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CHRONOLOGIE

 

1969

Neil Armstrong pose le pied sur la Lune.

 

 

1990

Une série de traités entre les U.S.A. et l’U.R.S.S. donne naissance au Condominium.

 

 

2008

Essais de la première propulsion interstellaire efficace.

 

 

 

Mise au point de la propulsion Alderson.

 

 

2020

Premières colonies interstellaires. Début du Grand Exode.

 

 

2040

Le bureau des déportations du Condominium commence le transfert en masse de repris de justice hors du système solaire. Colonisation de Sparta et de Sainte-Ekaterina.

 

 

2079

Sergei Lermontov devient Grand Amiral des Forces Spatiales du Condominium.

 

 

2103

Grandes guerres patriotiques. Fin du Condominium. Exode de la Flotte.

 

 

— Couronnement de Lysander Ier de Sparta. La Flotte jure allégeance au trône de Sparta. Les dynasties de Sparta et de Sainte-Ekaterina unissent leurs forces après un mariage alliant les deux maisons.

 

 

— Début des guerres de formation.

 

 

2250

Léonidas Ier proclame la naissance de l’Empire de l’Homme.

 

 

2250-2600

L’Empire de l’Homme maintient la paix interstellaire.

 

 

 

2450

Jasper Murcheson explore la région située au-delà du Sac à Charbon. Terraformation de la Néo-Écosse.

 

 

2603

Début des guerres de Sécession. Apparition des surhommes de Sauron. Sainte-Ekaterina est presque détruite.

 

 

2640

Les guerres de Sécession se poursuivent. Retour à la barbarie de nombreux systèmes. Chute du Premier Empire. Extermination des surhommes de Sauron.

 

 

2800

Fin des échanges commerciaux interstellaires. Piraterie et brigandage. Barbarie.

 

 

2862

La lumière cohérente provenant du Grain atteint la Néo-Écosse.

 

 

2870

Fin effective des guerres de Sécession.

 

 

2882

Howard Grote Littlemead fonde l’Église de Lui en Néo-Écosse.

 

 

— La lumière cohérente du Grain s’éteint brusquement.

 

 

— Léonidas IV de Sparta proclame la naissance du Deuxième Empire de l’Homme. Serment de la Réunion.

 

 

— Soulèvement de Néo-Chicago.

 

 

— PREMIER CONTACT.

 




 

D’où vient que tu vois le fétu qui est dans l’œil de ton frère, tandis que tu ne remarques pas la poutre qui est dans le tien ?

 

Matthieu, 7 : 3




 

Prologue

 

« Au cours des derniers millénaires, on a traditionnellement considéré la propulsion Alderson comme une pure bénédiction. Sans les vitesses supra-luminiques que les découvertes d’Alderson ont rendues accessibles, l’humanité aurait été prisonnière du minuscule système stellaire de Sol quand les grandes guerres patriotiques vinrent à détruire le Condominium sur Terre. Au lieu de cela, nous avons déjà colonisé plus de deux cents mondes.

« Oui, une bénédiction. Sans la propulsion Alderson, notre race serait peut-être éteinte aujourd’hui. Mais était-ce une pure bénédiction ? Le même effet de rail qui a colonisé les étoiles, les mêmes contacts interstellaires qui ont permis la formation du Premier Empire, permettent aussi l’existence de la guerre interstellaire. Les planètes dévastées par deux cents ans de guerre de Sécession furent à la fois colonisées et détruites par des vaisseaux utilisant la propulsion Alderson.

« Grâce à la propulsion Alderson, peu nous importe la distance entre les étoiles. Puisque nous pouvons sauter instantanément entre les systèmes stellaires, nos vaisseaux – et leur propulsion – n’ont que des distances interplanétaires à couvrir. On dit que le Deuxième Empire de l’Homme englobe deux cents mondes et tout l’espace compris entre eux, soit plus de quinze millions de parsecs cube…

« Voyons ce qu’il en est réellement. Imaginez des myriades de minuscules bulles, éparpillées, dans un vaste océan noir. Nous dominons certaines de ces bulles. Mais, de l’océan, nous ne savons rien… »

 

Extrait d’un discours prononcé par le docteur Antoine Horvath à l’institut Blaine, 3029 après J.-C.




 

 

PREMIÈRE PARTIE
 
La sonde d’Eddie le Fou




 

1. Commandement

 

3017 après J.-C.

 

« Je vous transmets les compliments de l’amiral ; il vous attend dans son bureau. Sur-le-champ », annonça l’enseigne Staley.

Le capitaine de frégate Roderick Blaine inspecta frénétiquement la passerelle, autour de lui, où ses officiers dirigeaient les réparations, à voix basse et tendue, comme des chirurgiens assistent une opération difficile. Le compartiment d’acier gris était rempli d’activités fébriles, chacune d’entre elles précise, mais dont la somme donnait une impression de chaos. Les écrans au-dessus du poste du timonier montraient la planète en bas au-dessous et les autres vaisseaux orbitant près du Mac-Arthur, mais partout ailleurs, on avait retiré les panneaux de visite des consoles et des instruments de mesure avaient pris leur place. Les techniciens apportaient des plaquettes électroniques peintes de couleurs codées pour remplacer tout ce qui semblait endommagé. L’équipe de réparation lourde travaillait sur la coque, quelque part vers la poupe et emplissait le bâtiment de coups sourds et de bruits de perçage.

Les cicatrices de la bataille étaient omniprésentes : de vilaines brûlures aux endroits où le champ Langston de protection du vaisseau avait subi une surcharge momentanée. Un trou, aux contours irréguliers, plus gros que le poing, traversait de part en part une des consoles auprès de laquelle deux techniciens œuvraient, comme emprisonnés à jamais dans le réseau des câbles qu’ils installaient. Rod Blaine considéra les taches noires qui maculaient sa tenue de combat. Il avait encore présente à l’esprit l’odeur des vapeurs métalliques et de la chair grillée et, à nouveau, il revoyait le feu et le métal en fusion surgir de la coque et balayer l’intérieur du vaisseau, sur sa gauche. Son bras gauche était soutenu contre sa poitrine par un bandage élastique et il pouvait retracer la plupart des activités de la semaine par les taches qu’il portait.

Et je ne suis à bord que depuis une heure ! pensa-t-il. Avec le patron à terre et le désordre partout. Je ne peux pas partir tout de suite ! Il se tourna vers l’enseigne « Sur-le-champ ?

— Oui, commandant. Le télex dit que c’est urgent. »

Alors rien d’autre à faire que d’obéir. Rod allait se faire vertement réprimander au retour du commandant. Le premier lieutenant Cargill, et l’ingénieur Sinclair étaient des hommes compétents mais Rod avait le commandement ; il était responsable des réparations, même s’il avait été absent du Mac-Arthur quand le vaisseau avait essuyé les tirs les plus ajustés.

L’aide de camp de Rod, un commando, toussota discrètement et indiqua du doigt l’uniforme taché. « Nous avons peut-être le temps de vous rendre plus… présentable ?

— Bonne idée. » Rod jeta un coup d’œil à l’indicateur de situation de navire pour être sûr. Oui, il lui restait une demi-heure avant de pouvoir prendre une navette vers la surface de la planète. Cela ne l’avancerait pas de partir plus tôt. Et ce serait un soulagement que de quitter sa tenue. Il ne s’était pas déshabillé depuis qu’il avait été blessé.

On dut envoyer un infirmier pour l’extraire de son uniforme. Le médic entailla le tissu armé collé à son bras et grommela : « Ne bougez pas, capitaine. Ce bras est cuit à point. » Son ton se fit désapprobateur. « Vous devriez être à l’infirmerie depuis une semaine.

— Guère possible », répondit Rod. Une semaine auparavant, le Mac-Arthur avait été engagé dans un combat contre un vaisseau de guerre rebelle qui l’avait touché, plus efficacement qu’il n’aurait dû, avant de se rendre. Après la victoire, Rod était parti comme maître de prise à bord du bâtiment ennemi et n’y avait pas trouvé d’installation médicale adéquate. Au fur et à mesure que l’armure se détachait, il sentait quelque chose de pire que l’odeur de la sueur d’une semaine. Un peu de gangrène peut-être.

« Oui, c’est cela. » Le médic coupa encore quelques fils. Le tissu était aussi résistant que l’acier. « Maintenant il va falloir passer en chirurgie, commandant. On va devoir enlever tout ça avant d’y appliquer les stimulateurs de régénération. Et pendant qu’on vous tiendra, on pourra rectifier ce nez.

— J’aime bien mon nez », lui dit Rod d’un ton froid. Il palpa son appendice légèrement tordu et se rappela la bataille au cours de laquelle il avait été cassé. Rod trouvait que cela le vieillissait, ce qui n’était pas plus mal à vingt-quatre ans standard. Et c’était la marque d’un succès mérité et non hérité. Rod était fier de l’histoire de sa famille mais il était des moments où la réputation des Blaine était un peu difficile à soutenir.

L’armure fut enfin retirée et on badigeonna son bras de Numbitol. Les stewards l’aidèrent à revêtir un uniforme bleu clair, orné d’une ceinture d’étoffe rouge, de galons dorés et d’épaulettes ; tout froissé mais plus présentable que les surtouts en monofibre. La vareuse rigide le meurtrissait, malgré l’anesthésie, mais il découvrit qu’il pouvait poser son avant-bras sur la crosse de son pistolet.

Une fois habillé, il monta à bord de la navette dans le pont-hangar du Mac-Arthur et le pilote fit passer celle-ci par les grandes portes de l’ascenseur de vol sans demander la stabilisation du vaisseau. C’était une manœuvre dangereuse mais cela allait plus vite. Les rétrofusées s’allumèrent et la petite chaloupe ailée plongea dans l’atmosphère.

 

NÉO-CHICAGO : planète habitée, secteur « trans-Sac à Charbon » (au-delà du Sac à Charbon), vingt parsecs environ de la Capitale. L’astre primaire du système est une étoile jaune de type F 9 appelée Beta Hortensis.

L’atmosphère est presque de type terrien et respirable sans aides, ni filtres. La pesanteur est de 1,08. Le diamètre de la planète est de 1,05 et la masse de 1,21 géo-unités, soit un corps céleste un peu plus dense que la normale. Néo-Chicago est inclinée à 41 degrés avec un apogée de rotation de 1,06 UA (unité astronomique) de rayon, modérément excentrique. Les variations saisonnières de température qui résultent de ces données ont réduit les zones habitées à une bande relativement mince autour de l’équateur.

Il existe un satellite naturel, à distance normale, appelé communément Evanston. L’origine de ce nom reste obscure.

70 pour 100 de la surface de Néo-Chicago est occupée par la mer. Les zones de terre sont surtout montagneuses et subissent une activité volcanique continue. Les grandes industries sidérurgiques de la période du Premier Empire furent presque toutes détruites lors des guerres de Sécession ; la reconstruction du potentiel industriel progresse de façon satisfaisante depuis l’admission de Néo-Chicago au sein du Second Empire en 2940 après J.-C.

La plupart des habitants résident dans une ville qui porte le même nom que la planète. Les autres centres de peuplement sont très éparpillés, aucun d’entre eux ne comptant plus de 45 000 âmes. La population globale de la planète était estimée par le recensement de 2990 à 6,7 millions d’habitants. Il existe, dans les montagnes, des villes où l’on extrait et traite le fer et dans les plaines, de grandes fermes. La production alimentaire de la planète couvre tous ses besoins.

Néo-Chicago possède une flotte spatiale marchande en expansion et est située à un endroit lui permettant de servir de centre d’échanges commerciaux interstellaires au niveau trans-Sac à Charbon. La planète est sous l’autorité d’un gouverneur général et d’un conseil nommés par le vice-roi du secteur trans-Sac à Charbon. On y trouve aussi une assemblée d’élus dont deux délégués ont été admis à siéger au parlement impérial.

Les mots défilant sur l’écran de son ordinateur de poche firent sourire Rod Blaine. Les données physiques étaient exactes mais tout le reste était dépassé. Les rebelles avaient changé ; même le nom de leur monde ; « Néo-Chicago » devenant « Dame Liberté ». Le gouvernement de la planète devrait être à nouveau complètement restructuré et elle perdrait probablement ses délégués ; elle perdrait peut-être même le droit de posséder une assemblée d’élus.

Il rangea le petit instrument et regarda vers le sol. Ils survolaient des régions montagneuses où rien ne témoignait de la guerre. Il n’y avait pas eu de bombardements de zone, Dieu merci.

Cela arrivait parfois : une ville-forteresse tenait grâce à des défenses planétaires basées dans l’espace. La Flotte n’avait pas le temps de mener des sièges prolongés. La politique de l’Empire était de mater les rébellions avec le moins possible de pertes en vies humaines – mais de les mater. Une planète rebelle qui résistait pouvait être réduite en un champ de lave luisante, avec pour seules survivantes, quelques villes protégées par les dômes sombres des champs Langston. Et ensuite ? Il n’y avait pas assez de vaisseaux pour transporter de la nourriture à des distances interstellaires. La famine et la peste s’ensuivaient.

Oui, pensait-il, c’était la seule façon. Il avait prononcé le serment en entrant au service de l’Empire. Il fallait que l’humanité soit réunifiée en un seul gouvernement, par la persuasion ou par la force, pour que les centaines d’années de guerres de Sécession ne se reproduisent plus. Chaque officier impérial avait vu les horreurs que ces guerres apportaient ; c’était pour cela que les écoles militaires se trouvaient sur Terre et non sur la Capitale.

En approchant de la ville, il vit les premiers signes de la bataille. Une couronne de terres éventrées, des forteresses périphériques en ruine, les rails de béton du système de transport fracassés, puis, la ville, presque intacte, qui était restée à l’abri du cercle parfait de son champ Langston. La ville avait peu souffert mais, une fois le champ éteint, la résistance avait cessé. Seuls des fanatiques luttaient encore contre les troupes d’élite du corps des Marines impériaux.

Ils passèrent au-dessus des ruines d’une haute construction écrasée par l’impact d’une chaloupe de débarquement. Quelqu’un avait dû tirer sur les Marines et le pilote n’avait pas voulu que sa mort soit inutile…

Ils firent le tour de la ville en ralentissant pour pouvoir approcher les aires d’atterrissage sans briser toutes les fenêtres par le bruit de leurs moteurs. Les immeubles étaient vieux, la plupart construits grâce aux technologies de l’hydrocarbone, imagina Rod, avec des zones entières arrachées et remplacées par des structures plus modernes. Rien ne restait de la cité du Premier Empire qui s’était jadis dressée là.

Quand ils se laissèrent tomber vers le port, en haut du palais du gouvernement, Rod vit que leur décélération avait été inutile. La plupart des vitres de la ville avaient déjà éclaté. La foule envahissait les rues et les seuls véhicules en mouvement faisaient partie de convois militaires. Certaines personnes restaient plantées sans bouger, d’autres entraient et sortaient des magasins, en courant. Les Marines impériaux, en uniforme gris, montaient la garde derrière des barrières de police électrifiées, tout autour du palais. La chaloupe se posa.

Blaine fut envoyé rapidement par l’ascenseur vers l’étage du gouverneur général. Il n’y avait pas une seule femme dans l’immeuble, alors que les bureaux gouvernementaux de l’Empire en étaient d’habitude remplis, et elles manquaient à Rod. Il était dans l’espace depuis longtemps. Il donna son nom au Marine raide comme un piquet qui siégeait derrière le bureau de la réception et attendit.

Il redoutait l’entretien qu’il allait avoir et patienta, le regard fixé sur les murs blancs. Toutes les décorations murales, la carte spatiale en trois dimensions où flottaient les drapeaux impériaux, tout l’équipement classique d’une antichambre de gouverneur général de planète de Classe Un, tout avait disparu, laissant la place à de vilaines traces sur les murs.

Le garde lui fit signe d’entrer. L’amiral Sir Vladimir Richard Georges Plekhanov, vice-amiral de la Flotte Noire, chevalier de l’ordre de Saint-Michel et Saint-Georges, était assis au bureau du gouverneur général. Il n’y avait pas trace de Son Excellence M. Haruna, et Rod crut d’abord que l’amiral était seul. Puis il remarqua le capitaine de vaisseau Cziller, son supérieur immédiat en tant que commandant du Mac-Arthur, debout près de la fenêtre. Toutes les vitres avaient sauté et il y avait de profondes rayures dans les panneaux muraux. Les vitrines et le mobilier avaient disparu. Même le Grand Sceau – couronne et astronef, aigle, faucille et marteau – manquait au-dessus du bureau en duralplast. Dans les souvenirs de Rod, il n’y avait jamais eu de meubles en duralplast dans le cabinet d’un gouverneur général.

« Capitaine de frégate Blaine, à vos ordres, amiral. »

Plekhanov rendit le salut d’un air absent. Cziller ne se détourna pas de la fenêtre. Rod resta au garde-à-vous tandis que l’amiral le considérait froidement. Finalement : « Bonjour, capitaine.

— Bonjour, amiral.

— Pas si bon que cela. Je pense ne pas vous avoir vu depuis la dernière fois que j’ai rendu visite au manoir de Crucis. Comment va le marquis ?

— Lors de mon dernier passage, il allait bien, amiral. »

L’amiral hocha de la tête et continua de regarder Blaine d’un œil critique. Il n’a pas changé, pensa Rod. Un homme terriblement compétent, qui combattait une tendance à l’embonpoint en prenant de l’exercice sur les mondes à haute gravité. La Flotte envoyait Plekhanov chaque fois qu’on s’attendait à de durs combats. On ne l’avait jamais vu excuser un officier incompétent et il existait une légende de salle de garde qui voulait qu’il ait étendu le prince héritier – aujourd’hui Empereur – en travers d’une table du carré des officiers et qu’il l’ait fessé avec le dos d’une pelle quand son Altesse servait comme enseigne sur Plataea.

« J’ai ici votre rapport, Blaine. Vous avez dû vous battre pour accéder au générateur de champ des rebelles. Vous avez perdu une compagnie de commandos impériaux.

— Oui, amiral. » Des rebelles fanatiques avaient défendu l’installation et la bataille avait été féroce.

« Et que diable faisiez-vous au milieu d’une action à terre ? demanda l’amiral. Cziller vous avait donné ce croiseur capturé pour escorter notre bâtiment d’assaut. Aviez-vous reçu l’ordre de descendre avec les chaloupes ?

— Non, amiral.

— Vous imaginez peut-être que l’aristocratie n’est pas soumise à la discipline militaire ?

— Non, bien sûr, amiral. »

Plekhanov ignora sa réponse. « Et ensuite, il y a ce marché que vous avez conclu avec le chef rebelle. Quel est son nom ? » Plekhanov jeta un coup d’œil à ses papiers. « Stone. Jonas Stone. Son immunité contre sa reddition. La restitution de ses possessions. Bon sang, pensez-vous donc que tous les officiers de la Flotte ont le droit de traiter ainsi avec les rebelles ? Ou bien êtes-vous chargé d’une mission diplomatique dont j’ignorerais l’existence, capitaine ?

— Non, amiral. » Les lèvres de Rod étaient serrées contre ses dents. Il voulait crier, mais ne le fit pas. Au diable la tradition navale, pensa-t-il. J’ai gagné cette satanée guerre.

« Mais vous pouvez vous expliquer ? demanda Plekhanov.

— Oui, amiral.

— Alors ? »

Rod parla, la gorge serrée. « Amiral, alors que je commandais le Défiant, vaisseau pris à l’ennemi, j’ai reçu un message de la cité rebelle. À ce moment précis le champ Langston de la ville était intact, le capitaine de vaisseau Cziller, à bord du Mac-Arthur, était totalement engagé dans l’attaque des satellites de défense planétaire et le gros de la flotte pris dans un affrontement général avec les forces rebelles. Le message était signé par un chef rebelle. Monsieur Stone promettait de capituler à la condition qu’on lui assure une immunité absolue et qu’on lui conserve la propriété de ses biens. Il me laissait une heure et insistait sur la garantie d’un membre de l’aristocratie. Si son offre était honorée, la guerre prendrait fin dès que les commandos auraient occupé le générateur de champ de la ville. La consultation d’une autorité supérieure étant impossible, j’ai pris moi-même la tête de la force de débarquement et j’ai donné à monsieur Stone ma parole d’honneur que les conditions seraient respectées. »

Plekhanov fronça les sourcils. « Votre parole de seigneur. Pas d’officier de la Flotte.

— Il ne voulait rien entendre d’autre, amiral.

— Je vois », dit Plekhanov d’un air pensif.

S’il désavouait Blaine, celui-ci serait un homme fini. Dans la Flotte, au gouvernement, partout. Cependant l’amiral Plekhanov aurait alors à s’expliquer devant la chambre des Seigneurs. « Qu’est-ce qui vous faisait penser que son offre était sincère ?

— Elle était rédigée en code impérial et contresignée par un officier des services secrets de la Flotte.

— Aussi, vous avez risqué votre vaisseau…

— Devant la possibilité de mettre un terme à la guerre sans détruire la planète. Oui, amiral. Je me permettrais de faire remarquer que le message de monsieur Stone décrivait le camp où étaient retenus prisonniers des citoyens et des officiers impériaux.

— Je vois. » Plekhanov eut un geste de colère. « D’accord. Les traîtres ne me sont d’aucun intérêt. Même ceux qui nous aident. Mais je tiendrai votre engagement. Cela implique que je vais devoir couvrir officiellement votre débarquement. Cela n’a pas à me plaire et d’ailleurs, cela me déplaît, Blaine. Vous avez fait une sacrée bêtise. »

Mais ça a marché, pensa Rod. Il resta au garde-à-vous mais sentit se relâcher le nœud de son estomac.

L’amiral grogna. « Votre père prend des risques stupides. Il nous a presque fait tuer, sur Tanith. C’est un drôle de miracle que votre famille ait survécu assez longtemps pour compter onze marquis. Et ce sera encore plus incroyable si vous vivez assez vieux pour être le douzième. Bon, asseyez-vous.

— Merci, amiral », dit Rod d’un ton rigide, sa voix glacialement polie.

Le visage de l’amiral se détendit légèrement.

« Vous ai-je jamais dit que j’étais sous les ordres de votre père sur Tanith ? demanda Plekhanov d’un ton mondain.

— Non, amiral. » Il n’y avait toujours pas de chaleur dans la voix de Rod.

« Il était aussi le meilleur ami que j’aie eu dans la Flotte, capitaine. C’est son influence qui m’a placé où je suis et il m’a prié de vous conserver sous mes ordres.

— Oui. » Je le savais. Et je me demande maintenant pourquoi.

« Vous aimeriez savoir ce que j’aurais voulu que vous fassiez, commandant ? »

Rod cilla de surprise. « Oui, amiral.

— Que se serait-il passé si cette offre de reddition avait été un faux ? Si ç’avait été un piège ?

— Les rebelles auraient peut-être détruit mon unité.

— Oui. » La voix de Plekhanov se fit froide comme l’acier.

« Mais vous avez jugé que le risque valait d’être pris parce que cela vous donnait l’occasion de mettre fin à la guerre avec peu de victimes de part et d’autre. C’est cela ?

— Oui, amiral.

— Et si les commandos avaient été tués, qu’aurait pu faire ma flotte ? » L’amiral abattit ses deux poings sur le bureau. « Je n’aurais pas eu le choix ! rugit-il. Chaque semaine que je passe ici offre la possibilité aux rebelles de frapper une autre de nos planètes ! Je n’aurais pas eu le temps de demander un nouveau vaisseau de débarquement et des troupes en renfort. Si vous aviez échoué, j’aurais fait retourner cette planète à l’âge de pierre, Blaine. Aristocrate ou pas, ne mettez plus jamais quiconque dans cette position-là ! Vous m’avez compris ?

— Oui, amiral. » Il a raison. Mais… À quoi les Marines auraient-ils servi si le champ Langston de la ville était resté intact ? Les épaules de Rod s’affaissèrent. Quelque chose. Il aurait fait quelque chose. Mais quoi ?

« Ça s’est bien passé, dit Plekhanov d’un ton froid. Peut-être avez-vous eu raison, peut-être pas. Faites encore un coup pareil et je vous brise les reins. Compris ? » Il prit une photocopie des états de service de Rod. « Le Mac-Arthur est-il prêt à naviguer ?

— Pardon ? » La question était venue sur le même ton que la menace et il fallut un moment à Rod pour réajuster son esprit. « Prêt pour l’espace, oui, mais pas pour le combat. Et je le vois mal aller très loin sans un réarmement complet. » Pendant l’heure de frénésie qu’il avait passée à bord, Rod avait mené une inspection approfondie, ce qui était une des raisons pour lesquelles il n’était pas rasé. Mais maintenant, mal à l’aise, il s’interrogeait. Le commandant du Mac-Arthur se tenait à l’écart, visiblement attentif, mais il n’avait pas dit un mot. Pourquoi l’amiral ne lui posait-il pas la question à lui ?

Tandis que l’esprit de Blaine vagabondait, Plekhanov se décida : « Alors ? Bruno, vous êtes le commandant du vaisseau. Faites votre recommandation. »

Bruno Cziller se détourna de la fenêtre. Rod fut étonné : Cziller ne portait plus le petit insigne argenté du Mac-Arthur qui le désignait comme maître à bord. À la place de celui-ci, se trouvaient la comète et le soleil de l’état-major de la Flotte spatiale et les galons étaient ceux d’un amiral à titre temporaire.

« Comment allez-vous, commandant ? » demanda Cziller d’un ton formaliste. Puis il sourit. Ce sourire tordu était célèbre à bord du Mac-Arthur. « Vous semblez en forme. Du moins d’après votre profil droit. Bien, vous êtes resté une heure à bord. Quels dégâts avez-vous constatés ? »

Troublé, Rod exposa la condition actuelle du vaisseau tel qu’il l’avait trouvé et les réparations qu’il avait ordonnées. Cziller acquiesça et posa des questions. Finalement, il dit : « Et vous concluez qu’il est prêt à naviguer mais pas à se battre. C’est cela ?

— Oui, amiral. En tout cas, pas contre un croiseur lourd.

— C’est exact. Amiral, ma recommandation : le capitaine de frégate Blaine mérite une promotion et nous pouvons lui confier le Mac-Arthur pour qu’il l’amène d’abord en Néo-Écosse pour réarmement, puis à la Capitale. Il pourra emmener la nièce du sénateur Fowler avec lui. »

Lui confier le Mac-Arthur ? Rod effaré l’entendit à peine. Il avait peur d’y croire, mais il y avait là l’occasion de prouver sa valeur à Plekhanov et aux autres.

« Il est jeune. Il ne sera jamais autorisé à garder ce vaisseau comme premier commandement, dit Plekhanov.

— Enfin, c’est probablement la meilleure solution. Il ne pourra pas s’attirer trop d’ennuis en allant à Sparta via la Néo-Calédonie. Le Mac-Arthur est à vous, commandant. »

Devant le silence de Rod, Plekhanov aboya : « Vous. Blaine. Vous êtes promu au grade de capitaine de vaisseau et nommé à la tête du Mac-Arthur. Mon secrétaire vous donnera votre ordre de mission dans une demi-heure. »

Cziller sourit. « Dites quelque chose, suggéra-t-il.

— Merci, amiral. Je… Je pensais que vous n’approuviez pas ma conduite.

— Je n’en suis pas sûr moi-même, dit Plekhanov. Si j’avais le choix, vous seriez muté comme aide de camp. Vous ferez probablement un bon marquis, mais vous n’avez pas l’esprit militaire. J’imagine que c’est sans importance, vous n’êtes de toute façon pas destiné à faire carrière dans la Flotte.

— Plus maintenant, non », dit Rod avec précaution.

Ça le faisait toujours souffrir. Le grand Georges, qui maniait les haltères à douze ans et était construit comme une armoire à glace à seize, son frère Georges était mort lors d’une bataille à l’autre bout de l’Empire. Quand Rod pensait à son avenir ou avait le mal du pays, ces souvenirs revenaient à la surface comme si on lui avait piqué l’âme avec une aiguille. Mort, Georges ?

Georges aurait dû hériter des domaines et des titres, Rod n’avait rien désiré d’autre qu’une carrière dans la Flotte et la possibilité d’être un jour grand-amiral. Maintenant… moins de dix ans et il devrait prendre sa place au Parlement.

« Vous aurez deux passagers, dit Cziller. Vous avez déjà rencontré l’un d’entre eux. Vous connaissez Dame Sandra Bright Fowler, n’est-ce pas ? La nièce du sénateur Fowler.

— Oui, amiral. Je ne l’avais pas vue depuis des années, mais son oncle dîne assez souvent au manoir Crucis… Et puis je l’ai trouvée dans le camp d’internement. Comment va-t-elle ?

— Pas très bien, dit Cziller, son sourire effacé. Nous la renvoyons chez elle. Je n’ai pas à vous rappeler que vous devez la manier avec douceur. Elle sera à vos côtés jusqu’en Néo-Écosse et, si elle le souhaite, jusqu’à la Capitale. Elle décidera de cela elle-même. Pour votre autre passager, c’est une tout autre affaire. »

Rod se fit plus attentif. Cziller se tourna vers Plekhanov, obtint un hochement de tête et continua : « Son Excellence, Horace Hussein Bury, négociant et magnat, président du conseil d’administration de la Compagnie Impériale d’Autonétique, haut placé dans l’Association Impériale des Marchands. Il vous accompagne jusqu’à Sparta. J’entends par là qu’il reste à bord de votre vaisseau. Vous avez compris ?

— Eh bien, pas tout à fait, amiral », répondit Blaine.

Plekhanov renifla. « Cziller a été assez clair. Nous pensons que Bury se trouvait derrière cette rébellion, mais il n’existe pas assez de preuves pour le coller en détention préventive. Il en appellerait à l’Empereur. Alors nous l’envoyons à Sparta déposer son appel. Comme hôte de la Flotte. Et qui est-ce que j’envoie avec lui, Blaine ? Bury “pèse” des millions. Plus que ça. Combien d’hommes ne se laisseraient pas corrompre si on leur offrait une planète entière ? Bury pourrait faire une telle proposition.

— Je… Oui, amiral, dit Rod.

— N’ayez pas l’air si outré, aboya Plekhanov. Je n’accuse aucun de mes officiers d’être corruptible. Mais le fait est que vous êtes plus riche que Bury. Il ne pourrait même pas vous tenter. C’est la raison principale pour laquelle je vous donne le Mac-Arthur : pour ne pas avoir à m’inquiéter de notre riche ami.

— Je vois. Je vous remercie quand même, amiral. » Et je vous montrerai malgré tout que ce n’est pas une erreur que vous commettez.

Plekhanov hocha la tête comme s’il lisait les pensées de Blaine. « Vous feriez peut-être un bon officier. Bury vous en donne l’occasion. J’ai besoin de Cziller pour m’aider à administrer cette planète. Les rebelles ont tué le gouverneur général.

— Ils ont tué monsieur Haruna ? » Rod était stupéfait. Il se rappelait le vieil homme ridé, qui avait déjà bien plus de cent ans quand il était venu chez Rod… « C’est un vieil ami de mon père.

— Ce n’est pas la seule victime. Ils ont placé les têtes des morts sur des piques, devant le palais du gouvernement. Quelqu’un a pensé que cela ferait combattre les gens plus longtemps. Qu’ainsi ils auraient peur de se rendre. Ils n’ont plus rien à craindre maintenant. Votre marché avec Stone comportait-il d’autres conditions ?

— Oui, amiral. Il devient caduc si Stone refuse de coopérer avec les services secrets. Il doit donner les noms de tous les conspirateurs. »

Plekhanov lança un regard lourd de signification à Cziller. « Mettez vos hommes là-dessus, Bruno. C’est un point de départ.

Bien, Blaine, faites vos réparations et filez. » L’amiral se leva ; l’entretien était terminé. « Vous avez du pain sur la planche, commandant. Allez vous y mettre. »




 

2. Les passagers

 

Horace Hussein Chamoum al Shamlan Bury indiqua les derniers articles qu’il emporterait avec lui et renvoya les domestiques. Il savait qu’ils attendraient à l’extérieur de sa suite, prêts à se partager les richesses qu’il laissait derrière lui, mais cela l’amusait de les faire patienter. Ils n’en seraient que plus heureux de le dévaliser.

Quand il fut seul, Bury se versa un grand verre de vin. C’était un breuvage de mauvaise qualité, importé après la fin du blocus, mais il n’y prêta aucune attention. Sur Levant, le vin était officiellement interdit, ce qui voulait dire que les hordes de marchands de vin pouvaient vendre n’importe quel alcool, tant que c’en était, à leurs clients et même aux plus riches d’entre eux comme la famille Bury. Horace Bury n’avait jamais su réellement apprécier les liqueurs coûteuses. Il les achetait pour montrer sa fortune, et pour recevoir ; mais lui-même buvait n’importe quoi. Pour le café, c’était différent.

C’était un homme petit, comme la plupart des habitants de Levant, aux traits sombres et au nez proéminent, aux yeux brûlants et noirs, aux gestes rapides et à l’humeur violente – ce que seuls ses associés les plus intimes soupçonnaient. Seul maintenant, il se permit un froncement de sourcils. Sur son bureau se trouvait un message envoyé par le secrétariat de l’amiral Plekhanov et il lui était aisé de traduire les phrases à la politesse formelle qui l’invitaient à quitter Néo-Chicago et regrettaient qu’aucun transport civil ne soit disponible. La Flotte avait des soupçons et Bury sentit un nœud de rage froide grandir en lui malgré le vin. Il était étrangement calme, pourtant, assis à son bureau à compter sur ses doigts les points marqués dans l’épreuve en cours.

Qu’est-ce que la Flotte pouvait savoir sur lui ? Il y avait les soupçons des services secrets, mais pas de preuves. Il y avait la haine habituelle de la Flotte envers les Marchands Impériaux, exacerbée, pensa-t-il, par le fait que certains des membres de l’état-major étaient des juifs et que tous les juifs haïssent les Levantins. Mais la Flotte ne pouvait pas posséder de preuves réelles, sinon il ne serait pas un invité à bord du Mac-Arthur. Il serait mis aux fers. Cela voulait dire que Jonas Stone gardait encore le silence.

Il devrait le garder. Bury lui avait payé cent mille couronnes et promis bien plus. Mais il n’avait aucune confiance en Stone : deux nuits plus tôt, il avait rencontré certains hommes, dans le bas de la rue Kosciusko et leur avait offert cinquante mille couronnes. Stone ne devrait plus tarder avant d’être à jamais silencieux. Il pourrait toujours raconter ses secrets à sa tombe.

Que restait-il ? se demanda-t-il. Non. Ce qui arrivera arrivera, et gloire soit à Allah… Il grimaça. Ce genre de pensée lui venait naturellement, et il méprisait son propre penchant superstitieux. Que son père loue Allah pour ses bienfaits ; la fortune allait à celui qui ne laissait rien au hasard ! Il avait laissé peu de choses en suspens au cours de ses quatre-vingt-dix années standard de vie.

L’Empire était venu sur Levant dix ans après qu’Horace fut né et, au départ, son influence était restée faible. En ce temps-là, la politique de l’Empire était différente et, quand sa planète s’y était intégrée, elle avait eu droit à une position égale à celle de mondes plus développés. Le père d’Horace Bury avait bientôt compris que l’on pouvait rendre l’impérialisme payant. En devenant un des Impériaux qui gouvernaient la planète, il avait amassé d’immenses richesses : il négociait le droit de solliciter les audiences auprès du gouverneur, et vendait la justice comme d’autres des légumes sur les marchés. Mais toujours prudemment, en laissant toujours les autres affronter la colère des hommes inflexibles des services impériaux.

Son père investissait avec circonspection et il avait utilisé son influence pour qu’Horace Hussein soit éduqué sur Sparta. Il lui avait même donné un nom suggéré par un officier de la Flotte impériale ; ce ne fut que plus tard qu’ils apprirent que le prénom d’Horace était peu commun dans l’Empire et que l’on en riait beaucoup.

Bury noya dans un nouveau gobelet de vin le souvenir des premiers jours passés dans les écoles de la capitale. Il avait compris ! Mais son argent et celui de son père étaient déjà investis. D’Horace Bury, il ne fallait pas rire. Cela avait pris treize ans, mais ses agents avaient retrouvé l’officier qui lui avait donné son prénom. Les stéréographes de sa lente agonie étaient cachés dans la résidence de Bury, sur Levant. C’est lui qui avait ri le dernier.

Aujourd’hui, il achetait les hommes qui se moquaient de lui comme il achetait des votes au Parlement, ou des astronefs, et comme il avait presque acquis cette planète : Néo-Chicago. Et par le Prophète – mince ! – par le diable, il la posséderait quand même un jour ou l’autre. Le contrôle de Néo-Chicago donnerait à sa famille de l’influence, ici, au-delà du Sac à Charbon ; ici où l’Empire était faible et où l’on découvrait tous les mois de nouveaux mondes. Tout… tout serait alors permis.

Sa rêverie l’avait rasséréné. Il appela ses agents : l’homme qui s’occuperait de ses intérêts ici, et Nabil qui le servirait à bord du vaisseau de guerre. Nabil, un petit homme, bien moins grand qu’Horace, plus jeune qu’il ne le paraissait, avec un visage de furet qu’il savait déguiser de bien des façons, et des dons pour la dague et le poison, acquis sur dix planètes différentes. Horace Hussein Bury eut un sourire. Ainsi les Impériaux allaient le garder prisonnier à bord de leurs astronefs ? Tant qu’il n’y aurait pas de vaisseau en partance pour Levant, d’accord. Mais dès qu’ils atteindraient un astroport majeur, la tâche leur serait moins aisée.

 

Rod travailla trois jours sur le Mac-Arthur. Les réservoirs percés, le matériel détruit, tout cela devait être remplacé.

Les pièces détachées étaient rares et l’équipage du vaisseau passait des heures dans l’espace à cannibaliser les épaves de la flotte de guerre de l’Union, orbitant autour de Néo-Chicago.

Lentement, le Mac-Arthur retrouva son aptitude au combat. Blaine travailla avec Jack Cargill, maintenant son second et le commandant Jock Sinclair, le chef mécanicien. Comme beaucoup d’autres officiers mécanos, Sinclair venait de Néo-Écosse. Son accent était celui de tous les Néo-Écossais de l’univers. Ceux-ci avaient, on ne sait comment, réussi à le préserver comme un emblème de leur fierté à travers toutes les guerres de Sécession et même sur les planètes où l’on ne parlait plus le gaélique. En privé, Rod soupçonnait que ces Écossais travaillaient leur élocution pendant leurs loisirs pour rester inintelligibles au reste de l’humanité.

On souda les tôles de la coque : d’énormes morceaux de blindage arrachés aux vaisseaux unionistes et usinés à leurs nouvelles dimensions. Sinclair fit des miracles pour adapter l’équipement pris à Néo-Chicago aux exigences du Mac-Arthur. Et ils eurent enfin construit un assemblage de composants et de pièces détachées qui ressemblait à peine au plan initial de l’astronef. Les officiers de quart travaillèrent jour et nuit à expliquer et décrire les changements à l’ordinateur principal du vaisseau.

Cargill et Sinclair en vinrent presque aux mains au sujet de certaines des adaptations, Sinclair maintenant que l’important était de rendre le bâtiment apte à naviguer tandis que le premier lieutenant soutenait qu’il serait incapable de diriger les réparations du système de combat, parce que Dieu lui-même ne comprenait pas ce que l’on avait fait au vaisseau.

« Je n’ai pas à écouter vos blasphèmes », dit Sinclair tandis que Rod approchait. « Ne suffit-il pas que, moi, je sache ce qu’on lui a fait ?

— Pas à moins que vous ne vouliez aussi nous servir de cuisinier, espèce de quincaillier fou ! Ce matin, le cuistot du poste de garde n’a pas pu se servir de la cafetière ! Un de vos mécaniciens a pris la plaque de chauffage à micro-ondes. Alors bon sang vous allez rapporter ça…

— Ouais, on l’ôtera du réservoir numéro trois dès que vous m’aurez trouvé les pièces détachées de la pompe qu’elle remplace.

Vous n’êtes jamais content. Le vaisseau peut à nouveau se battre. Est-ce que le café a plus d’importance que ça ? »

Cargill inspira profondément et reprit : « Le bâtiment peut se battre, dit-il en affectant un accent enfantin, jusqu’à ce que quelqu’un y ouvre une brèche ! À ce moment-là il faudra réparer. Imaginez que j’aie à rafistoler ça », dit-il en posant la main sur quelque chose dont Rod était à peu près sûr que c’était un absorbeur-convertisseur d’air. « Cette saloperie donne maintenant l’impression d’être à demi fondue. Comment pourrais-je savoir ce qui est endommagé ? Ou même s’il y a réellement des dégâts ? Imaginez…

— Écoutez, vous auriez moins de problèmes, commença Sinclair avec un accent encore plus incompréhensible, si vous ne vous embêtiez pas avec…

— C’est fini ? Vous parlez comme tout le monde quand vous êtes en colère !

— Quel menteur ! »

C’est à ce moment-là que Rod estima qu’il ferait bien de se montrer. Il envoya le chef mécanicien à son extrémité de l’astronef et Cargill vers l’avant. Leurs disputes n’auraient de fin que lorsque le Mac-Arthur pourrait être complètement réarmé dans les chantiers de la Néo-Écosse.

Blaine passa une nuit à l’infirmerie sur ordre du médecin de bord. Il en sortit avec le bras immobilisé dans un énorme plâtre matelassé, gros comme un oreiller, accroché à lui. Pendant les quelques jours suivants, il se fit méchant et surnaturellement attentif, mais ne put surprendre personne en train de rire ouvertement de lui.

Trois jours après sa prise de commandement, Blaine effectua une inspection de l’astronef. Les travaux avaient cessé et le vaisseau avait été placé en rotation. Blaine et Cargill le visitèrent de fond en comble.

Rod était tenté de tirer avantage de son expérience récente en tant qu’officier en second. Il connaissait tous les endroits où un second paresseux serait susceptible d’économiser ses efforts. Mais c’était sa première inspection, le vaisseau sortait juste de réparation après une bataille et Cargill était un officier de trop bonne qualité pour laisser passer quoi que ce soit qu’il puisse faire corriger. Blaine effectua une revue tranquille, vérifiant les équipements importants mais laissant Cargill le guider pour le reste. Et ce faisant, il prit la décision de ne pas laisser cette occasion devenir un précédent. Quand il aurait davantage de temps libre, il inspecterait le vaisseau plus sévèrement.

 

Une compagnie entière de Marines gardait l’astroport de Néo-Chicago. Depuis la chute du générateur de champ Langston de la ville, il n’y avait plus eu de résurgence des hostilités. La majorité de la populace semblait accueillir les forces impériales avec un soulagement fatigué, plus convaincant que ne l’auraient été des applaudissements et des parades. Mais le soulèvement de Néo-Chicago avait beaucoup surpris l’Empire ; une reprise des combats ne serait pas inattendue.

Aussi les Marines patrouillaient-ils dans le port et gardaient-ils les vaisseaux impériaux, et Sally Fowler sentait leurs regards sur elle tandis qu’elle se dirigeait, avec ses domestiques, sous la chaleur du soleil, vers une chaloupe de transbordement. Cela ne l’ennuyait pas. Elle était la nièce du sénateur Fowler ; elle avait l’habitude d’être dévisagée.

Adorable, pensait un des gardes. Mais inexpressive. On pourrait penser qu’elle serait heureuse de sortir de ce camp d’internement puant, mais elle n’en a pas l’air. Sa sueur dégoulinait lentement sur ses côtes et il se disait : Elle ne transpire pas. Elle a été sculptée dans de la glace par le plus grand artiste qui ait jamais vécu.

La navette était grande et aux deux tiers vide. Les yeux de Sally se posèrent sur deux petits êtres bruns – Bury et son valet, aucun doute sur qui était qui – et sur quatre autres hommes, plus jeunes, à l’air craintif et apeuré. Ils portaient sur eux les indices de leur origine campagnarde. De nouvelles recrues, pensa Sally.

Elle choisit l’une des places les plus en arrière de la cabine. Elle n’était pas d’humeur à discuter. Adam et Annie la regardèrent d’un air inquiet et prirent deux sièges de l’autre côté du couloir central. Ils comprenaient.

« C’est bon de partir », dit Annie.

Sally ne répondit pas. Elle ne ressentait rien.

Elle était ainsi depuis que les Marines avaient surgi dans le camp d’internement. Il y avait eu de la bonne nourriture, un bain chaud, des vêtements propres et la déférence des gens autour d’elle… Et rien de tout cela ne l’avait touchée. Elle n’avait rien senti. Ces mois de captivité avaient brisé quelque chose en elle. Peut-être à jamais, pensait-elle. Ça l’ennuyait vaguement.

 

Quand Sally Fowler avait quitté l’université impériale de Sparta avec sa maîtrise d’anthropologie, elle avait persuadé son oncle qu’au lieu de continuer ses études elle devrait voyager à travers l’Empire, examiner des provinces fraîchement conquises et étudier les cultures primitives sur le vif. Elle écrirait même un livre.

« Après tout, avait-elle insisté, que puis-je apprendre ici ? C’est là-bas, au-delà du Sac à Charbon que l’on a besoin de moi. »

Elle s’imaginait effectuant un retour triomphal, avec des publications et des articles savants, prenant place dans la profession, plutôt qu’obligée d’attendre passivement qu’on la marie à un jeune aristocrate. Sally avait bien l’intention de se marier, mais pas avant de pouvoir se présenter devant son élu avec plus que son simple héritage. Elle voulait être quelqu’un par elle-même, pour servir l’Empire d’une autre façon qu’en portant des fils qui iraient se faire tuer dans des vaisseaux de guerre.

À sa grande surprise, son oncle avait été d’accord. Si Sally avait compris les gens autrement qu’à travers la psychologie universitaire, elle aurait su pourquoi. Benjamin Bright Fowler, le frère cadet de son père, n’avait hérité de rien, était devenu leader au Sénat par sa simple habileté et ses tripes. Sans enfant, il considérait la seule survivante de ceux de son frère comme sa fille. Il avait vu assez de jeunes filles dont le seul intérêt était leur ascendance et leur argent. Sally et une camarade de faculté avaient quitté Sparta avec les domestiques de Sally, Annie et Adam, et s’étaient dirigées vers les provinces et l’étude des sociétés humaines primitives que la Flotte Impériale découvrait sans cesse. Certaines planètes n’avaient pas reçu la visite d’un astronef depuis trois cents ans et plus, et les guerres avaient tant réduit leurs populations qu’elles étaient retombées dans la sauvagerie.

Elles étaient sur la route d’une colonie et devaient faire escale à Néo-Chicago pour changer de vaisseau spatial quand la révolution avait éclaté. Dorothée, l’amie de Sally, était ce jour-là hors de la ville et on ne l’avait jamais retrouvée. Les gardes unionistes du comité de salut public avaient arraché Sally de sa suite, à l’hôtel, l’avait dévalisée et jetée en prison.

Pendant les premiers jours, l’ordre avait régné dans le camp. La noblesse impériale, les fonctionnaires et les anciens soldats l’avaient rendu plus sûr que les rues de Néo-Chicago. Mais, jour après jour, on en avait retiré les aristocrates et les ex-officiels et on y avait introduit des criminels de droit commun. Adam et Annie avaient réussi à retrouver Sally. Les autres occupants de sa tente étaient des citoyens de l’Empire, pas des repris de justice. Elle avait survécu aux premiers jours, puis aux semaines et finalement aux mois d’emprisonnement, sous la nuit sans fin du champ Langston de la cité.

Au départ, cela avait été une aventure effrayante, désagréable, mais sans plus. Puis on avait réduit les rations alimentaires, encore et encore, et les prisonniers avaient commencé à jeûner. Vers la fin, tout ordre avait disparu. Les règlements sanitaires n’étaient plus appliqués. Des cadavres émaciés gisaient, empilés près des portails, pendant des jours entiers avant que les fossoyeurs ne viennent les récupérer.

C’était devenu un cauchemar interminable. Son nom avait été porté sur un tableau : le comité de salut public le recherchait. Ses compagnons de captivité avaient juré que Sally Fowler était morte. Et comme les gardes visitaient rarement l’enceinte pénitentiaire, elle avait échappé au sort des autres membres des familles gouvernantes.

Les conditions de vie devenant plus précaires, Sally s’était découvert une nouvelle force intérieure. Elle avait tenté de se poser en exemple aux yeux des autres, dans sa tente. Ils la considéraient comme leur chef, Adam étant son premier ministre. Quand elle pleurait, tout le monde avait peur. Et ainsi, à l’âge de vingt-deux années standard, avec ses vêtements malpropres et déchirés et ses mains rêches et sales, Sally ne pouvait même pas se jeter dans un coin et sangloter. Elle ne pouvait qu’endurer le cauchemar.

Au sein de ce mauvais rêve, étaient arrivées des rumeurs parlant de croiseurs impériaux dans le ciel – au-dessus du dôme sombre – et le bruit courait que les prisonniers seraient massacrés avant que les vaisseaux ne puissent vaincre. Elle avait souri et feint de ne pas croire à cette éventualité. Feint ? Un cauchemar, c’était irréel.

Puis les Marines avaient débarqué, conduits par un grand gaillard couvert de sang avec un bras dans une éclisse et un maintien royal. Le cauchemar avait pris fin et Sally attendait de se réveiller.

Ils l’avaient lavée, nourrie, vêtue. Pourquoi ne s’éveillait-elle pas ? Son âme lui semblait enrobée de coton.

L’accélération se fit lourde sur sa poitrine. Dans la cabine, les ombres étaient tranchées. Les recrues de Néo-Chicago, attroupées près des hublots, bavardaient. On devait être dans l’espace. Mais Adam et Annie observaient Sally avec des yeux inquiets. Ils étaient gras en arrivant à Néo-Chicago. Maintenant la peau de leur visage pendait en replis. Sally savait qu’ils lui avaient donné trop de leur nourriture. Et pourtant, ils semblaient avoir mieux survécu qu’elle.

J’aimerais pleurer, pensa-t-elle. Je le devrais. Pleurer Dorothée. J’attends sans cesse qu’ils m’annoncent qu’on l’a retrouvée. Mais rien ne vient. Elle a disparu du rêve.

Une voix enregistrée dit quelque chose qu’elle ne tenta pas de comprendre.

Puis le poids quitta son corps et elle se mit à flotter. À flotter.

Allaient-ils réellement la laisser partir ?

Elle se tourna vivement vers le hublot. Néo-Chicago brillait comme n’importe quel monde de type terrestre, sa topographie insondable. Les océans et les terres scintillant, tous les tons de bleu éclaboussés par le givre blanc des nuages. Rapetissant. Et, au fur et à mesure que la planète s’éloignait, Sally se cachait le visage. Personne ne devait voir ce sourire sauvage. À cet instant, elle aurait pu ordonner que l’on rase Néo-Chicago jusqu’à ses fondations.

 

Après la revue de détail, Rod dirigea le Culte divin sur le pont-hangar. Ils venaient d’achever le dernier hymne quand l’enseigne de veille annonça l’arrivée à bord des passagers. Blaine regarda l’équipage retourner au travail. Il n’y aurait plus de dimanche de repos tant que son vaisseau ne serait pas en condition de combat. Peu importe ce que disait la tradition militaire sur les dimanches passés en orbite. Blaine écouta les hommes qui le croisaient, cherchant les indices d’une rancune. Mais il n’entendit que des conversations innocentes et pas plus de récriminations que la normale.

« Bon, je sais ce qu’est un grain de poussière », disait Stocker Jackson à son interlocuteur. « Je comprends que l’on puisse en avoir un dans l’œil. Mais, au nom de Dieu, comment pourrais-je y avoir une poutre ? Tu peux me le dire ? Comment peut-on avoir une poutre dans l’œil sans s’en apercevoir ? C’est pas possible.

— Tu as tout à fait raison. Qu’est-ce qu’une poutre ?

— Une poutre ? Ah oui, tu viens de Tablat, non ? Eh bien, une poutre, c’est du bois – du bois. Ça vient des arbres. Un arbre c’est un grand, gros… »

Sa voix se perdit dans le lointain. Blaine retourna rapidement à la passerelle. Si Sally Fowler avait été le seul passager, il aurait été ravi de l’accueillir sur le pont-hangar, mais il voulait que ce Bury comprenne tout de suite leurs relations. Ça ne serait pas seyant qu’il pense que le capitaine d’un des vaisseaux de guerre de Sa Majesté puisse se déranger pour un Marchand.

De son poste, Rod observa sur les écrans la chaloupe en forme de coin synchroniser son orbite pour être halée vers le Mac-Arthur, et planer entre les grands panneaux rectangulaires des portes du hangar. La main de Rod resta au-dessus des touches de l’intercom. De telles opérations étaient délicates.

 

L’enseigne Whitbread accueillit les passagers. Bury venait le premier, suivi d’un petit homme sombre que le Marchand ne prit pas la peine de présenter. Ils portaient tous deux des vêtements appropriés au vol spatial : des pantalons lâches, serrés aux chevilles, des tuniques retenues par des ceintures, toutes les poches fermées par des fermetures à glissière. Bury avait l’air furieux. Il injuria son domestique et Whitbread enregistra les commentaires, songeant à les faire analyser plus tard par l’ordinateur de bord. L’enseigne fit accompagner le Marchand par un sous-officier et attendit mademoiselle Fowler. Il l’avait vue en photographie.

Ils installèrent Bury dans les quartiers de l’aumônier, Sally dans ceux du premier lieutenant. La raison évidente pour laquelle cette dernière eut droit à un logement plus spacieux était qu’Annie, sa femme de chambre, allait devoir partager sa cabine. On pouvait loger les domestiques mâles avec l’équipage mais les femmes, même de l’âge d’Annie, ne pouvaient pas se mêler aux hommes.

Les astronautes restant assez longtemps dans l’espace finissaient pas se fabriquer de nouveaux canons de beauté. Ils n’ennuieraient jamais la nièce d’un sénateur, mais pour une femme de chambre ce serait une autre affaire. Tout cela était logique. Et si la cabine du premier lieutenant jouxtait celle du commandant Blaine, tandis que la chambre de l’aumônier se trouvait un étage au-dessous et trois cloisons étanches vers l’arrière, personne n’allait s’en plaindre.

« Passagers embarqués, capitaine, dit renseigne Whitbread.

— Bon. Tous bien installés ?

— Eh bien, mademoiselle Fowler l’est. C’est le premier maître Allot qui a accompagné le Marchand à sa cabine…

— Bien. » Blaine se carra dans son siège de commandant. Dame Sandra – non, il se souvint qu’elle préférait qu’on l’appelle Sally –, Sally n’avait pas eu l’air très en forme lors des courts instants où il l’avait vue, dans le camp d’internement. À la façon dont Whitbread en parlait, elle avait dû se remettre un peu. Quand il l’avait reconnue, sortant fièrement de la tente où elle était incarcérée, Blaine avait eu envie de se cacher. Il était couvert de sang et de poussière – puis elle s’était approchée. Elle marchait comme une Dame de la Cour mais elle était décharnée, à moitié morte de faim, et de grands cernes noirs entouraient ses yeux. Et ces yeux – vides. Enfin, elle avait eu deux semaines pour revenir à la vie et elle était délivrée à jamais de Néo-Chicago.

« Je présume que vous montrerez à mademoiselle Fowler l’usage des postes d’accélération ? demanda Rod.

— Oui, commandant », répondit Whitbread. Et je lui montrerai aussi comment se débrouiller en apesanteur, songea-t-il.

Blaine regarda son enseigne avec amusement. Il n’avait aucun mal à lire ses pensées. Eh bien, il pouvait toujours espérer, mais le grade a ses privilèges. De plus, il connaissait cette fille. Il l’avait rencontrée quand elle avait dix ans.

« Un message du palais du gouvernement », annonça l’officier de quart.

La voix désinvolte et allègre de Cziller lui parvint.

« Bonjour, Blaine ! Prêt à larguer les amarres ? » Le commandant de la Flotte, mollement enfoncé dans un fauteuil, tirait sur une pipe énorme et sale.

« Oui, amiral. »

Rod commença une autre phrase mais les mots s’étranglèrent dans sa gorge.

« Vos passagers sont bien installés ? » Rod aurait pu jurer que son ancien chef se moquait de lui.

« Oui.

— Et votre équipage ? Pas de réclamations ?

— Vous savez parfaitement bien… on s’en tirera, amiral. » Blaine étouffa sa colère. C’était difficile d’en vouloir à Cziller. Après tout, il lui avait passé son vaisseau. Mais qu’il aille au diable ! « On n’est pas trop serrés mais ça suffira pour naviguer.

— Écoutez, Blaine, je n’ai pas réduit vos effectifs pour m’amuser. Nous n’avons pas assez de monde pour gouverner, ici. On vous donnera du personnel bien avant que nous n’en ayons. Je vous ai envoyé vingt recrues. Des jeunes gens d’ici qui pensent que l’espace va leur plaire. Mince, peut-être qu’ils aimeront ça. Moi j’aimais bien. »

Des gamins, à qui il faudrait tout expliquer. Les officiers mariniers se chargeraient de cela. Une vingtaine d’hommes, cela serait utile. Rod se sentit un peu mieux.

Cziller fouilla sur son bureau. « Et je vous rendrai deux pelotons de vos Marines, bien que je doute que vous vous trouviez des ennemis à combattre sur la Néo-Écosse.

— Oui, amiral. Merci de m’avoir laissé Whitbread et Staley. » À part ces deux-là, Cziller et Plekhanov avaient pris tous les enseignes du bord et aussi beaucoup des meilleurs sous-officiers. Mais ils avaient laissé la crème de l’équipage. Cela suffirait bien à assurer la continuité. Le vaisseau vivait, malgré les couchettes vides qui auraient pu faire croire qu’il venait de perdre un combat.

« De rien. C’est un bon astronef, Blaine. Il y a peu de chances pour que l’Amirauté vous le laisse, mais peut-être aurez-vous du pot. Moi, je dois gouverner une planète les mains nues. Il n’y a même pas d’argent ! Seulement des coupures républicaines ! Les rebelles ont pris toutes les couronnes impériales et ont distribué du papier imprimé. Comment diable allons-nous remettre du véritable argent en circulation ?

— Oui, amiral… » En tant que capitaine de vaisseau, Rod avait en théorie un grade égal à celui de Cziller.

La nomination de ce dernier au grade temporaire d’amiral n’était que pure courtoisie : afin que les capitaines de vaisseau plus anciens en grade que lui puissent accepter ses ordres sans être gênés. Mais une commission d’avancement devrait encore agréer la nomination de Blaine et il était assez jeune pour se tracasser de l’épreuve à venir. Dans six semaines, il serait peut-être à nouveau capitaine de frégate.

« Une chose pourtant, dit Cziller. Je viens juste de dire qu’il n’y a pas d’argent sur la planète, mais ce n’est pas tout à fait vrai. Nous avons ici des gens très riches. L’un d’entre eux est Jonas Stone, l’homme qui a livré la ville à vos Marines. Il dit avoir réussi à cacher son argent des rebelles. Après tout, pourquoi pas ? Il en était un lui-même. De plus nous avons trouvé un mineur de fond, ivre mort, porteur d’une fortune en couronnes impériales. Il refuse de révéler la provenance de cet argent, mais nous pensons qu’il vient de Bury.

— Oui, amiral.

— Aussi, surveillez Son Excellence. D’accord, vos estafettes et vos nouveaux membres d’équipage seront à bord dans moins d’une heure. » Cziller jeta un coup d’œil à son ordinateur. « Ou plutôt dans quarante-trois minutes. Vous pourrez démarrer aussitôt qu’ils arriveront. » Cziller empocha l’ordinateur et commença à bourrer sa pipe. « Faites mes amitiés à Mac Pherson, des chantiers navals.

Et gardez ceci à l’esprit : si les travaux effectués sur le vaisseau traînent en longueur… ce qui aura forcément lieu… n’envoyez pas de notes à l’amiral. Ça ne ferait que mettre Mac Pherson en colère, ce qui compte beaucoup. Faites-le plutôt venir à bord pour boire du scotch. Vous ne pourrez pas en avaler autant que lui, mais si vous tentez de le faire, vous obtiendrez un meilleur rendement qu’en envoyant une note.

— Oui, amiral », dit Rod d’une voix hésitante. Il comprit tout à coup combien il était mal préparé à commander le Mac-Arthur. Il connaissait l’aspect technique, probablement mieux que Cziller, mais les douzaines de petites ruses que seule l’expérience pouvait apporter…

Cziller avait dû lire dans son esprit. C’était un pouvoir que chaque officier sous ses ordres le soupçonnait de posséder. « Détendez-vous, commandant. On ne vous remplacera pas avant que vous n’arriviez à la Capitale et, d’ici là, vous aurez passé un bon moment à bord du Vieux-Mac. Et surtout ne perdez pas vos journées à potasser vos examens d’état-major. Cela ne vous servirait à rien. » Cziller tira sur son énorme pipe et laissa un épais nuage de fumée s’échapper de sa bouche. « Vous avez du travail, je ne vais pas vous retarder. Une dernière chose pourtant : quand vous arriverez en Néo-Écosse, ne manquez pas d’observer le Sac à Charbon. Peu de sites de la galaxie sont de cette qualité. Certains l’appellent le visage de Dieu. » L’image de Cziller s’estompa, son visage tordu sembla demeurer sur l’écran.




 

3. Dîner mondain

 

Le Mac-Arthur s’éloigna de Néo-Chicago sous l’accélération d’un g. Partout dans le vaisseau, les membres de l’équipage s’adaptèrent à l’orientation en vol orbital, quand la rotation de l’astronef assure une pesanteur artificielle selon laquelle le « bas » est vers la coque extérieure, à celle en vol propulsé, quand le « haut » veut dire « vers l’avant ». À l’inverse des bâtiments commerciaux qui parcourent lentement de grandes distances entre les planètes intérieures et les points de Saut Alderson, les vaisseaux de guerre voyagent généralement en accélération constante.

À deux jours de Néo-Chicago, Blaine organisa un dîner.

L’équipage installa des nappes et des flambeaux, de la vaisselle en argent et en cristal taillé, les produits de virtuoses de l’artisanat d’une demi-douzaine de planètes ; un trésor appartenant non point à Blaine, mais au Mac-Arthur lui-même. Les meubles avaient été déplacés de leur position de rotation sur les parois externes et remontés sur les cloisons arrière, tous sauf la grande table incurvée qui ne servait que lors de la mise en rotation artificielle du vaisseau et qui était maintenant intégrée au mur de la salle à manger.

Cette table, hyperbolique, avait troublé Sally Fowler. Elle l’avait vue deux jours auparavant quand le Mac-Arthur était encore sous rotation et que les cloisons externes servaient de pont et étaient donc elles-mêmes arrondies. Mais, quand la jeune fille entra par le puits d’accès, Blaine nota son soulagement.

Il avait aussi remarqué que Bury avait trouvé ces dispositions naturelles. Il était affable, très à son aise et, visiblement, il s’amusait. Blaine pensa qu’il avait déjà passé bien du temps dans l’espace. Peut-être même plus de temps que Rod lui-même.

C’était la première occasion que Blaine ait eue de rencontrer officiellement les passagers. Assis à sa place, à la tête de la table, Blaine s’empêcha de sourire à la vue des stewards, en uniforme blanc immaculé, qui apportaient le premier plat. Le Mac-Arthur avait de tout, sauf de la nourriture.

« J’ai bien peur que le repas ne soit pas à la hauteur du cadre, dit-il à Sally. Mais nous allons en juger tout de suite. »

Kelley et les stewards avaient discuté avec le premier maître coq tout l’après-midi, mais Rod n’espérait rien d’exceptionnel.

Il y avait de quoi manger, bien sûr. Des vivres de bord : du bioplast, des steaks de levure, du maïs de Néo-Washington. Mais Blaine n’avait pas eu la moindre occasion de mettre la main sur des denrées personnelles à Néo-Chicago et ses réserves avaient été détruites lors de la bataille contre les défenses planétaires des rebelles. Le commandant Cziller avait bien sûr remporté ses propres provisions. Il avait aussi réussi à emmener le cuisinier principal et le canonnier de la tourelle numéro trois qui était un ancien « cuistot de capitaine ».

On apporta le premier plat, une énorme coupe recouverte d’une lourde cloche qui semblait en or martelé. Des dragons dorés se poursuivaient les uns les autres autour du bord de la coupe et les hexagrammes porte-bonheur du I Ching flottaient doucement au-dessus d’eux. Ciselées sur Xanadu, ces pièces valaient à elles seules le prix d’une des vedettes du Mac-Arthur. Le canonnier Kelley se tenait derrière Blaine, impérial dans son uniforme éclatant de blancheur et ses galons pourpres. Le parfait majordome. Il était difficile de reconnaître en lui l’homme qui faisait s’évanouir les nouvelles recrues à l’entraînement et le sergent qui avait mené les Marines du Mac-Arthur au combat contre la garde unioniste. Kelley souleva la cloche avec un art consommé.

« Magnifique ! » s’exclama Sally. Si elle disait cela par politesse, elle s’y prenait bien et Kelley rayonna. Il venait de dévoiler une réplique du Mac-Arthur et de la forteresse au dôme noir qu’il avait combattue, construites en pâte, chaque détail sculpté avec plus d’attention qu’aucun des trésors du palais impérial. Les autres plats furent aussi bien présentés. Ainsi, bien qu’ils n’aient caché que des gâteaux de levure et autre mauvaise pitance, l’effet global fut celui d’un banquet. Rod réussit à surmonter son anxiété et à prendre plaisir au dîner.

« Et quels sont vos projets, mademoiselle ? demanda Sinclair. Êtes-vous déjà passée par la Néo-Écosse ?

— Non, j’étais censée faire un voyage professionnel, commandant Sinclair. Ce ne serait pas flatteur pour votre terre d’origine que j’y aie fait un tour. » Elle sourit, mais il y avait des années-lumière d’espace vide dans ses yeux.

« Et pourquoi ne serions-nous pas flattés de votre visite ? Il n’existe pas d’endroit dans l’Empire entier qui ne s’en trouverait honoré.

— Je vous remercie. Mais… je suis anthropologue et je me spécialise dans les cultures primitives. La Néo-Écosse en est loin », lui répondit-elle. L’accent de Sinclair avait fait jaillir une bouffée d’intérêt professionnel. Parlent-ils réellement comme cela sur sa planète ? Cet homme s’exprime comme un héros de roman d’avant l’Empire, pensa-t-elle sans le montrer à Sinclair. Elle sentait la fierté désespérée de l’ingénieur.

« Bien dit, applaudit Bury. J’ai rencontré bon nombre d’anthropologues ces temps derniers. Est-ce une nouvelle spécialité ?

— Oui. C’est dommage que nous n’ayons pas été plus nombreux plus tôt. Nous avons détruit tant de choses qui étaient valables sur tant de planètes que l’Empire a annexées. Nous espérons ne plus jamais commettre ce genre d’erreur.

— J’imagine que cela doit faire un choc, dit Blaine, d’être intégré à l’Empire, de gré ou de force et sans préparation – même s’il n’existe aucun problème secondaire. Peut-être auriez-vous dû rester à Néo-Chicago. Le capitaine Cziller m’a dit qu’il avait du mal à y gouverner.

— Je ne l’aurais pas pu. » Elle fixa avec humeur son assiette puis leva le regard et afficha un sourire forcé.

« Notre première règle est que nous devons être sympathiques envers les gens que nous étudions. Or, ajouta-t-elle avec une sincérité venimeuse, je hais cet endroit. » C’était bon de ressentir une émotion. Même la haine valait mieux que… le vide.

« Oui, approuva Sinclair. Comme quiconque qui y aurait été retenu prisonnier pendant des mois.

— Pire que cela, commandant. Dorothée a disparu. C’est une fille avec laquelle j’étais venue. Elle s’est… évanouie dans la nature. » Il y eut un long silence. Sally se sentit très gênée. « Mais je ne voudrais pas gâcher votre dîner. »

Blaine cherchait quelque chose à dire quand Whitbread lui en donna l’occasion. Au début Blaine vit seulement que le jeune enseigne faisait quelque chose sous le bord de la table… mais quoi ?

Il tirait sur la nappe, en éprouvant la résistance à la traction. Et, plus tôt dans la soirée, il avait examiné les cristaux. « Oui, monsieur Whitbread, dit Rod. C’est très solide. »

Whitbread se redressa vivement, le rouge aux joues. Mais Blaine n’avait pas l’intention de le gêner. « La nappe, l’argenterie, les assiettes, les plats, le cristal, tout est relativement solide, dit-il à la cantonade. La verrerie classique ne résisterait pas au plus petit combat. Notre cristal est différent. Il a été découpé dans le pare-brise d’un véhicule de rentrée atmosphérique datant du Premier Empire, m’a-t-on dit. Nous ne savons plus produire de tels matériaux. Le linge de table n’est pas en toile. C’est une fibre artificielle. Premier Empire elle aussi. Les couvercles des plats sont en cristallo-fer plaqué sur de l’or martelé.

— C’est le cristal que j’ai remarqué le premier, dit timidement Whitbread.

— Moi aussi, il y a quelques années. » Blaine sourit aux enseignes. C’étaient des officiers mais également de grands adolescents et Rod se souvenait des jours où il avait été lui aussi au poste des enseignes. On apporta d’autres plats. On parla boutique en simplifiant les termes employés pour les néophytes. Finalement, la table fut vide à l’exception du café et des vins.

« Monsieur le vice-président », dit Blaine d’un ton formaliste.

Whitbread plus jeune que Staley de trois semaines, leva son verre. « Commandant, Madame. À sa Majesté Impériale ! »

Les officiers portèrent un toast à la santé de leur souverain comme les marins le faisaient depuis deux mille ans.

« Me permettrez-vous de vous faire visiter ma patrie ? demanda Sinclair d’un ton inquiet.

— Certainement. Je vous remercie. Mais je ne sais pas combien de temps nous y resterons, dit Sally en adressant un regard interrogateur à Blaine.

— Moi non plus. Nous devons nous y arrêter pour un réarmement. Ce sont les chantiers qui décideront de la durée de notre escale.

— Eh bien, si ce n’est pas trop long, je resterai avec vous. Dites-moi commandant, y a-t-il beaucoup de vols de la Néo-Écosse vers la Capitale ?

— Plus qu’au départ de la plupart des planètes de ce côté du Sac à Charbon. Mais peu de vaisseaux sont équipés correctement pour le transport des passagers. Monsieur Bury pourra peut-être vous en dire plus. Ses cargos font relâche en Néo-Écosse.

— Oui, mais comme vous le dites, pas pour embarquer des passagers. Nous nous occupons du démantèlement des échanges commerciaux interstellaires, savez-vous ? » Bury remarqua les regards étonnés qui se posaient sur lui. Il continua : « La Compagnie Impériale d’Autonétique assure le transport d’usines automatisées “clés en main”. Chaque fois que nous pouvons produire quelque chose sur une planète à un coût moins élevé que le même article importé, nous implantons une usine. Les transporteurs sont nos concurrents principaux. »

Bury se versa un verre de vin, en choisissant avec attention l’un de ceux dont Blaine avait avoué qu’il en restait peu à bord. (Il doit être bon, sinon sa rareté n’aurait pas ennuyé le capitaine.) « C’est pour cela que j’étais à Néo-Chicago quand la rébellion a éclaté. »

Les hochements de tête de Sinclair et de Sally Fowler, la posture trop rigide et le visage trop figé de Blaine, le fait que Whitbread pousse Staley du coude en un Attends que je te raconte, tout cela renseigna Bury plus qu’il ne l’espérait. Des soupçons, mais rien de sûr, rien d’officiel. « Votre vocation est fascinante », dit-il à Sally avant que le silence ne dure trop longtemps. « Dites-nous-en un peu plus. Avez-vous visité de nombreux mondes primitifs ?

— Pas du tout. Je ne les connais que par mes lectures. Nous serions allées visiter Harlequin, mais la rébellion… » Elle se tut.

« Je suis allé sur Makassar », dit Blaine.

Le visage de Sally s’éclaira instantanément. « Il y a tout un chapitre sur cette planète. Elle était très arriérée, n’est-ce pas ?

— Elle l’est toujours. La colonie n’était, au départ, pas très importante. Tout le complexe industriel avait été démoli lors des guerres de Sécession et personne n’y avait mis les pieds depuis quatre cents ans. Quand nous y sommes arrivés, la culture en était à l’âge de fer. Des épées, des cottes de mailles. Des navires en bois.

— À quoi ressemblaient les habitants ? demanda avidement Sally. Comment vivaient-ils ? »

Rod, gêné, haussa les épaules. « Je n’y suis resté que quelques jours. C’est un peu court pour bien ressentir l’atmosphère d’une planète. Et c’était il y a des années, quand j’avais l’âge de Staley. Je me rappelle surtout avoir cherché une bonne taverne. » Après tout, aurait-il voulu ajouter, je ne suis pas anthropologue.

La conversation reprit. Rod était fatigué et cherchait une occasion de clore le dîner poliment. Les autres convives semblaient rivés à leurs sièges.

« Vous étudiez l’évolution des civilisations, dit Sinclair d’un ton sérieux, et c’est peut-être sage. Mais n’existe-t-il pas aussi une évolution physique ? Le Premier Empire était très vaste, ses colonies très éparpillées. Il aurait pu s’y produire n’importe quoi. Ne se pourrait-il pas qu’il existe une planète pleine de surhommes quelque part dans un coin perdu de l’Empire ? »

Les deux enseignes eurent tout à coup l’air surpris. Bury demanda : « Qu’apporterait l’évolution physique des êtres humains, madame ?

— On nous apprend que les êtres intelligents ne peuvent évoluer, répondit Sally. La société protège ses membres les plus faibles. Les civilisations ont tendance à fabriquer des chaises roulantes, des lunettes et des aides auditives dès qu’elles ont les outils nécessaires. Quand une société part en guerre, les hommes doivent généralement passer des épreuves d’aptitude avant d’être autorisés à risquer leur vie. Nul doute que cela aide à gagner le combat. » Elle sourit. « Mais cela ne laisse que peu de place à la survie des plus robustes.

— Mais imaginons, suggéra Whitbread, imaginons qu’une société soit reléguée à un niveau encore plus bas que Makassar. Jusqu’à la barbarie la plus complète : au temps des massues et de la découverte du feu. Il y aurait alors une évolution, non ? »

Trois verres de vin étaient venus à bout de la tristesse de Sally et elle était impatiente de parler de sa profession. Son oncle lui disait souvent qu’elle parlait plus qu’il ne sied à une dame et elle essayait de se surveiller. Mais le vin lui faisant toujours cet effet-là… le vin et la passion des auditeurs. Après des semaines de vacuité mentale, tout cela lui faisait du bien.

« Certes, dit-elle. Jusqu’à ce qu’une forme sociale apparaisse. Il y aurait une sélection naturelle jusqu’à ce que suffisamment d’humains se groupent pour se protéger mutuellement de leur environnement. Mais ça ne durerait pas assez longtemps. Il existe une planète où l’on pratique l’infanticide de façon rituelle. Les aînés examinent chaque nouveau-né et tuent ceux qui ne sont pas conformes à leur idée de la perfection. Ce n’est pas exactement une évolution mais on pourrait peut-être arriver à des résultats en employant ce moyen… mais ça ne peut pas durer suffisamment.

— On élève bien des animaux, fit observer Rod.

— Oui. Mais on n’a jamais créé d’espèce nouvelle. Jamais. D’ailleurs, les sociétés ne peuvent pas appliquer de règle constante pendant assez longtemps pour changer réellement la race humaine. Repassez dans un million d’années… Bien sûr, on a tenté de fabriquer volontairement des surhommes. Comme dans le système Sauron. »

Sinclair grogna. « Ces monstres, jeta-t-il. Ce sont eux qui ont provoqué les guerres de Sécession et qui ont failli tous nous tuer. » Un toussotement de l’enseigne Whitbread l’interrompit.

Sally reprit la balle au bond. « Voilà un autre système stellaire pour lequel je ne peux avoir de la sympathie. Bien qu’il soit aujourd’hui fidèle à l’Empereur… » Elle jeta un regard circulaire. Tout le monde affichait un air bizarre et Sinclair tentait de se cacher derrière un verre de vin. Le visage de l’enseigne Horst Staley semblait sculpté dans un roc. « Que se passe-t-il ? » demanda Sally.

Il y eut un long silence que Whitbread rompit enfin :

« Monsieur Staley est originaire du système Sauron, Madame.

— Je… Je suis désolée, lâcha maladroitement Sally. J’ai vraiment mis les pieds dans le plat. Monsieur Staley, je suis réellement…

— Si mes jeunes gens ne supportent pas ce peu d’adversité, je n’en ai pas besoin à bord, dit Rod. D’ailleurs, vous n’êtes pas la seule à avoir fait une gaffe, ajouta-t-il en regardant Sinclair. Nous ne jugeons pas les hommes sur ce que leurs planètes d’origine ont été, il y a des centaines d’années. »

Mince ! C’est un peu pompeux, pensa Rod qui reprit : « Que disiez-vous à propos de l’évolution ?

— Qu’elle… qu’elle était à peu près terminée pour les espèces intelligentes, dit Sally. Elles évoluent pour affronter leur environnement. Une classe d’êtres doués d’intelligence détourne son milieu à ses propres fins. Dès qu’elle atteint ce stade, elle doit normalement cesser d’évoluer.

— Dommage que nous n’ayons personne à qui nous comparer, dit Bury avec aisance. Nous ne pouvons qu’inventer d’autres races. » Il raconta une longue histoire à propos d’un octopode rencontrant un centaure et tout le monde rit.

« Eh bien, commandant, votre dîner était excellent », conclut-il.

« Oui. » Rod se leva et offrit son bras à Sally. Les autres convives quittèrent précipitamment leurs sièges. Sally resta muette, tandis que Blaine la raccompagnait à sa cabine et elle ne fut que polie quand ils se quittèrent. Rod regagna la passerelle. Il restait certaines réparations à enregistrer dans le cerveau électronique de l’astronef.




 

4. Priorité N.C.

 

Les voyages dans l’hyper-espace peuvent être étranges et frustrants.

Il faut un laps de temps trop court pour être mesuré pour aller d’une étoile à l’autre. Mais comme la route, ou rail de transfert, n’existe que le long d’une ligne critique (jamais une droite mais s’en approchant assez pour qu’on puisse la visualiser ainsi) joignant l’astre de départ à celui d’arrivée et que les deux extrémités du rail sont toujours situées loin des zones de distorsion spatiale créées par les étoiles ou par les masses planétaires importantes, il s’ensuit que les astronefs passent le plus clair de leur temps de vol à se traîner d’un point de saut à un autre.

De plus, toutes les étoiles ne sont pas reliées deux à deux par un rail de saut. Ceux-ci n’apparaissent que le long de lignes équipotentielles de flux thermonucléaire. La présence de systèmes stellaires au milieu de ces champs de force peut interdire l’existence des rails. Or on n’a pas découvert tous les chemins manquants. Ils sont difficiles à déceler.

Les passagers du Mac-Arthur trouvèrent que voyager à bord d’un vaisseau de guerre impérial ressemblait à un emprisonnement. L’équipage avait des missions à accomplir et des réparations à mener même en dehors des heures de veille. Les passagers avaient la compagnie les uns des autres et ce que la routine militaire autorisait de vie sociale. Les installations de divertissement que les vaisseaux de ligne possèdent n’existaient pas à bord du Mac-Arthur.

On s’ennuyait. Et, quand le Mac-Arthur fut prêt à effectuer son dernier saut, les passagers envisageaient leur arrivée en Néo-Calédonie comme une libération.

 

NÉO-CALÉDONIE : système stellaire situé au-delà du Sac à Charbon, dont l’étoile primaire, de type F8, est cataloguée sous le nom de Murcheson A. Son étoile binaire, Murcheson B, ne fait pas partie du système néo-calédonien. Murcheson A possède six satellites en cinq orbites : quatre planètes intérieures, un espace assez important contenant les débris d’un corps céleste non formé et deux planètes externes sur une orbite commune. Les quatre premiers mondes se nomment Conchobar, Néo-Irlande, Néo-Écosse et Fomor dans l’ordre depuis le soleil, connu localement sous le nom de Cal ou Vieux Cal ou le Soleil.

Les deuxième et troisième planètes sont habitées. Elles furent toutes deux terraformées par des scientifiques du Premier Empire après que Jasper Murcheson, qui était parent d’Alexandre IV, eut persuadé le Conseil que le système néo-calédonien serait un endroit convenable où établir une université impériale. On sait aujourd’hui que Murcheson souhaitait au départ disposer d’une planète proche de la super-géante rouge appelée « Œil de Murcheson » et que, n’étant pas satisfait du climat de la Néo-Irlande, il exigea la terraformation de la Néo-Écosse.

Fomor est une planète de taille relativement petite, presque sans atmosphère et sans caractère intéressant. On y trouve néanmoins plusieurs espèces de champignons biologiquement semblables à des mycètes trouvés dans le secteur du Sac à Charbon. Aucune autre forme de vie n’existant en Néo-Calédonie, leur mode d’apparition sur Fomor a été à la source d’une série de controverses sans fin dans le journal de la Société Impériale de Xénobiologie.

Les deux planètes extérieures occupent la même orbite et sont appelées Dagda et Mider, en conformité avec la nomenclature mythologique celte du système stellaire. Dagda est une géante gazeuse.

L’Empire possède une station de ravitaillement en carburant sur chacun des deux satellites naturels de la planète, Angus et Brigit. Il est rappelé aux vaisseaux commerciaux que, Brigit possédant une base de la Flotte, son approche est soumise à une demande d’autorisation.

Mider est une sphère métallique froide dont l’exploitation minière est étendue. Elle pose un problème aux astronomes en ceci que son processus de formation apparaît n’être conforme à aucune des deux principales théories traitant des origines planétaires.

La Néo-Écosse et la Néo-Irlande, seules planètes habitées du système, possédaient, quand elles furent découvertes, des atmosphères composées de vapeur d’eau et de méthane sans oxygène libre. Des équipements biologiques en quantité massive ont permis de les transformer en mondes habitables au prix d’apports financiers considérables. Vers la fin du projet de terraformation, Murcheson avait perdu son influence auprès du Conseil, mais les investissements déjà consentis étaient alors si élevés que l’on acheva les travaux. En moins d’un siècle d’efforts intenses, les colonies sous dôme purent passer à l’air libre. Ce fut une des plus belles réussites du Premier Empire.

Ces deux planètes furent partiellement dépeuplées lors des guerres de Sécession – la Néo-Irlande s’étant jointe aux forces rebelles tandis que la Néo-Écosse restait résolument loyaliste. Après la perte des possibilités de transport interstellaire dans le secteur trans-Sac à Charbon la Néo-Écosse continua la lutte jusqu’à sa redécouverte par le Second Empire. Elle se trouve, en conséquence, être la capitale du secteur situé au-delà du Sac à Charbon.

 

Le Mac-Arthur trembla et reprit corps au-delà de l’orbite de Dagda. Pendant un long moment, l’équipage resta aux postes de transition hyperspatiale, désorienté, luttant pour surmonter le malaise qui suit toujours les déplacements instantanés.

Pourquoi ? Un des laboratoires de physique de l’université impériale de Sigismund soutient que les voyages en hyper-espace durent un temps non pas nul mais quasi nul et que cela produit la confusion caractéristique observée à la fois chez l’homme et chez l’ordinateur. D’autres théories suggèrent que le saut produit des étirements et des compressions de l’espace local, ce qui affecterait à la fois les nerfs et les systèmes calculateurs ; ou bien que toutes les parties du vaisseau ne réapparaissent pas au même moment ; ou encore qu’après la transition, l’inertie et la masse varient à un niveau subatomique. Personne ne sait vraiment, mais l’effet existe bien.

« Timonier », dit Blaine d’une voix épaisse. Ses yeux s’accommodèrent lentement sur les murs de la passerelle.

« À vos ordres, commandant. » La voix était gourde et inintelligente mais l’interpellé répondit de façon automatique.

« Mettez le cap sur Dagda. En route.

— À vos ordres. »

Lors des premiers temps du voyage en hyper-espace, on avait tenté de faire commander la réaccélération par les ordinateurs de bord tout de suite après le retour en espace normal. On se rendit vite compte qu’après le saut les cerveaux électroniques étaient encore plus troublés que les humains. On débranchait maintenant tous les équipements automatiques avant la transition. Des voyants s’allumèrent sur le tableau de bord de Blaine au fur et à mesure que l’équipage réactivait, lentement, le Mac-Arthur et contrôlait les divers systèmes.

« Renner, nous nous poserons sur Brigit, continua Blaine. Synchronisez la vitesse. Staley, vous seconderez l’officier de navigation.

— À vos ordres, commandant. » La passerelle revint à la vie. Les membres de l’équipage retournèrent à leurs postes. Après que l’accélération eut repris et que la gravité se fut de nouveau fait sentir, les stewards apportèrent du café. Les hommes quittèrent leurs postes de transition hyperspatiale et reprirent leur travail tandis que les yeux artificiels du Mac-Arthur balayaient l’espace à la recherche d’ennemis. Chaque service de bord signalant une transition réussie, le panneau d’alerte vira au vert.

Blaine hocha la tête d’un air satisfait et but son café à petites gorgées. C’était toujours pareil et, après des centaines de transition, il le ressentait encore : il y avait quelque chose d’essentiellement malsain à voyager de manière instantanée, quelque chose qui écorchait les sens, quelque chose qu’à un niveau inférieur à la pensée l’esprit refusait. Les habitudes de la Flotte aidaient les hommes à surmonter cela… Car elles aussi étaient enracinées plus profondément que les fonctions intellectuelles.

« Whitbread, faites mes compliments au maître de timonerie et annoncez notre arrivée au quartier général de la Flotte de Néo-Écosse. Demandez notre cap et notre vitesse à Staley. Vous pouvez aussi informer la base de ravitaillement de Brigit de notre venue. Donnez notre destination à la Flotte.

— Bien, commandant ! J’envoie le message dans dix minutes.

— Oui. »

Whitbread déboucla la ceinture qui le retenait à son siège de combat derrière celui du commandant, et alla d’un pas mal assuré vers la timonerie. « Horst, il me faudra toute la puissance des moteurs pour envoyer un signal, dans dix minutes. » Récupérant rapidement son équilibre, il quitta la passerelle. Les hommes jeunes avaient généralement cette faculté, ce qui était une bonne raison pour confier le commandement des astronefs à des officiers de faible ancienneté.

« ATTENTION, S’IL VOUS PLAIT », annonça Staley. Son téléphone résonna dans tout le vaisseau. « ATTENTION, S’IL VOUS PLAIT, FIN DE L’ACCÉLÉRATION ET BRÈVE PÉRIODE D’APESANTEUR DANS DIX MINUTES. »

« Mais pourquoi ? » entendit Blaine. Il leva les yeux et vit Sally Fowler, debout près du hall d’accès. L’invitation qu’il avait lancée, en encourageant les passagers à venir sur la passerelle lors des périodes calmes, avait très bien marché : Bury n’utilisait pratiquement jamais ce privilège. « Pourquoi nous mettons-nous si tôt en apesanteur, demanda Sally.

— Nous avons besoin de l’énergie de la propulsion pour envoyer un message, répondit Blaine. De cette distance, la production du faisceau laser va prendre une bonne partie de la puissance de nos moteurs. Nous pourrions, en cas de nécessité, les surcharger mais il est d’usage de couper la propulsion lors des communications quand celles-ci n’ont rien d’urgent.

— Ah ! » Sally s’assit dans le siège inoccupé de Whitbread. Rod fit pivoter son fauteuil pour lui faire face, émettant à nouveau le souhait que quelqu’un invente des vêtements d’apesanteur pour que les filles ne cachent pas autant leurs jambes, ou que les shorts redeviennent à la mode. Sur Sparta, les jupes descendaient jusqu’aux mollets en ce moment et la province copiait la Capitale. Quant aux vêtements spatiaux, les couturiers produisaient des sortes de pantalons, confortables, mais trop bouffants…

« Quand arriverons-nous en Néo-Écosse ? demanda Sally.

— Ça dépend du temps que nous passerons au large de Dagda. Sinclair veut faire des travaux à l’extérieur pendant que nous serons en orbite. » Il prit son ordinateur de poche et écrivit rapidement avec un stylet. « Voyons, nous sommes à environ un milliard et demi de kilomètres de la Néo-Écosse soit… avec, disons, cent heures de réparation. À peu près deux cents heures plus le temps que nous passerons à Dagda. Et, bien sûr, le temps qu’il nous faudra pour y arriver… ce qui sera plus court : environ vingt heures.

— Alors, il nous reste au moins quinze jours à attendre, dit Sally. Je pensais qu’une fois arrivés ici, nous… – elle s’interrompit et rit. C’est idiot. Pourquoi n’existe-t-il rien qui permette de “sauter” à volonté ? Notre vitesse a quelque chose d’assez ridicule : nous avons parcouru cinq années-lumière de distance en un rien de temps et maintenant, il nous faut des semaines pour rallier la Néo-Écosse.

— Vous êtes déjà lasse de nous ? En fait, c’est pire que ce que vous décrivez. Il nous faut une partie insignifiante de notre réserve d’hydrogène pour effectuer un saut. En fait, pas infime, mais très petite comparée à ce que nous consommerons pour atteindre la Néo-Écosse. Je n’ai pas assez de propergol à bord pour y aller directement en moins d’une année mais j’en ai suffisamment pour effectuer un saut, car cela ne prend que ce qui est nécessaire pour entrer en hyper-espace. »

Sally demanda une tasse de café à un steward qui passait. Elle apprenait à boire le café de la Flotte, qui était différent de tous les autres. « Ainsi nous n’avons plus qu’à prendre patience, dit-elle.

— J’en ai peur. J’ai fait des voyages où il était plus rapide de partir en faisant un saut vers une autre étoile, de rejoindre là un point de transition et de recommencer comme cela jusqu’à ce qu’on revienne au système de départ mais à son point d’arrivée – on parcourait toute cette distance et pourtant on allait plus vite qu’en traversant simplement en espace normal le système d’origine. Mais pas cette fois-ci, la géométrie du lieu ne s’y prête pas. »

— Dommage, dit-elle en riant. Nous verrions davantage de l’univers pour le même prix. » Elle n’avoua pas qu’elle s’ennuyait, mais Rod le savait et ne pouvait y remédier. Il avait peu de temps à passer avec elle et il n’y avait pas grand-chose à lui montrer.

« ATTENTION S’IL VOUS PLAÎT. AUX POSTES D’APESANTEUR. »

Sally eut à peine le temps de se sangler sur son siège avant que la propulsion ne fût coupée.

 

Lud Shattuck, le maître de timonerie, lorgna dans son appareil de visée, ses doigts noueux l’ajustant de façon incroyablement fine pour de si patauds appendices. À l’extérieur du Mac-Arthur un télescope, guidé par Shattuck, chercha, balaya l’espace jusqu’à ce qu’il accroche un minuscule point lumineux. Il continua son balayage pour que son objectif soit parfaitement centré. Shattuck grogna de satisfaction et enfonça une touche. L’antenne maser s’asservit au télescope et l’ordinateur de bord calcula où serait le point lumineux quand la communication l’atteindrait. La bande magnétique portant le message codé se déroula, tandis qu’à l’arrière les moteurs du Mac-Arthur effectuaient la fusion de l’hydrogène en hélium. L’énergie libérée, modulée par une mince bande, dans le compartiment de Shattuck, fut projetée par l’antenne vers la Néo-Écosse.

Rod dînait, seul dans sa cabine, quand la réponse arriva. Un sous-officier de garde vit l’en-tête du message et appela le chef Shattuck. Quatre minutes plus tard, l’aspirant Whitbread frappa à la porte de Blaine.

« Oui, répondit Rod d’un ton irrité.

— Un message de l’amiral Cranston, commandant. »

Rod leva les yeux. Il n’aurait pas voulu dîner seul, mais les officiers subalternes avaient déjà invité Sally Fowler – après tout c’était leur tour – et, si Blaine s’était imposé à ses hommes, Bury serait venu lui aussi. Et maintenant, on rompait sa solitude forcée. « Ça ne peut pas attendre ?

— C’est en priorité N.C., commandant.

— Comment ? Un N.C. ? Pour nous ? » Blaine se dressa, oubliant son plat protéinique. « Lisez-moi ça, Whitbread.

— Oui, capitaine : MAC-ARTHUR DE FLOT IMPNOUV ECOS. N.C. N.C. 8175.

— Vous pouvez omettre les codes d’authentification, lieutenant. J’imagine que vous les avez vérifiés.

— Oui, capitaine. Hum, enfin, date et code puis… DÉBUT DU MESSAGE. ORDRE VOUS DIRIGER À VITESSE MAXI POSSIBLE RÉPÉTONS VITESSE MAXI POSSIBLE VERS BRIGIT POUR RAVITAILLEMENT PROPERGOL PRIORITÉ A A UN – STOP – RAVITAILLEREZ EN TEMPS MINIMAL POSSIBLE – STOP –

« PARAGRAPHE

« MAC-ARTHUR REJOINDRA ALORS… Hum… le message donne ici les coordonnées d’un point situé dans le système du Vieux Cal… OU TOUT AUTRE VECTEUR DE VOTRE CHOIX POUR INTERCEPTER ET IDENTIFIER OBJET MYSTÉRIEUX PÉNÉTRANT SYSTÈME NÉO-CALÉDONIEN EN ESPACE NORMAL RÉPÉTONS ESPACE NORMAL, STOP – OBJET SUIT VECTEUR GALACTIQUE… ici, on trouve un cap dont l’origine est située aux alentours du Sac à Charbon… À VITESSE ENVIRON SEPT POUR CENT VITESSE LUMIÈRE – STOP – OBJET EN DÉCÉLÉRATION RAPIDE – STOP – ASTRONOMES UNIVERSITÉ IMPÉRIALE DONNENT SPECTRE INTRUS ÉGAL SPECTRE SOLEIL NÉO-CALÉDONIE DÉCALÉ VERS BLEU – STOP – CONCLUENT INTRUS POSSÈDE PROPULSION PAR VOILE SOLAIRE – STOP –

« PARAGRAPHE.

« ASTRONOMES UNIVERSITÉ IMPÉRIALE ONT CERTITUDE OBJET CONSTRUIT PAR ÊTRES INTELLIGENTS – STOP – AUCUNE COLONIE HUMAINE SITUÉE ORIGINE APPARENTE INTRUS – STOP –

« PARAGRAPHE.

« CROISEUR LERMONTOV DÉTACHÉ POUR VOUS ASSISTER MAIS IMPOSSIBLE SE SYNCHRONISER AVEC VITESSE INTRUS AVANT SOIXANTE ET ONZE HEURES APRÈS HEURE MINIMALE DE SYNCHRONISATION VITESSE MAC-ARTHUR AVEC INTRUS – STOP – AGIR AVEC PRÉCAUTION – STOP – DEVEZ SUPPOSER OBJET HOSTILE JUSQU’À PREUVE CONTRAIRE – STOP – AVEZ ORDRE ÊTRE PRUDENT MAIS NE PAS PROVOQUER HOSTILITÉS RÉPÉTONS NE PAS PROVOQUER HOSTILITÉS – STOP –

« DOUBLE INTERLIGNE

« TAÏAUT TAÏAUT CZILLER – STOP – AIMERAIS ÊTRE AVEC VOUS – STOP – BON VOYAGE – STOP – CRANSTON – INTERLIGNE – FIN DU MESSAGE – AUTHENTIFICATION… c’est tout. » Whitbread était hors d’haleine.

« C’est tout ? Ce n’est pas mal, Whitbread ! » Blaine enfonça une des touches de l’interphone. « Carré des officiers !

— Ici le carré des officiers, à vos ordres commandant, répondit l’aspirant Staley.

— Appelez-moi Cargill. »

Quand Blaine eut son lieutenant en ligne, il lui sembla que celui-ci lui en voulait. Il interrompait son dîner. Rod se sentait d’ailleurs assez content de le faire. « Jack, allez à la passerelle. Faites-moi bouger notre oiseau. Je veux mettre le moins de temps possible pour arriver à Brigit. J’insiste : le moins possible. Vous pouvez vider les réservoirs mais amenez-nous-y en vitesse.

— À vos ordres, capitaine. Les passagers ne vont pas apprécier.

— Au diable, les… Hum, mes hommages aux passagers. Il s’agit d’un ordre prioritaire de la Flotte. C’est dommage pour votre dîner, Jack, mais vous allez mettre nos hôtes sur des couchettes hydrauliques et remuer notre vaisseau. Je serai sur la passerelle dans un instant.

— Oui, commandant. » L’interphone resta silencieux quelques instants puis la voix de Staley résonna dans tout l’astronef :

« ATTENTION S’IL VOUS PLAÎT – ATTENTION S’IL VOUS PLAÎT – PARÉ À SUBIR UNE ACCÉLÉRATION PROLONGÉE, SUPÉRIEURE À DEUX GRAVITÉS – LES CHEFS DE SECTEUR SIGNALERONT LEUR POSITION DÈS QU’ILS SERONT À LEUR POSTE. »

« O.K. », dit Blaine. Il se retourna vers Whitbread. « Injectez vite ces coordonnées vectorielles dans l’ordinateur et voyons d’où vient notre bon Dieu d’intrus. » Il se rendit compte du fait qu’il était en train de jurer et fit un effort pour se calmer. Des intrus… des extra-terrestres ? Bon sang, quelle veine ! Être à la tête du premier astronef à entrer en contact avec des extra-terrestres… « Bref, voyons d’où ils viennent, d’accord ? »

Whitbread alla au terminal informatique situé à côté du bureau de Blaine. L’écran grésilla violemment, puis afficha des chiffres.

« Merde, Whitbread ! Je ne suis pas un mathématicien ! Faites-moi voir un graphique !

— Désolé. » Whitbread tripota de nouveau les touches du clavier. L’écran devint un volume noir rempli de points et de lignes colorées. Les grosses taches étaient des étoiles, de couleurs différentes selon leur type, les vecteurs de vitesse étaient des droites fines et vertes, les vecteurs d’accélération des segments violets, et les routes envisagées des courbes rouges faiblement lumineuses. Quant à la longue ligne verte…

Blaine n’en crut d’abord pas ses yeux. Il caressa la bosse de son nez. « Ça vient du Grain ! Eh bien, mince alors ! Du Grain. Et en espace normal ! » Aucun rail de saut connu ne partait de l’étoile d’origine de l’intrus. Cet astre était isolé. Une petite tache à côté de l’Œil de Murcheson, ce super-géant. Des visions d’octopodes traversèrent l’esprit de Blaine.

Et s’ils étaient hostiles ? pensa-t-il soudain. Si le vieux Mac doit affronter un vaisseau inconnu, il faudrait le réparer plus efficacement. Or c’était un travail qu’ils avaient repoussé parce qu’il valait mieux l’effectuer en orbite. Et maintenant, ils allaient devoir le faire sous une accélération de plus de deux g. Mais cet intrus appartenait au Mac-Arthur… et à Blaine. Ils allaient se débrouiller.




 

5. Le Visage de Dieu

 

Blaine gagna rapidement la passerelle et se sangla dans son siège de commandement. Dès qu’il fut installé, il porta son attention sur l’unité de communication.

C’est un enseigne Whitbread ébahi qu’il découvrit, grâce à son écran de contrôle, assis dans la cabine du commandant.

Blaine tenta sa chance : « Lisez-les-moi, lieutenant.

— Euh… pardon ?

— Vous avez devant vous le code de procédure ouvert à la page des ordres permanents en cas de rencontre avec des extra-terrestres, non ? Lisez-les-moi, s’il vous plaît. » Blaine se souvint de les avoir parcourus, longtemps auparavant, pour le plaisir et par curiosité. La plupart des élèves officiers le faisaient.

« Oui, commandant. » Whitbread se demandait visiblement si Blaine avait lu dans son esprit et décida que c’était la prérogative du capitaine. Cet incident serait à la source de nombreuses légendes. « Section 4500 : Premier contact avec des êtres intelligents non humains. Note : Les êtres intelligents sont définis comme étant des créatures qui emploient des outils et communiquent à des fins volontaires. N.B. : Il est recommandé aux officiers de n’appliquer cette définition qu’après mûre réflexion. Le rat sociable de Makassar, par exemple, utilise des outils et possède des moyens de communication qu’il met en œuvre pour défendre sa colonie, mais il n’est pas doué d’intelligence.

« Paragraphe 1 : Dès le contact avec des êtres intelligents non humains, les officiers informeront le P.C. de la Flotte le plus proche de l’existence de tels extra-terrestres. Toutes leurs autres missions en cours seront considérées comme secondaires par rapport à cette communication.

« Paragraphe 2 : Après que l’ordre décrit ci-dessus aura été exécuté, les officiers tenteront d’entrer en contact avec les extraterrestres, étant entendu, néanmoins, que ce faisant ils ne sont pas autorisés à mettre leur unité en péril, sauf ordre contraire de l’autorité supérieure. Bien qu’il soit interdit aux officiers d’entamer des hostilités, ils doivent supposer que les créatures intelligentes non humaines peuvent être inamicales. Paragraphe trois… »

Le dernier avertissement avant l’accélération coupa la parole à Whitbread. Blaine lui adressa un signe de tête et se laissa glisser en arrière sur sa couchette. De toute façon, le code de procédure n’allait pas être d’une grande utilité. Il prévoyait surtout le contact initial sans préavis, alors que, dans le cas présent, le Q.G. de la Flotte savait très bien que le Mac-Arthur partait intercepter un vaisseau non identifié.

La pesanteur se mit à augmenter. Assez lentement pour permettre à l’équipage de se mettre en poste : une minute entière pour atteindre trois g. Blaine sentit deux cent soixante kilos l’écraser sur son berceau d’accélération. Partout dans l’astronef, les hommes allaient se déplacer avec le même soin que l’on apporte à soulever des haltères, mais l’accélération ne serait pas paralysante. Pas pour des hommes jeunes. Bury allait souffrir, mais il ne lui arriverait rien s’il demeurait dans sa couchette anti-g.

Blaine se sentait très à l’aise dans son fauteuil-baquet. Celui-ci était doté d’accoudoirs, d’instruments de contrôle que l’on pouvait actionner du bout des doigts, d’un panneau de voyants au-dessus des cuisses de l’occupant et même d’un tuyau permettant de se soulager d’un besoin naturel sans changer de position. Il pouvait pivoter électriquement pour donner sans effort une vue de toute la passerelle. Sur les astronefs de guerre, tout est prévu pour les longues périodes de haute apesanteur.

Blaine tripota les commandes d’écran pour produire un graphique tridimensionnel au-dessus de lui.

Autour de lui, les officiers de la passerelle se tenaient à leurs postes : Cargill et l’officier de navigation serrés l’un contre l’autre à la console d’astrogation, l’enseigne Staley assis à côté du timonier, prêt à l’aider si nécessaire, mais apprenant surtout à piloter le vaisseau. Les doigts fins de Blaine survolèrent les commandes de visualisation.

Une longue et verte ligne de vitesse, un court vecteur violet pointé dans la direction opposée et une petit boule blanche entre les deux. Bien. L’intrus venait directement du Grain et arrivait en décélérant droit dans le système néo-calédonien… et il était plus gros que la Lune de Terre. Un objet de la taille d’un vaisseau serait apparu sur l’écran comme un point, sans dimension.

Tant mieux si Whitbread ne s’en était pas aperçu. Sinon on aurait jasé, raconté des histoires à l’équipage et les nouvelles recrues auraient déclenché une panique… Blaine avait lui-même le goût métallique de la peur dans la bouche. Mon Dieu, que c’est gros.

« Mais ils sont obligés de se déplacer sur quelque chose d’aussi grand », marmonna Rod. Trente-cinq années-lumière à travers l’espace normal ! Jamais une civilisation humaine n’aurait pu réussir cet exploit. Enfin. De quelle façon l’amirauté voulait-elle qu’il « identifie » cet engin ? Ou qu’il « l’intercepte » ? Fallait-il y atterrir avec des Marines ?

Et qu’était donc cette propulsion solaire ?

« Cap sur Brigit, commandant », annonça Renner.

Blaine émergea de sa rêverie et actionna de nouveau ses commandes d’écran. La route suivie par le vaisseau apparut sous forme d’un diagramme surmonté de colonnes de chiffres. Rod fit un effort pour parler. « Approuvé. » Puis son regard se reporta sur l’objet incroyablement imposant qu’il avait devant lui. Soudain il s’empara de son ordinateur de poche et y griffonna à toute vitesse. Des mots et des chiffres défilaient à la surface du petit appareil et Rod hocha la tête…

Bien sûr, la pression de la lumière pouvait assurer la propulsion. C’était d’ailleurs exactement ce que faisait le Mac-Arthur en produisant, grâce à la fusion de l’hydrogène, des photons et en les émettant en un énorme cône de lumière. Un miroir permettrait d’utiliser la lumière naturelle et d’obtenir une efficacité deux fois meilleure. Naturellement, il faudrait que ce réflecteur soit aussi grand que possible. Et aussi léger. Et idéalement il devrait renvoyer à cent pour cent la lumière qu’il capterait.

Blaine eut un sourire intérieur. Il s’était imaginé avoir à attaquer une planète vagabonde avec son croiseur à demi réparé ! Naturellement l’ordinateur avait dessiné un objet de grande taille. En réalité c’était probablement une feuille de matériau argenté large de milliers de kilomètres, liée en voiles dépliables à la masse centrale qui devait être le vaisseau proprement dit.

D’ailleurs, avec un albédo égal à un… Blaine se remit à écrire. La voile solaire devrait avoir une surface de huit millions de kilomètres carrés. Si elle était circulaire, son diamètre serait d’environ trois mille kilomètres…

Or l’objet se propulsait grâce aux photons, donc… Blaine fit afficher l’accélération négative de l’intrus, la compara à la quantité totale de lumière réfléchie, divisa… ainsi… ainsi la voile et le vaisseau avaient une masse globale d’environ quatre cent cinquante mille kilogrammes.

Ça, ça ne paraissait plus dangereux.

D’ailleurs, cela n’avait même pas l’air d’être un astronef en état de marche, en tout cas pas un qui puisse parcourir trente-cinq années-lumière en espace normal ! Les pilotes extra-terrestres deviendraient fous dans un lieu si réduit… sauf s’ils étaient minuscules, ou s’ils aimaient les espaces clos, ou s’ils avaient passé plusieurs siècles dans des ballons, avec des parois minces et légères… non. On en savait trop peu et l’imagination avait trop de champ où vagabonder. Mais il n’y avait rien de mieux à faire. Blaine porta son index à la base de son nez.

Il était sur le point d’éteindre les écrans quand il se reprit et augmenta le grossissement du télescope. Il observa le résultat de son geste pendant un long moment et jura à voix basse.

L’intrus allait droit vers le soleil.

 

Le vecteur accélération du Mac-Arthur chuta de presque trois gravités en entrant en orbite autour de Brigit. Puis l’astronef descendit dans le champ de protection Langston de la base, sur la petite lune comme une flèche s’enfonçant dans un énorme coussin noir et relié à lui par un faisceau d’un blanc intense. Sans le champ Langston pour absorber la poussée des moteurs du Mac-Arthur, ceux-ci auraient creusé d’énormes cratères dans le sol fait de neige du satellite naturel.

L’équipe de ravitaillement se précipita au travail. Elle envoya dans le complexe de stockage du Mac-Arthur de l’hydrogène liquide obtenu par électrolyse de la glace spongieuse de Brigit, puis distillé par liquéfaction. Au même moment Sinclair fit donner sa troupe. Les membres de son service se mirent à grouiller autour du vaisseau, profitant de la faible gravité pour parfaire les réparations. Et, un peu partout, les magasiniers de Brigit, à qui l’on arrachait toutes leurs pièces détachées, se faisaient malmener par les maîtres d’équipage du croiseur.

« Le commandant Frenzi demande l’autorisation de monter à bord, commandant », dit l’officier de vigie.

Rod grimaça. « Permission accordée. » Il se retourna vers Sally Fowler toujours assise dans le fauteuil de l’enseigne de veille, l’air posé. « Mais vous ne comprenez pas. Nous accélérerons sous de hautes gravités pendant toute l’interception. Vous savez maintenant ce que c’est ! Et de toute façon c’est une mission dangereuse !

— Bah ! Vous aviez l’ordre de m’amener en Néo-Écosse, souffla-t-elle, pas celui de m’abandonner sur une boule de neige.

— C’était un ordre général. Si Cziller avait su que nous aurions à nous battre, il ne vous aurait jamais permis de venir à bord. En tant que capitaine de ce vaisseau, c’est moi qui décide, et je dis que je ne suis sûrement pas prêt à emmener la nièce du sénateur Fowler là où il risque d’y avoir bataille.

— Ah. » Elle réfléchit un instant. Son approche directe avait échoué. « Rod, s’il vous plaît, écoutez. Vous voyez bien que c’est une aventure extraordinaire, non ? Comment croyez-vous que je l’envisage ? Que ces gens soient des extra-terrestres ou des colons perdus en train de rechercher l’Empire, c’est de mon domaine. C’est ce pour quoi j’ai étudié et je suis la seule anthropologue à bord. Vous avez besoin de moi.

— On peut se passer de vous. C’est trop dangereux.

— Mais vous laissez bien monsieur Bury rester avec vous.

— Je ne le laisse pas. L’amirauté m’a ordonné de le garder à bord de mon vaisseau. Je ne peux rien décider à son égard. Mais au vôtre et à celui de vos domestiques, j’ai tout pouvoir…

— Si vous vous inquiétez pour Adam et Annie, nous les laisserons ici. De toute façon, ils ne supporteraient pas l’accélération. Mais moi, je peux en endurer autant que vous, Sire Roderick Blaine. Je vous ai vu après un saut en hyper-espace, ébloui, hébété, ne sachant que faire, tandis que, moi, j’étais capable de quitter ma cabine et de venir ici sur la passerelle ! Alors ne me dites pas que je suis sans défense ! Vous allez me laisser rester ici, sinon…

— Sinon, quoi ?

— Sinon rien, bien sûr. Je sais bien que je ne peux pas vous menacer. S’il vous plaît, Rod ? » Elle essaya tout, même de battre des paupières, ce qui était de trop car Rod éclata de rire.

« Le commandant Frenzi, capitaine », annonça la sentinelle postée à l’entrée du sas de la passerelle.

« Entrez Roméo, entrez », dit Rod d’un ton faussement enjoué. Frenzi avait trente-cinq ans, dix bonnes années de plus que Rod qui avait servi sous ses ordres durant les trois mois de la mission la plus odieuse dont il se souvenait. Le commandant était un bon administrateur mais un très mauvais officier de bord.

Frenzi jeta un regard circulaire, le menton en avant. « Ah ! Blaine. Où est le capitaine Cziller ?

— Sur Néo-Chicago, dit Blaine d’un ton plaisant. C’est moi qui commande le Mac-Arthur, maintenant. » Il fit pivoter son siège pour que l’autre puisse voir les quatre galons qui entouraient ses manches.

Le visage de Frenzi se creusa un peu plus. Ses lèvres s’affaissèrent. « Mes compliments. » Long silence. « Capitaine.

— Merci, Roméo. Moi-même je n’arrive pas encore à m’y habituer.

— Bon, eh bien, je vais dire à mon équipage de ne pas se presser pour le ravitaillement », dit Frenzi. Il fit mine de partir.

« Comment cela : ne pas se presser ? Je suis en priorité A A 1 – Vous voulez voir le message ?

— Je l’ai vu. On m’en a envoyé une copie, Blaine… pardon… capitaine. Mais le texte indique clairement que l’amiral Cranston croit que c’est Cziller qui commande le Mac-Arthur. Je suggère respectueusement, capitaine, qu’il n’aurait pas envoyé ce vaisseau intercepter un astronef extra-terrestre s’il avait su que le maître à bord était… un jeune officier exerçant un commandement pour la première fois. Capitaine. »

Avant que Blaine n’ait pu répondre, Sally dit : « J’ai vu le message, commandant. Il était adressé au Mac-Arthur et non à Cziller. Et il donne au vaisseau une priorité de ravitaillement… »

Frenzi la considéra froidement. « Le Lermontov suffira amplement à cette interception, je pense. Si vous voulez bien m’excuser, capitaine, je dois retourner à ma base. » Il fixa à nouveau Sally du regard. « J’ignorais que l’on enrôlât des femmes, en civil, comme enseigne.

— Il se trouve que je suis la nièce du sénateur Fowler et que je me trouve à bord de ce vaisseau sur ordre de l’Amirauté, commandant, lui répondit-elle fermement. Je m’étonne de votre manque de savoir-vivre. Ma famille n’est pas habituée à ce genre de traitement et je suis sûre que mes amis, à la Cour, seront étonnés d’apprendre qu’un officier impérial peut être aussi impoli. »

Frenzi rougit et regarda désespérément autour de lui.

« Pardonnez-moi madame. Je ne voulais pas vous désobliger, je vous assure… J’étais simplement surpris, nous ne voyons pas souvent de femme à bord des vaisseaux de guerre en tout cas, certainement pas aussi belle que vous, je vous demande pardon… »

Sa voix se perdit dans le lointain, toujours sans ponctuation, tandis qu’il se retirait de la passerelle.

« Alors, pourquoi n’avez-vous pas réagi de cette façon-là ? » demanda Sally.

Rod lui sourit puis se catapulta hors de son siège. « Il va signaler à Cranston que j’ai le commandement du vaisseau ! Nous avons… disons une heure pour que le message atteigne la Néo-Écosse et une autre pour la réponse. » Rod enfonça une des touches de l’intercom. « APPEL GÉNÉRAL. ICI LE CAPITAINE. DÉCOLLAGE DANS CENT VINGT-CINQ MINUTES. DÉCOLLAGE DANS CENT VINGT-CINQ MINUTES. NOUS ABANDONNERONS ICI TOUS CEUX QUI NE SERONT PAS À BORD. »

« Voilà comment il faut s’y prendre ! l’encouragea Sally. Il peut toujours envoyer son message ! »

Tandis que Blaine se pressait d’aller remuer son équipage, Sally quitta la passerelle pour aller se cacher dans sa cabine.

Rod lança un autre appel. « Commandant Sinclair, s’il y a du retard, là-dehors, faites-le-moi savoir. » Si Frenzi les ralentissait, Blaine le ferait passer par les armes. Ou, en tout cas, il essaierait… jadis déjà, il avait rêvé de faire fusiller Frenzi.

Les rapports commencèrent à affluer. Cargill vint à la passerelle avec, à la main, une liasse d’ordres de mutation et, sur le visage, un air satisfait.

Les maîtres d’équipage du Mac-Arthur, une copie du message priorité N.C. à la main, étaient allés rechercher les meilleurs hommes de Brigit.

Les nouvelles recrues et les membres de l’ancien équipage s’affairaient tout autour du vaisseau, arrachant les équipements endommagés et les remplaçant à la hâte par des pièces détachées venues des dépôts de Brigit, procédant à leurs vérifications, puis se précipitant vers la tâche suivante. On fit des stocks de matériel qui seraient plus tard mis à la place des bricolages de fortune de Sinclair… si quelqu’un réussissait à trouver le moyen de le faire. Il était difficile de savoir ce que contenaient ces boîtes noires standardisées. Rod découvrit un système de chauffage par micro-ondes et le fit porter au carré des officiers. Ça ferait plaisir à Cargill.

Quand le ravitaillement en propergol fut presque achevé, Rod endossa sa combinaison pressurisée et sortit. Son inspection était inutile, mais cela soutiendrait le moral de l’équipage de savoir que le « Vieux » veillait sur lui. Arrivé à l’extérieur, Rod chercha l’intrus dans les cieux.

Le Visage de Dieu le fixait à travers l’espace.

Le Sac à Charbon était une masse nébulaire de poussière et de gaz, petite, à l’échelle sidérale, mais dense et assez proche de la Néo-Calédonie pour occulter un quart du ciel. La Terre et la capitale impériale, Sparta, étaient à jamais invisibles, de l’autre côté. Cette noirceur mouvante cachait la majeure partie de l’Empire mais offrait aussi un doux écrin de velours à deux brillantes étoiles voisines.

Mais, sans cet arrière-plan sombre, l’Œil de Murcheson aurait tout de même été l’astre le plus lumineux de la voûte céleste – un énorme géant rouge, distant de trente-cinq années-lumière. Le petit flocon sur le bord de cette étoile était un soleil nain, de couleur jaune, plus petit, plus effacé, moins intéressant : le Grain, la Poussière. D’ici, le Sac à Charbon avait la forme d’un homme encagoulé, sa tête et ses épaules. Et le super-géant rouge, légèrement excentré, devenait un œil, attentif et malveillant.

Le Visage de Dieu. Cette vue du Sac à Charbon, à partir de la Néo-Calédonie, était un site connu dans tout l’Empire. Mais debout, ici, dans le froid de l’espace, c’était différent. En photographie, ça ressemblait au Sac à Charbon. Ici, c’était réel.

Et quelque chose que Blaine ne réussissait pas à distinguer était en train de fondre sur lui, venu de la Poussière dans l’Œil de Dieu.




 

6. La voile solaire

 

Une atmosphère seulement. Avec des sensations nauséeuses, alors que le Mac-Arthur s’alignait sur son trajet d’interception. Un filet élastique le retint au fauteuil d’accélération pendant ces quelques instants de retour à l’atmosphère normale. Des instants auxquels Rod soupçonnait qu’il repenserait bientôt avec regret.

Avant de servir à bord du Mac-Arthur comme chargé de navigation, Kevin Renner avait été officier sur un vaisseau marchand interstellaire. C’était un homme mince, au visage allongé et il était âgé de dix ans de plus que Blaine. Tandis que Rod conduisait son fauteuil jusque derrière lui, Renner s’efforçait de superposer deux courbes sur un écran de vision et son sourire d’autosatisfaction n’était pas celui d’un homme de la Royale.

« Vous avez notre cap, lieutenant Renner ?

— Oui, commandant, dit Kevin avec amusement. Droit vers le soleil à quatre g d’inertie ! »

Blaine céda au plaisir de relever le défi : « En avant ! »

Les klaxons d’alerte résonnèrent et le Mac-Arthur se mit à accélérer. L’équipage et les passagers sentaient leur poids s’enfoncer peu à peu plus profondément dans leurs lits, leurs couchettes ou leurs fauteuils et s’énervaient à la pensée de passer plusieurs jours à peser bien trop lourd.

« Vous plaisantiez, non ? » demanda Blaine.

L’officier de navigation le regarda, intrigué. « Vous saviez que nous avions affaire à un système de propulsion par voile solaire, capitaine ?

— Naturellement.

— Alors regardez ceci. » Les doigts agiles de Renner tracèrent une courbe verte sur l’écran, une parabole grimpant rapidement vers la droite. « La quantité de lumière captée par centimètre carré décroît comme le carré de la distance de la voile au soleil. L’accélération varie proportionnellement à la quantité de lumière réfléchie par la voile.

— Bien entendu. Allez au but, Renner. »

Renner afficha une autre parabole, ressemblant beaucoup à la première, mais bleue. « Ces voiles sont également propulsées par le vent solaire. La poussée varie à peu près de la même façon. Mais la différence importante est que ce vent est formé de noyaux atomiques qui se collent à la voile là où ils la heurtent. Leur quantité de mouvement lui est directement transférée… et elle est dirigée droit sur le soleil.

— Vous voulez dire que l’on ne peut pas virer de bord face au vent, dit Blaine qui venait de comprendre. On peut virer grâce à la lumière en inclinant la voile, mais le vent solaire, lui, continuera à la repousser.

— Oui, commandant. Aussi, imaginez que vous soyez en train de pénétrer dans le système stellaire à… Dieu nous en garde… sept pour cent de la vitesse de la lumière et que vous vouliez vous arrêter. Que feriez-vous ?

— Je lâcherais tout le lest disponible, risqua Blaine. Mais je ne vois pas comment cela pourrait présenter une difficulté. C’est comme cela qu’ils ont dû être lancés dans l’espace.

— Je ne pense pas. Leur vitesse est trop élevée. Mais oublions ça un instant. Ce qui compte, c’est qu’ils vont trop vite pour pouvoir s’arrêter sauf en allant très près du soleil, très très près. L’intrus est d’ailleurs en train de plonger droit vers lui. Il est probable qu’il virera très court après que la lumière du soleil l’aura assez ralenti… Si d’ici là, le vaisseau n’a pas fondu et si les voiles ne sont pas déchirées. Mais ils ne peuvent pas faire autrement, ils n’ont pas le choix.

— Ah, fit Blaine.

— Il n’est pas besoin de rappeler, ajouta Renner, que lorsque nous aurons synchronisé notre orbite avec la leur, nous aussi nous nous trouverons en train de filer droit vers le soleil…

— À sept pour cent de la vitesse de la lumière ?

— À six pour cent. L’intrus aura quelque peu ralenti d’ici là. Cela prendra cent vingt-cinq heures, à près de quatre g, et en ralentissant en fin de course.

— Tout le monde va en souffrir », dit Blaine. Et, tout à coup, mais un peu tard, il se demanda si Sally Fowler avait débarqué sur Brigit. « Surtout les passagers. Ne pourriez-vous pas calculer un trajet moins éprouvant ?

— Oui, dit instantanément Renner. Je peux rattraper la sonde en cent soixante-dix heures sans dépasser deux g et demi et tout en économisant du propergol parce que l’intrus aurait plus de temps pour ralentir. Notre trajet actuel nous ramène en Néo-Irlande avec des réservoirs vides, si nous prenons la sonde en remorque.

— Avec des réservoirs vides… mais vous semblez préférer cela. » Rod apprenait à ne pas apprécier le chef de navigation et son sourire qui impliquait constamment que le capitaine avait oublié quelque chose de crucial et d’évident. « Dites-moi pourquoi, suggéra-t-il.

— Il m’est venu l’idée que l’intrus pourrait être hostile.

— Oui. Et alors ?

— Si nous le rejoignons et qu’il mette nos propulseurs hors service…

— Nous nous retrouverions en train de tomber vers le soleil à six pour cent de la vitesse de la lumière. C’est cela ? Aussi, voulez-vous nous synchroniser aussi loin de Cal que possible pour nous laisser le temps de réagir en cas de besoin.

— Oui, commandant. Exactement.

— Bien. Vous appréciez ce qui est en cours, n’est-ce pas, Renner ?

— Oui, je ne le raterais pour rien au monde, commandant. Et vous ?

— Vous pouvez continuer, Renner. » Rod amena son fauteuil devant un autre écran et commença à vérifier la proposition de plan de vol de l’officier de navigation. Il remarqua que celui-ci avait prévu une heure à un g, juste avant l’interception, pour permettre à chacun de récupérer. Renner acquiesça avec un enthousiasme imbécile et se mit au travail pour rectifier le cap de l’astronef.

« À bord de mon vaisseau, j’ai besoin d’amis », disait jadis le capitaine Cziller à son aspirant. « Mais je les donnerais tous, contre un officier de navigation compétent. »

Renner était compétent. C’était aussi un petit malin. Mais c’était une bonne affaire ; Rod devrait se contenter d’un petit malin compétent.

 

Sous quatre atmosphères, personne ne bougeait, personne ne soulevait quoi que ce soit. Les boites noires stockées dans le magasin y restaient et le Mac-Arthur marchait grâce aux bricolages de Sinclair. La plupart des membres de l’équipage travaillaient de leurs couchettes ou de leurs fauteuils mobiles ou ne faisaient rien du tout.

Dans les quartiers de l’équipage, on jouait à des jeux linguistiques compliqués, ou on fabulait sur l’interception toute proche, ou on se racontait des histoires. La moitié des écrans du vaisseau montrait la même chose : un disque ressemblant à un soleil, avec l’Œil de Murcheson derrière lui et le Sac à Charbon en arrière-plan.

Les indicateurs de la cabine de Sally montraient la consommation en oxygène du vaisseau. Rod prononça tout bas des incantations de magie noire à son intention et faillit l’appeler, mais remit leur explication à plus tard. Il sonna chez Bury.

Celui-ci était dans sa baignoire anti-g : une pellicule de mylar ultra-élastique tendue sur une couche de liquide. Seuls son visage et ses mains étaient visibles au-dessus de la surface recourbée. Il avait l’air d’être vieux… d’avoir presque son âge réel.

« Commandant, vous avez choisi de ne pas me déposer sur Brigit. Vous préférez emmener un civil vers le lieu d’un combat possible. Puis-je vous en demander la raison ?

— Mais bien sûr, monsieur Bury. J’ai pensé qu’il vous serait fort désagréable d’être abandonné sur une sphère de glace sans l’assurance d’un transport ultérieur. Je me suis peut-être trompé. »

Bury sourit… ou tenta de le faire. Tout le monde à bord avait l’air deux fois plus âgé qu’en temps normal, avec ces quatre atmosphères pour tirer sur la peau du visage. Pour Bury, sourire était comme soulever des haltères. « Non, commandant, vous ne vous êtes pas trompé. Au fait, j’ai vu votre ordre de mission, au carré des officiers – Ainsi nous sommes en route pour rencontrer un astronef non humain…

— C’est ce qui semble.

— Peut-être ses occupants auront-ils quelque chose à vendre. Surtout s’ils viennent d’un monde non terrestre. On peut toujours espérer. Commandant, auriez-vous la gentillesse de me tenir au courant de ce qui se passera ?

— Je n’en aurai probablement pas le temps, dit Blaine en choisissant la réponse la plus polie de celles qui lui vinrent à l’esprit.

— Oui, bien sûr, je ne voulais pas dire vous, personnellement. J’aimerais seulement avoir accès à l’information concernant notre progression. À mon âge, je n’ose pas bouger de cette baignoire en caoutchouc avant la fin de notre voyage. Combien de temps allons-nous rester sous quatre atmosphères ?

— Cent vingt-cinq heures en tout. Plus que cent vingt-quatre maintenant.

— Merci, commandant. » Bury disparut de l’écran.

Rod se caressa le nez d’un air pensif. Bury connaissait-il son statut à bord ? Ça ne pouvait pas être important. Rod appela la cabine de Sally.

Elle avait l’air de ne pas avoir dormi depuis des semaines ou souri depuis des années. Blaine dit : « Bonjour, Sally. Vous regrettez d’être venue ?

— Je vous ai dit que je pouvais en endurer autant que vous », dit calmement la nièce du sénateur Fowler. Elle agrippa les accoudoirs de son siège et se leva. Elle lâcha prise et tendit les bras pour montrer son habileté.

« Attention, dit Blaine en essayant de garder une voix égale. Pas de mouvements brusques. Gardez les genoux raides. Vous pourriez vous briser les reins en vous asseyant. Restez droite mais portez les mains derrière vous. Tenez-vous au fauteuil avant d’essayer de vous courber à partir de la taille… »

Elle ne crut pas que cela puisse être dangereux. Pas avant qu’elle n’ait commencé à s’asseoir. À ce moment-là les muscles de ses bras se nouèrent, la panique lui crispa le visage et elle s’assit bien trop brusquement, comme si l’atmosphère du Mac-Arthur l’avait aspirée vers le bas.

« Êtes-vous blessée ?

— Non, dit-elle. Mais mon orgueil, oui.

— Alors vous allez maintenant rester dans ce fauteuil ! Bon sang, est-ce que, moi, je me lève ?… Non ! Je suis assis et je ne me lèverai pas !

— D’accord. » Elle hochait la tête de droite et de gauche. Elle était visiblement remuée par la secousse qu’elle venait de subir.

« Avez-vous fait débarquer vos domestiques ?

— Oui. J’ai dû les tromper… Ils ne seraient pas partis sans mes bagages. » Elle rit comme une vieille femme. « Je porte sur moi, tout ce que je posséderai jusqu’à ce que nous atteignions la Néo-Calédonie.

— Vous les avez trompés… Comme vous vous êtes jouée de moi ! J’aurais dû dire à Kelley de vous jeter dehors. » La voix de Rod était amère. Il savait qu’il semblait avoir deux fois son âge réel, comme un infirme dans sa chaise roulante. « Bon. Maintenant que vous êtes à bord, je ne peux plus vous expulser.

— Mais je pourrai vous aider. Je suis anthropologue. » À l’idée d’avoir à essayer de se lever, elle se crispa.

« Puis-je vous appeler à l’interphone ?

— Vous tomberez sur l’enseigne de quart. C’est à lui que vous direz si vous avez vraiment besoin de me parler. Mais… Vous êtes sur un vaisseau de guerre, Sally. Ces extra-terrestres sont peut-être hostiles. Pour l’amour du Ciel, souvenez-vous-en. Mes officiers de veille n’ont pas le temps de tenir des discussions scientifiques en plein milieu d’une bataille !

— Oui, je sais. Vous pourriez quand même me prêter un peu de bon sens. » Elle essaya de rire. « Même si je ne trouve rien de mieux à faire que de me lever sous quatre atmosphères.

— Ouais… Faites-moi plaisir. Allez-vous mettre dans votre baignoire anti-g.

— Dois-je retirer mes vêtements pour y entrer ? »

Blaine ne put pas rougir : trop peu de sang circulait dans son visage. « C’est une bonne idée. Surtout si vous portez des boucles métalliques. Coupez le circuit vidéo de l’interphone.

— Bien !

— Et faites attention. Je pourrais envoyer un des hommes mariés pour vous aider…

— Non, merci.

— Alors attendez. Nous aurons de temps en temps des périodes de plus faible accélération. Mais surtout ne sortez pas de votre fauteuil toute seule en haute atmosphère ! »

Elle semblait ne pas avoir envie d’essayer. Son expérience lui avait suffi.

 

« Encore un message du Lermontov, annonça Whitbread.

— Négligez-le. Ne répondez pas.

— À vos ordres, commandant. Pas de réponse. »

Il était facile à Rod d’imaginer ce que voulait le croiseur. Le Lermontov espérait atteindre l’objet non identifié le premier… Mais quand bien même le vaisseau-jumeau du Mac-Arthur aurait pu rejoindre l’intrus, il serait arrivé trop près du soleil pour réussir son interception. Il valait mieux tenter le coup loin dans l’espace, là où il y avait de la place.

C’est du moins ce que Rod se disait. Il pouvait faire confiance à Whitbread et aux hommes du service des communications : les messages du Lermontov ne seraient pas portés sur le registre.

Trois jours et demi. Deux minutes à un g et demi toutes les quatre heures pour changer de quart, attraper les objets que l’on avait oubliés, remuer un peu. Puis les avertisseurs hurlaient, les accéléromètres basculaient et le poids revenait, trop lourd.

La proue du Mac-Arthur resta d’abord à soixante degrés en oblique par rapport à Cal. Il devait s’aligner sur le cap tenu par l’intrus. Ce qui fut fait. Puis il vira de nouveau, nez pointé vers « l’étoile la plus brillante des deux ».

Cal commença à grossir et à changer lentement de couleur. Personne ne se serait rendu compte de ce décalage vers le bleu à l’œil nu. Par contre, ce que les hommes voyaient sur les écrans était que « l’étoile la plus brillante » était devenue un disque et s’élargissait d’heure en heure.

Elle ne devenait pas plus aveuglante parce que les écrans en contrôlaient l’éclat, mais elle se trouvait droit devant et ses dimensions s’accroissaient de façon inquiétante. Derrière le Mac-Arthur se trouvait un autre disque, de la même couleur : du blanc d’une étoile de type F 8. Celui-là aussi s’élargissait rapidement. Le Mac-Arthur était pris en sandwich entre deux soleils fonçant l’un vers l’autre.

Lors du deuxième jour, Staley en siège automobile amena un nouvel enseigne à la passerelle. Rod ne l’avait rencontré qu’au cours d’un bref entretien sur Brigit.

C’était Gavin Potter, un garçon de seize ans, originaire de Néo-Écosse. Potter était grand pour son âge et avait l’air de se recourber sur lui-même comme s’il avait peur qu’on le remarque.

Blaine pensa qu’on faisait simplement visiter le vaisseau à Potter, ce qui était une bonne idée puisque, si l’intrus se montrait hostile, le garçon aurait peut-être à se mouvoir dans les coursives, en pesanteur variable et dans l’obscurité.

Mais Staley avait visiblement plus que cela en tête. Blaine comprit qu’il essayait d’attirer son attention.

« Oui, Staley.

— Voici l’enseigne Gavin Potter, commandant, dit Staley. Il m’a dit une chose que vous devriez, je pense, entendre.

— D’accord, allez-y. » Tout ce qui pourrait faire oublier la haute atmosphère serait bienvenu.

« Il y avait une église dans ma rue, commandant. Dans un bourg fermier de Néo-Écosse. » La voix de Potter était douce et basse et il parlait avec tant d’application qu’il en effaçait l’accent du terroir qui rendait l’expression de Sinclair si caractéristique.

« Une église, l’encouragea Blaine. Pas une église orthodoxe, je pense…

— Non, commandant. Une église du “Culte de Lui” Il n’y a pas beaucoup d’adeptes. Un jour, nous nous y sommes introduits, un ami et moi, pour nous amuser.

— Vous a-t-on surpris ?

— Je sais que je raconte tout cela très mal, commandant. Mais voilà… Il y avait un grand agrandissement d’un vieil hologramme de l’Œil de Murcheson sur fond de Sac à Charbon.

Le Visage de Dieu… comme sur les cartes postales. Mais… mais c’était différent sur cet holo. L’Œil était bien plus brillant qu’aujourd’hui et il était bleu-vert et non rouge. Avec un point cramoisi sur le bord.

— Cela aurait pu être un portrait », suggéra Blaine. Il tira son mini-ordinateur de sa poche, griffonna « Culte de Lui » et demanda des détails.

L’appareil se relia à la bibliothèque de bord et des informations se mirent à défiler sur son écran. « On me dit que le “Culte de Lui” enseigne que le Sac à Charbon avec cet œil rouge est réellement le Visage de Dieu. N’aurait-on pas pu retoucher la photo pour la rendre plus impressionnante ? » Rod continua de paraître intéressé. Il ne serait pas trop tard pour dire quelque chose à propos du temps qu’on lui faisait perdre, quand les enseignes en auraient fini. À condition, bien sûr, qu’ils lui en aient fait perdre.

« Mais…, dit Potter.

— Commandant…, dit Staley en se penchant un peu trop de son fauteuil anti-g.

— Ne parlez pas tous à la fois. Staley ?

— Potter n’est pas le seul à m’avoir dit cela. J’ai vérifié auprès du commandant Sinclair. Il confirme que son grand-père lui a raconté que le Grain fut jadis vert et plus brillant que l’Œil de Murcheson. Or, si l’on repense à la description de l’enseigne Potter… eh bien… les étoiles ne sont pas toujours de la même couleur. Alors…

— Raison de plus pour penser que cet holo avait été trafiqué. Mais c’est drôle quand on songe que ces extra-terrestres viennent directement du Grain…

— À cause de la lumière, dit fermement Potter.

— La voile solaire ! cria Rod qui venait de comprendre. Bien vu ! » Toute la passerelle se tourna vers le capitaine. « Renner ! avez-vous bien dit que le vaisseau avait une vitesse plus importante que celle à laquelle on aurait pu s’attendre ?

— Oui, commandant », répondit Renner de son poste à l’autre extrémité de la pièce. « S’il est parti d’une planète habitable tournant autour du Grain, alors il va trop vite.

— Aurait-il pu utiliser une batterie de canons laser pour se propulser ?

— Bien sûr. Pourquoi pas ? » Renner fit rouler son fauteuil vers eux. « D’ailleurs, on aurait pu utiliser un petit canon pour le faire décoller, puis en ajouter d’autres au fur et à mesure que le vaisseau s’éloignait. On en retirerait un avantage énorme. Si un des “propulseurs” tombait en panne, il serait tout de suite disponible pour réparation.

— Comme si on laissait son moteur au garage, fit Potter, mais qu’on puisse quand même l’utiliser.

— C’est cela. Il y aurait bien sûr des problèmes d’efficacité liés à la largeur du rayon laser, répondit Renner. Et on ne pourrait pas l’utiliser pour freiner. Avez-vous des raisons de croire que… »

Rod les laissa expliquer à l’officier de navigation les variations de brillance du Grain. Lui-même n’en avait que faire. Son problème était : qu’allait faire l’intrus maintenant ?

Il restait vingt heures avant le rendez-vous spatial quand Renner vint vers le poste de Blaine et demanda à utiliser ses écrans. Apparemment, il ne pouvait parler avant qu’un écran soit relié à l’ordinateur. Ses paroles ne suffiraient pas, il lui faudrait un schéma.

« Regardez, commandant, dit-il en affichant une carte de l’espace alentour. L’intrus est venu d’ici. Celui qui l’a lancé a utilisé un ou plusieurs canons laser – probablement tout un tas de batteries réparties sur les astéroïdes, avec des miroirs pour condenser le faisceau. Il a fait marcher son système pendant quarante-cinq ans afin que la sonde puisse avoir un rayon lumineux pour se propulser. Le rayon et l’intrus venaient tous deux droit du Grain.

— Mais il y aurait des traces écrites, dit Blaine. Quelqu’un se serait aperçu du fait que le Grain émettait un faisceau de lumière cohérente. »

Renner haussa les épaules. « Que valent les archives de Néo-Écosse ?

— Nous allons voir. » Il ne fallut pas longtemps pour apprendre que les données astronomiques néo-écossaises étaient suspectes et qu’à ce titre la bibliothèque du Mac-Arthur n’en avait pas en mémoire. « Bon. Admettons que vous ayez raison.

— Mais justement, commandant. Pourquoi n’ont-ils pas viré de bord. C’est très facile à réaliser. Voilà ce qu’ils auraient dû faire… »

Renner afficha un nouveau trajet qui quittait le Grain à un angle de quelques degrés de la route effectivement suivie par la sonde. « Vous voyez : là aussi, ils se laissent propulser. À cet endroit-là… » Où l’intrus aurait été bien au-delà de la Néo-Calédonie… « On crée une charge électrique de dix millions de volts sur le vaisseau. Le champ magnétique ambiant de la galaxie fait virer la sonde de cent quatre-vingts degrés. Elle s’approche alors du système de la Néo-Calédonie par l’arrière de celui-ci. Pendant ce temps-là on a coupé le rayon laser durant cent cinquante ans. On le remet alors en marche et la sonde l’utilise pour se freiner.

— Vous êtes sûr que votre effet magnétique marcherait bien ?

— C’est de la physique élémentaire ! Et on a de bonnes cartes des champs magnétiques interstellaires !

— Alors pourquoi ont-ils procédé autrement ?

— Je ne comprends pas ! dit Renner. Peut-être n’y ont-ils tout simplement pas pensé. Peut-être craignaient-ils que les lasers ne durent pas. Peut-être les astronautes ne faisaient-ils pas confiance à ceux qu’ils laissaient derrière eux. On n’en sait pas assez pour affirmer quoi que ce soit, commandant.

— J’en ai bien conscience, Renner. Pourquoi s’en faire ? Peut-être allons-nous pouvoir leur demander tout cela, le plus simplement du monde. »

Le visage de Renner finit par retrouver, lentement, son sourire. « Vous trichez un peu.

— Oh, allez vous coucher, Renner. »

 

Rod se réveilla au son des haut-parleurs : « CHANGEMENT DE PESANTEUR DANS DIX MINUTES. PARÉS POUR UNE ATMOSPHÈRE DANS DIX MINUTES. »

Rod sourit : une atmosphère !, puis laissa son visage se figer. Une heure avant que l’on ne synchronise la vitesse du Mac-Arthur à celle de l’intrus. Il éclaira ses écrans de veille et vit, à l’arrière, deux flamboiements de lumière. Le Mac-Arthur était pris en étau par deux soleils. Cal était maintenant aussi imposant que Sol vu de Vénus, mais plus brillant. Cal était une étoile plus chaude. La sonde extra-terrestre était un disque plus petit mais plus éclatant. La voile était concave.

Blaine dut fournir un effort physique pour utiliser l’interphone.

« Sinclair.

— Salle des machines. À vos ordres, commandant. »

Rod fut content de constater que Sinclair se trouvait sur une couchette anti-g. « Comment se comporte le bouclier ?

— Très bien, commandant. Température constante.

— Merci. » Rod était satisfait. La fonction de base du champ Langston était d’absorber de l’énergie. Même celle des particules radioactives ou des explosions de gaz et ce avec une efficacité proportionnelle au cube de la vitesse des projectiles. Au cours des combats, la furie des torpilles thermonucléaires et l’énergie photonique concentrée des lasers frappaient le bouclier et étaient dispersées, absorbées, contenues. Au fur et à mesure que les niveaux énergétiques augmentaient, le champ commençait à luire : son noir absolu devenant rouge, orange, jaune, grimpant le spectre coloré vers le violet.

C’était le problème principal que posait le champ Langston. Il fallait qu’il irradie cette énergie. Si on surchargeait le bouclier, celui-ci libérait en un flash aveuglant toute l’énergie emmagasinée, vers l’intérieur comme vers l’extérieur. Pour empêcher cela, il fallait toute la puissance des astronefs… et celle-ci s’ajoutait à l’énergie déjà stockée dans le champ. Quand le bouclier devenait trop chaud, les vaisseaux mouraient. Rapidement.

Normalement un bâtiment de guerre pouvait s’approcher très près d’un astre sans être en danger de mort : son champ Langston ne devenait jamais plus chaud que la température de l’étoile, à laquelle s’ajoutait la quantité de chaleur nécessaire à la maîtrise du système de protection du vaisseau. Mais, avec un soleil devant et un autre derrière lui, le champ du Mac-Arthur ne pouvait irradier son énergie que vers les côtés et devait le faire avec précaution, sous peine de subir des accélérations latérales. Or les côtés devenaient moins larges, les soleils plus proches et le bouclier plus chaud. Une légère coloration rouge apparut sur l’écran de Rod. Elle ne portait pas à conséquence, mais il fallait la surveiller.

La pesanteur normale fut rétablie. Rod alla rapidement à la passerelle et salua l’enseigne de quart. « Tout le monde aux postes de combat. »

Des sirènes se mirent à hurler partout dans l’astronef.

 

Cent vingt-quatre heures durant, l’intrus avait semblé ignorer complètement la présence du Mac-Arthur. Il avait toujours l’air de ne pas le voir et se rapprochait régulièrement.

La voile solaire semblait n’être qu’une vaste surface d’un blanc uniforme. Puis Renner repéra un petit point noir. Il ajusta son écran jusqu’à ce qu’il y vît un gros point noir, aux côtés aigus et dont l’image radar le situait quatre mille kilomètres plus près du Mac-Arthur que la voile qui le suivait.

« C’est notre cible, commandant, annonça Renner. Ils ont probablement tout mis dans une nacelle, tout ce qui n’est pas voilure. Un poids au bout des haubans qui équilibre la voile.

— Bien. Amenez-nous côte à côte avec lui, Renner. Whitbread, mes respects au chef de timonerie ; je veux envoyer des messages en clair. Sur autant de fréquences radio que possible, en faible puissance d’émission.

— Oui, commandant. Enregistrement.

— Bonjour, vaisseau à voile solaire. Ici, l’astronef impérial Mac-Arthur. Ici vous donnez nos-signaux de reconnaissance. Bienvenue en Néo-Calédonie, Empire de l’Homme. Nous souhaitons venir bord à bord. Veuillez accuser réception… Envoyez cela en anglique, en russe, en français, en chinois, en tout ce que vous voulez. S’ils sont humains, ils peuvent être originaires de n’importe où. »

Synchronisation vitesse moins quinze minutes. La pesanteur de bord changeait sans cesse sous l’impulsion de Renner qui commençait à accorder la vitesse du Mac-Arthur à celle de la nacelle.

Rod ne répondit pas tout de suite à l’appel de Sally : « Faites vite, Sally, je vous prie. Nous sommes en condition de combat.

— Oui, Rod, je sais. Puis-je venir sur la passerelle ?

— Bien peur que ce soit non. Tous les sièges sont occupés.

— Pas étonnant. Rod, je voulais seulement vous rappeler quelque chose. Ne vous attendez pas à ce qu’ils soient simples.

— Pardon ?

— Vous allez penser qu’ils sont primaires simplement parce qu’ils n’utilisent pas la propulsion Alderson. Ne vous y trompez pas. D’ailleurs, même s’ils étaient primitifs, cela ne signifierait pas qu’ils soient simples. Leurs techniques et leurs processus de pensée sont peut-être très complexes.

— Je le garderai à l’esprit. Autre chose ? Bon, ne quittez pas, Sally. Whitbread, dès que vous n’aurez plus rien à faire, informez mademoiselle Fowler de ce qui se passe. » Il effaça l’interphone de son cerveau et, au cri de Staley, regarda l’écran de poupe.

La voile solaire de l’intrus s’était mise à onduler. La lumière réfléchie courait à sa surface en immenses et lentes vagues. Rod cligna des yeux mais en vain : il était très difficile de saisir la forme d’un miroir distordu. « Cela pourrait bien être notre réponse, dit Rod. Ils sont en train d’utiliser la voile pour projeter… »

L’éclat devint aveuglant et tous les écrans de l’arrière du Mac-Arthur s’éteignirent.

Les senseurs de proue fonctionnaient et enregistraient un large disque, l’étoile Néo-Calédonie, très près et approchant très vite, à six pour cent de la vitesse de la lumière. Ils montraient tout cela, en filtrant la majeure partie de l’énergie rayonnée vers eux.

L’espace d’une seconde, ils révélèrent aussi plusieurs étranges silhouettes noires contre l’arrière-plan très blanc. Mais en cet instant, où la chaleur fit perdre la vue au Mac-Arthur, personne ne les remarqua et, la seconde suivante, elles avaient disparu.

Kevin Renner rompit le silence étonné qui régnait : « Il n’avait pas besoin de crier si fort.

— Merci bien, Renner, dit Rod d’un ton glacial. Avez-vous d’autres suggestions, peut-être plus concrètes, à émettre ? »

Le Mac-Arthur se mouvait par bonds au hasard mais la voile le suivait parfaitement.

« Oui, commandant, dit Renner. Nous ferions bien de quitter le plan focal de ce miroir.

— Ici, le contrôle des avaries, commandant, dit Cargill de son poste de poupe. Le bouclier reçoit beaucoup d’énergie. Beaucoup trop et bien trop vite. Nous n’arrivons pas à la rayonner. Si elle était concentrée, le vaisseau serait déjà plein de trous mais, étant donné qu’elle balaie toute la surface, on pourra tenir peut-être dix minutes.

— Commandant, je vais nous faire contourner la voile, dit Renner. Nous avons encore des caméras à l’avant et je me souviens de l’emplacement de la nacelle…

— Peu importe. Faites-nous traverser la voile, ordonna Rod.

— Mais nous ne savons pas…

— C’était un ordre, Renner ! Et vous êtes encore à bord d’un astronef militaire.

— Bien, commandant. »

Le champ Langston était déjà rouge brique et devenait de plus en plus brillant. Mais cette couleur n’était pas dangereuse. Pas encore.

Tandis que Renner manœuvrait le vaisseau, Rod dit : « Vous pensez peut-être que nos extra-terrestres utilisent des matériaux de construction très solides. C’est cela ?

— C’est une possibilité, commandant. » Le Mac-Arthur eut un soubresaut. Maintenant il ne pouvait plus reculer. Renner sembla s’arc-bouter en prévision d’un choc.

« Mais Renner, plus une matière est robuste et plus on l’étale, afin de capter le maximum de lumière avec un minimum de poids. S’ils possèdent un fil très solide, ils auront tissé très finement pour couvrir le plus de kilomètres carrés possible par kilo de voile, d’accord ? Ainsi, même si des météores y percent quelques trous, il en reste toujours assez… Aussi je pense qu’ils ont fabriqué une structure juste assez solide pour remplir sa fonction mais pas plus.

— Oui, commandant. » Renner chantait presque. Il fonçait à quatre g de pesanteur en gardant Cal sur l’arrière. Il souriait largement et s’était décontracté.

Bon, lui au moins, je l’ai convaincu, pensa Rod en se préparant à subir la collision.

Le champ Langston était jaune de chaleur.

Puis tout à coup, les caméras tournées vers le soleil ne montrèrent plus que du noir, à l’exception du liséré vert du bouclier et de la découpe d’un blanc infernal qu’avait provoqué le passage du Mac-Arthur à travers la voile.

« Mince, on n’a rien senti, dit Rod en riant. Renner, combien de temps avant que nous ne nous écrasions sur le soleil ?

— Quarante-cinq minutes, commandant. À moins que nous ne réagissions auparavant.

— Procédons par ordre. Gardez-nous à cette distance de la voile. » Rod mit en marche un autre circuit de communication pour joindre l’officier de tir. « Crawford ! Éclairez cette voile et essayez de trouver les points d’amarrage de ses haubans. Je veux que vous libériez la cellule habitable de son parachute avant qu’elle ne se remette à nous tirer dessus !

— À vos ordres, commandant. » Cette mission avait l’air de réjouir Crawford.

Il y avait trente-deux câbles en tout : vingt-quatre le long du rebord du miroir circulaire et une couronne de huit autres plus près du centre. Les distorsions coniques de la toile en indiquaient remplacement. L’arrière de la voile était noir. Il rougeoya sous les coups précis des batteries laser avant du Mac-Arthur.

La voile ondoya, se détacha enfin de la nacelle et vint flotter vers le Mac-Arthur. Celui-ci la traversa de nouveau comme si elle avait été en coton.

La nacelle tombait maintenant en chute libre vers une étoile de type F 8.

« Impact moins trente-cinq minutes », dit Renner sans qu’on le lui demande.

« Merci, Renner. Commandant Cargill, à vous la barre. Vous allez prendre l’intrus en remorque. »

Rod fut au comble de la joie quand il vit l’ébahissement de Renner.




 

7. La sonde d’Eddie le Fou

 

« Mais… », dit Renner en montrant du doigt l’image de Cal qui grandissait sur les écrans de la passerelle. Avant qu’il ait pu continuer, le Mac-Arthur bondit sous une accélération de six g, sans transition cette fois. Les accéléromètres basculèrent violemment et le vaisseau fonça droit vers le soleil menaçant.

« Commandant ? » À travers la brume de sang qui lui montait au cerveau, Blaine entendit son second l’appeler du pont arrière. « Commandant, quelles avaries pouvons-nous permettre ? »

Parler était difficile. « N’importe lesquelles, tant qu’on peut voler, haleta Rod.

— O.K. » Les ordres que Cargill donna alors résonnèrent dans l’intercom. « Potter ! Le pont-hangar est-il paré à mettre sous vide ? Les chaloupes sont-elles arrimées ?

— Oui, commandant. » Sa question était complètement déplacée en condition de combat, mais Cargill était un homme prudent.

« Ouvrez les portes du pont-hangar, ordonna Cargill. Commandant, nous allons peut-être perdre les portes de la soute.

— M’en fous !

— Je vais amener la nacelle à bord très durement, nous n’avons pas le temps de synchroniser notre vitesse. Nous allons subir des dommages…

— Vous avez la barre, commandant. Exécutez votre mission. » Une brume rouge tapissait la passerelle. Rod cligna des yeux mais elle était encore là, non dans l’air mais sur ses rétines. C’en était trop de six gravités pour fournir des efforts soutenus. Si quelqu’un s’évanouissait… eh bien, il raterait tout le cirque.

« Kelley ! aboya Rod. Quand nous virerons, emmenez les Marines à l’arrière et tenez-vous prêts à intercepter ce qui sortira de cette nacelle ! Vous avez intérêt à vous dépêcher. Cargill ne tiendra pas la pesanteur constante.

— À vos ordres, commandant. » On était à six g et la voix rauque de Kelley était égale à elle-même.

L’intrus se trouvait à trois mille kilomètres, invisible même pour la vue la plus perçante, mais sa taille augmentait régulièrement sur les écrans de la passerelle, lentement, trop lentement, tandis que Cal semblait grossir trop vite.

Quatre minutes à six gravités. Quatre minutes d’agonie, puis les sirènes hurlèrent. Il y eut un moment de soulagement. Les Marines de Kelley dévalèrent les coursives et se retournèrent quand le Mac-Arthur pivota de 180 degrés. Là d’où ces hommes couvriraient le pont-hangar, il n’y aurait pas de couchettes anti-g mais des filets pour se suspendre dans les corridors et d’autres dans la soute elle-même où ils seraient pris comme des mouches dans une toile d’araignée, l’arme au poing attendant… attendant quoi ?

Les klaxons mugirent et les accéléromètres basculèrent à nouveau quand le Mac-Arthur freina, juste avant d’atteindre la nacelle. Rod tourna avec peine le commutateur de son écran. Il put voir le pont, froid et sombre, le contour flou et noir de la surface interne du champ protecteur du vaisseau, Bon, pensa-t-il. Pas de surplus d’énergie. Tout ce qu’il faut comme élasticité pour encaisser si nécessaire l’énergie rotationnelle de l’astronef extra-terrestre, pour amortir l’impact et en abaisser la force à un niveau que le Mac-Arthur supporterait.

Huit minutes à six g, le maximum que l’équipage puisse subir. Et, tout à coup, l’intrus ne fut plus devant eux mais se présenta de côté. L’accélération épuisante cessa et il y eut une faible poussée latérale, quand Cargill déchargea les propulseurs à bâbord pour ralentir leur course vers leur cible.

C’était cyclindrique, arrondi à une extrémité, et cela culbutait lentement dans l’espace. Rod aperçut que la base, plane, était parsemée d’une myriade de nodules… trente-deux ? Mais il aurait dû y avoir des haubans sur ces nodosités, et il n’y avait rien.

La nacelle arrivait bien trop vite sur le Mac-Arthur. Elle était énorme, bien trop énorme ! Et il n’existait rien qui pût la freiner, à part les batteries bâbord !

Elle fut sur eux – la caméra du pont-hangar révéla la portion sphérique du vaisseau extra-terrestre, triste et métallique, s’engageant dans le champ Langston, ralentissant. Sa rotation cessa, mais la nacelle continua de s’enfoncer vers le Mac-Arthur. Le croiseur de bataille dérapa, écrasant l’équipage dans ses harnais tandis que la nacelle grandissait, grandissait et… COLLISION !

Rod secoua la tête pour en chasser le brouillard rouge qui l’opprimait de nouveau. « Tirez-nous de là. Renner, prenez la barre ! »

Cette fois-ci, les accéléromètres basculèrent avant que les avertisseurs ne retentissent. Renner avait dû préparer un trajet d’évasion et avait enfoncé les touches de l’ordinateur à l’instant précis où on lui avait rendu la direction de l’astronef. Blaine observa les cadrans de son tableau de bord à travers la brume violette. Bien, Renner ne tentait rien d’osé. Il se contentait de propulser le Mac-Arthur latéralement pour que le soleil l’éjecte de son orbite. Leur accélération était-elle tangentielle au plan de l’écliptique de Cal ? Ce serait délicat de rencontrer le Lermontov pour se faire ravitailler en hydrogène. S’ils ne réussissaient pas à amener le Mac à ce rendez-vous, ses réservoirs seraient vides… Blaine modifia le réglage de l’écran et observa le cap affiché par l’ordinateur. Oui. Renner avait bien prévu son coup. Et rapidement encore !

Qu’il continue, pensa Rod. Il est compétent, meilleur astronavigateur que moi. Il est temps d’inspecter le vaisseau – que lui est-il arrivé quand il a reçu cet objet à bord ? Mais tous les écrans couvrant cette zone étaient blancs, les capteurs vidéo brûlés ou démolis. À l’extérieur, ça ne valait guère mieux. « Volez aux instruments, Renner, ordonna Blaine. Les caméras seraient détruites par la chaleur. Attendez pour les utiliser que nous nous éloignions de Cal.

— Rapport d’avarie, commandant.

— Allez-y, commandant Cargill.

— L’intrus est pris en étau par les portes du hangar. Il est bien coincé, je ne pense pas que nous pourrons le dégager en accélération normale. Je n’ai pas le rapport complet mais je peux vous dire que ce pont-hangar ne sera jamais plus le même, commandant.

— Rien d’essentiel ?

— Non. Je pourrais vous donner la liste complète – des problèmes mineurs, des choses descellées, des pannes survenues après la collision. Mais ça se réduit à ceci : si nous ne devons pas nous battre, tout va bien.

— Bien. Maintenant voyez ce que vous pouvez tirer des Marines. Les lignes d’interphone nous reliant au poste de Kelley semblent mortes.

— À vos ordres, commandant. »

Quelqu’un allait être obligé de se mouvoir sous six g pour exécuter cet ordre, pensa Blaine. Dieu veuille qu’il puisse le faire dans un fauteuil mobile. Celui qui s’en chargerait réussirait peut-être cet exploit en rampant, mais il ne serait plus bon à grand-chose après coup. Est-ce que ça en valait la peine ? Pour transmettre des informations probablement négatives ? Mais… et si elles ne l’étaient pas…

« Caporal des Marines Pietrov, à vos ordres, commandant. » L’accent épais de Sainte-Ekaterina. « Aucune activité à signaler de la part de l’intrus.

— Ici Cargill, ajouta une autre voix.

— Oui.

— Voulez-vous vraiment parler à Kelley ? Potter a réussi à amener une liaison jusqu’à Pietrov sans quitter son scooter, mais il aura des problèmes s’il doit aller plus loin.

— Va pour Pietrov. Bon travail, Potter. Caporal, Kelley est-il en vue ? Est-il sain et sauf ?

— Le canonnier m’a fait signe de la main. Il est posté dans le sas numéro deux.

— Bien, informez-moi immédiatement si notre extra-terrestre se manifeste, caporal. »

Les avertisseurs sonores retentirent au moment où Blaine coupait la communication. Ça demande du doigté, pensa-t-il. On doit maintenir l’équilibre entre un cap trop rapproché de Cal, et la mort par le feu, ou une accélération trop forte qui nous tuerait tout aussi sûrement.

À l’avant du vaisseau, un des timoniers s’appuya sur le rembourrage de sa couchette. Son équipier en fit autant et leurs casques se touchèrent. Durant un instant, ils coupèrent leurs micros et le second maître de timonerie Orontez dit : « Mon frère voulait que je l’aide à gérer son ranch sous-marin, sur Aphrodite. Mais je pensais que c’était trop dangereux, alors je me suis engagé dans la Flotte spatiale !… »

« Commandant Sinclair, avons-nous assez de puissance pour envoyer un rapport à l’amirauté ?

— Oui, commandant, les moteurs se comportent très bien. Votre objet n’est pas aussi énorme qu’on le pensait et nous avons de l’hydrogène à revendre.

— Bien. » Blaine appela la salle des communications pour dicter son message. « Objet non identifié à bord. Cylindrique, grand axe quatre fois dimension du petit axe. En apparence entièrement métallique, mais examen approfondi impossible avant réduction de l’accélération. Suggérons Lermontov tente récupérer la voile, qui décélérera rapidement car débarrassée de sa nacelle. Estimation heure d’arrivée Néo-Écosse… suggérons Mac-Arthur mis en orbite autour du satellite inhabité de la Néo-Écosse. Pas de signe de vie ou d’activité à bord vaisseau extra-terrestre, mais… »

C’était un « mais » très vaste, pensa Rod. Qu’était au juste cette chose ? Lui avait-elle délibérément tiré dessus ? Était-elle pilotée ou alors quel genre de robot serait-il capable de la diriger pendant des années-lumière d’espace normal ? Que pouvait penser l’être ou la machine qui l’habitait d’avoir été remisé dans un pont-hangar de croiseur de bataille… Bien peu digne fin, après trente-cinq années-lumière de voyage.

Rod ne pouvait rien faire pour répondre à toutes ces interrogations. Rien du tout. La situation du Mac-Arthur n’était pas si critique. Renner la contrôlait bien. Mais ni Blaine ni Cargill ne pouvaient quitter leur poste et Rod n’allait sûrement pas envoyer un des officiers subalternes examiner la « chose ».

« C’est terminé ? » La voix de Sally était plaintive. « Tout va bien ?

— Oui. » Rod eut un frisson involontaire en pensant à ce qui aurait pu advenir. « Oui, nous l’avons à bord et nous n’en avons rien découvert d’autre que la dimension. Il refuse de répondre à nos messages. » Mais pourquoi ressentait-il donc cette impression de satisfaction à la pensée que Sally allait devoir attendre comme tout le monde ?

Le Mac-Arthur plongea vers Cal et se catapulta au loin. Il passa si près de l’étoile qu’on enregistra une traînée aérodynamique due à la couronne solaire. Mais la navigation de Renner était parfaite et le champ Langston résista bien. Ils attendirent.

 

À deux gravités Rod put quitter la passerelle. Il fit un effort pour se lever, s’assit sur un scooter et partit vers la poupe. Les ascenseurs l’emmenèrent vers le « bas » et il s’arrêta à tous les ponts pour noter quels hommes se trouvaient encore à leurs postes malgré leur trop long séjour en condition de combat. Le Mac-Arthur devait être le meilleur vaisseau de la Flotte… et Rod allait s’en assurer !

Quand il rejoignit Kelley, près du sas qui menait au pont-hangar, rien n’avait changé.

« On aperçoit des écoutilles, là, ou quelque chose de ce genre », dit Kelley en indiquant un point de la coque du vaisseau. À la lueur de la torche de son canonnier, Rod vit les débris de ses chaloupes, écrasées contre les cloisons métalliques.

« Et à part cela, rien de nouveau ?

— Rien du tout, commandant. Il est arrivé sur nous et a percuté les ponts comme s’il voulait m’enfoncer dans les murs. Il n’allait pas vite mais il a frappé fort. Puis, plus rien. Mes hommes et moi, les enseignes qui grouillaient dans le coin, personne n’a vu quoi que ce soit, commandant.

— Ce n’est pas plus mal », marmonna Rod. Il prit sa propre torche et en promena le faisceau sur l’énorme cylindre. La moitié supérieure disparaissait dans l’obscurité totale du bouclier.

Il éclaira une rangée de nodules, chacun d’un mètre de diamètre et de trois de long. Il en scruta la surface mais n’y découvrit rien – pas de haubans, ni d’ouverture visible à travers laquelle on aurait pu les ramener à bord. Rien.

« Continuez votre surveillance, Kelley. Constamment. » Le capitaine Rod Blaine retourna à la passerelle sans plus d’informations qu’il n’en possédait auparavant et resta assis à observer ses écrans. Inconsciemment, il caressa la bosse de son nez.

Mais, au nom de Dieu, sur quoi avait-il bien pu mettre la main ?




 

8. L’extra-terrestre

 

Blaine se tenait au garde-à-vous devant l’énorme bureau. L’amiral de la Flotte Howland Cranston, commandant en chef des forces de Sa Majesté au-delà du Sac à Charbon, lui lançait un regard furieux par-dessus un bureau de teck rose dont les sculptures exquises auraient fasciné Rod s’il avait eu le loisir de les examiner. L’amiral fourrageait dans une épaisse liasse de documents.

« Vous savez ce que sont ces papiers, capitaine ?

— Non, amiral.

— Des lettres demandant votre renvoi de la Flotte. La moitié de l’université impériale, deux prêtres et un évêque. Le secrétaire de la ligue humanitaire. Tous les cœurs tendres de ce côté du Sac à Charbon veulent votre peau.

— Oui, amiral. » Toute autre réponse semblait inutile. Rod resta rigidement campé, attendant que l’orage passe. Que penserait son père ? Quelqu’un allait-il le comprendre ?

Cranston le regardait à nouveau d’un air menaçant. Ses yeux étaient vides. Son uniforme était froissé. Sur sa poitrine une douzaine de décorations racontait l’histoire d’un homme de commandement qui s’était poussé lui-même sans pitié, en entraînant ses subordonnés, au-delà des limites du possible.

« Et voilà l’homme qui a tiré sur le premier extra-terrestre que la race humaine ait jamais rencontré, dit froidement Cranston. Et qui a détruit son vaisseau. Vous savez que nous n’avons trouvé qu’un seul passager et qu’il était mort ? Panne de conditionnement d’air, peut-être. » Cranston feuilleta la liasse de documents et l’envoya vivement au loin. « Saleté de civils. Ils finissent toujours par essayer d’influencer la Flotte. Ils ne me laissent pas le choix.

Bien. Capitaine Blaine, en ma qualité d’amiral de la Flotte de ce secteur, je confirme votre promotion au grade de capitaine et je vous confie le commandement du croiseur de bataille de Sa Majesté, le Mac-Arthur. Maintenant, asseyez-vous. » Tandis que Rod ébahi cherchait une chaise, Cranston grogna : « Ça leur apprendra. Ah, ils essaient de m’apprendre à diriger mes troupes ? Blaine, vous êtes l’officier le plus verni de la Flotte. Votre promotion aurait de toute façon été confirmée, mais sans ces lettres vous n’auriez jamais conservé votre vaisseau.

— Oui, amiral. » C’était assez vrai, mais ça n’empêchait pas la voix de Rod de prendre un accent de fierté. Et surtout : le Mac-Arthur était à lui… « Amiral ? A-t-on découvert quoi que ce soit au sujet de la sonde spatiale ? Depuis que nous l’avons abandonnée en orbite, j’ai été occupé aux chantiers navals à faire réarmer le Mac-Arthur.

— Nous l’avons ouverte, capitaine. Je ne suis pas sûr de croire à ce qu’on y a trouvé, mais on y a pénétré. Nous y avons découvert ceci. » Il présenta à Rod un agrandissement photographique.

La créature était étendue, sur une table de laboratoire, à côté d’une toise qui en donnait la dimension : 1,24 m de la tête à ce que Rod prit d’abord pour des chaussures, avant de décider que ce devait être des pieds. Ils n’avaient pas d’orteils, mais un liséré de ce qui aurait pu passer pour de la corne en ornait l’avant.

Quant au reste de l’individu, c’était un chaos cauchemardesque. Il avait deux bras minces et droits prolongés par des mains délicates possédant chacune quatre doigts et deux pouces. Du côté gauche, on voyait un bras unique, puissant, pratiquement une massue de chair, plus épais que les deux membres droits réunis. Il se terminait en une main à trois doigts épais, serrés comme un étau.

Invalide ? Mutation ? La créature était symétrique de l’endroit où sa taille aurait pu se trouver, jusqu’aux pieds ; mais au-dessus de la ceinture elle était… différente.

Le torse était court, la musculature bien plus complexe que celle des humains. Rod ne parvenait pas à deviner sous les muscles la structure osseuse de base.

Les bras… Oui, il s’en dégageait une sorte de logique étrange. Les coudes des bras droits étaient trop bien ajustés, comme des engrenages en plastique. L’évolution avait joué. L’extra-terrestre n’était pas un infirme.

La tête était pire.

Il n’y avait pas de cou. Les muscles massifs de l’épaule gauche enveloppaient la tête. Le côté gauche du crâne se fondait dans cette épaule et était plus développé que l’hémisphère droit. Il n’existait pas d’oreille gauche ni d’endroit où en imaginer une. Le côté droit de la tête s’ornait d’une grande oreille membraneuse de lutin, au-dessus d’une épaule étroite qui aurait eu une apparence quasi humaine s’il n’y avait pas eu sa sœur jumelle plus bas et en arrière d’elle.

Le visage ne ressemblait à rien que Rod connût. D’ailleurs, sur une tête pareille, il n’aurait pas dû y en avoir. Mais deux yeux bridés et symétriques s’ouvraient tout grands, défiant la mort. Très humains, presque orientaux. Et il y avait une bouche inexpressive aux lèvres légèrement entrouvertes, qui révélaient la pointe des dents.

« Alors, il vous plaît ? »

Rod répondit : « Je suis désolé qu’il soit mort. J’aurais eu des millions de questions à lui poser… On n’a trouvé que lui ?

— Oui, à bord, uniquement lui. Mais regardez. »

Cranston effleura un coin de son bureau et découvrit un clavier de contrôle. Les rideaux cachant le mur situé à gauche de Rod s’écartèrent et les lumières s’atténuèrent. Un écran blanc s’illumina.

Soudain des ombres montèrent comme des flèches des bords de l’écran, culbutèrent vers le centre en rétrécissant et disparurent. Cela n’avait duré que quelques secondes.

« Nous avons récupéré ça sur vos caméras de proue, celles qui n’ont pas brûlé. Je vais le repasser au ralenti. »

À nouveau, des silhouettes sombres convergèrent vers le milieu de la surface blanche. On en voyait une demi-douzaine quand l’amiral arrêta le film.

« Alors ?

— Cela ressemble à… à ça, dit Rod en montrant le cliché qu’il tenait encore.

— Bien d’accord. Regardez. » Le projecteur redémarra. Les formes rapetissèrent et disparurent. Non pas comme si elles s’étaient éloignées à l’infini mais comme si elles s’étaient évaporées.

« Ce film montre l’éjection des passagers de la sonde et leur combustion par la voile solaire. Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Rod.

— Rien. L’université vous donnera quarante explications différentes. De toute façon, l’image est floue. Vous avez remarqué combien ils sont distordus ? De tailles et de formes différentes. Pas moyen de savoir s’ils étaient vivants. Un des anthropologues pense que c’était des statues de dieux, jetées par-dessus bord pour les sauver de la profanation. Il a vendu sa théorie à pratiquement tous ses confrères, à part ceux qui soutiennent que le film était défectueux, ou qu’on y voit des mirages causés par le champ Langston, ou que c’est un faux.

— Oui, amiral. » Tout cela n’attirait pas de commentaire et Blaine n’en fit point. Il retourna à son siège et examina à nouveau la photographie. Un million de questions… si seulement le pilote n’avait pas péri…

Après un long silence, l’amiral grogna. « Ouais. Voici un exemplaire du rapport concernant ce que l’on a trouvé à bord de la sonde spatiale. Prenez-le et allez l’étudier ; vous avez rendez-vous avec le vice-roi demain après-midi et il s’attendra à ce que vous soyez au courant. Votre anthropologue a collaboré à la rédaction de ce document. Vous pourrez en discuter avec elle, si vous le voulez. Plus tard, vous pourrez aller voir la sonde. Nous la ramenons ici aujourd’hui même. » Cranston étouffa un petit rire à la surprise de Blaine. « Vous vous demandez pourquoi je vous donne tout ça ? Vous le saurez – Son Altesse a des projets et vous allez en faire partie. On vous tiendra au fait. »

Rod salua et quitta la pièce, abasourdi, le rapport top secret sous le bras.

 

Ce document était surtout composé de questions.

La plupart des équipements internes de la sonde étaient réparés : des blocs de plastique fondus et soudés, des restes de circuits intégrés, des longueurs de matériaux conducteurs et semi-conducteurs dépareillés, mélangés sans ordre rationnel. Il n’y avait pas trace des haubans, ni des treuils qui auraient dû les enrouler, ni des ouvertures par lesquelles ils auraient dû sortir des trente-deux nodules tapissant l’extrémité de l’astronef. Si ces cordages avaient été monomoléculaires, cela expliquerait leur absence ; quand le canon de Blaine les avait sectionnés, ils avaient dû se désagréger, par quelque réaction chimique. Mais alors comment contrôlait-on la voile ? Était-il possible que l’on ait pu imprimer des mouvements de contraction et de dilatation aux haubans ?

C’était une drôle d’idée mais les mécanismes trouvés intacts étaient tous aussi étranges. Aucune des parties de la sonde n’était standardisée. Deux composants assurant des fonctions presque identiques pouvaient être subtilement ou complètement différents. Les entretoises et les armatures étaient usinées à la main. La sonde était une sculpture autant qu’une machine.

Blaine lut tout cela, secoua la tête et appela Sally qui le rejoignit dans sa cabine.

« Oui j’ai bien écrit ça, dit-elle. Et cela semble la vérité. Chaque écrou et chaque boulon de cet astronef ont été conçus séparément.

C’est moins étonnant si l’on envisage que la sonde a été conçue dans un but religieux. Mais ce n’est pas tout. Vous savez comment marche la redondance ?

— Pour les machines ? Deux trucs qui font le même boulot. Au cas où l’un d’entre eux tombe en panne.

— C’est cela. Eh bien, il semble que les Granéens l’utilisent dans deux sens.

— Les Granéens ? »

Elle haussa les épaules. « Il fallait bien leur donner un nom. Les ingénieurs granéens font bien faire le même travail par deux pièces différentes, mais l’une d’elles assure aussi deux autres fonctions. Certaines des armatures, en plus de leur rôle de structure, sont à la fois des thermostats bimétalliques et des générateurs thermo-électriques. Rod, je comprends à peine les mots employés. Par exemple, les modules : les ingénieurs humains les utilisent, non ?

— Oui, bien sûr, pour les assemblages compliqués.

— Les Granéens, eux, ne s’en servent pas. Tout est d’un seul bloc. Tout influe sur tout. Rod, il y a de fortes chances pour que ces êtres soient plus intelligents que nous. »

Rod siffla. « C’est… effrayant. Attendez un peu. Si c’était le cas, ils posséderaient la propulsion Alderson, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas. Mais ils connaissent certaines choses que nous ignorons. Il y a des supraconducteurs de biotempérature », dit-elle en prononçant ces mots comme si elle les avait appris par cœur. « Peints sur la sonde en minces bandes. Et il y a ceci. » Elle se pencha par-dessus l’épaule de Blaine pour tourner les pages du rapport. « Là, regardez cette photo. Tous ces petits trous météoritiques.

— Des micrométéorites.

— Peut-être, mais alors tout ce qui dépassait quatre mille microns de diamètre était arrêté par le système de protection contre les météores. Or, personne n’a pu mettre en évidence un tel système. Ces êtres ne connaissent pas le champ Langston ou quoi que ce soit de ce genre.

— Mais…

— Ça devait être la voile. Vous voyez ce que cela implique ? Le pilote automatique nous a attaqués parce qu’il a pris le Mac-Arthur pour un météore.

— Et le pilote ? Pourquoi n’a-t-il pas… ?

— Non. Pour autant qu’on puisse le savoir, l’extra-terrestre était en animation suspendue. Les biosystèmes sont tombés en panne au moment où nous l’avons arraisonné. Nous l’avons tué.

— Vous êtes sûre ? »

Sally acquiesça d’un signe de tête.

« Mince. Après un tel voyage. Je ne peux pas en vouloir à la ligue humanitaire d’exiger qu’on lui apporte ma tête sur un plateau avec du persil dans les oreilles. Oh !… » Rod eut l’air de souffrir.

« Assez, dit doucement Sally.

— Désolé. Que trouve-t-on ensuite dans ce rapport ?

— L’autopsie. Elle remplit la moitié du document. » Elle tourna quelques pages et Rod grimaça. Sally Fowler avait le cœur mieux accroché que la plupart des dames de la Cour.

La chair du Granéen était pâle, son sang rose, comme un mélange de sève et d’hémoglobine humaine. Les chirurgiens avaient entaillé profondément le dos de la créature et mis à jour les os depuis l’arrière du crâne jusqu’à l’endroit où le coccyx aurait dû se trouver.

« Je ne comprends pas. Où est la colonne vertébrale ?

— Il n’y en a pas, lui dit Sally. Il semble que l’évolution n’ait pas inventé la vertèbre, sur le Grain. »

Il y avait trois os dans le dos, chacun aussi solide qu’un fémur. Le plus haut était en fait une extension du crâne, comme si celui-ci avait été prolongé par une poignée de vingt centimètres de long. La surface articulaire qui le terminait se situait au niveau scapulaire. La créature pouvait incliner la tête mais pas la tourner.

L’os dorsal principal était plus long et épais. Il se terminait en une grosse articulation compliquée, semblable à un joint à rotule, correspondant au creux des reins. L’os inférieur s’élargissait en éventail pour former des hanches et des cavités fémorales.

Il y avait bien une moelle épinière, une ligne de connexion nerveuse, mais elle était en position ventrale par rapport à la colonne osseuse dorsale et non intégrée à celle-ci.

« Il ne peut pas tourner la tête, dit Rod. Il est obligé de compenser cela par une rotation de la taille. C’est pour cela que cette grosse articulation est si complexe. Exact ?

— Oui. J’ai assisté au maniement de cet assemblage osseux. Il permet de retourner complètement le torse vers l’arrière. Impressionnant, non ? »

Rod hocha de la tête et tourna la page. Sur la photographie suivante, les médics avaient mis le crâne à nu.

Pas étonnant que la tête fût dissymétrique. Non seulement le côté gauche était plus gros, pour contrôler les bras droits sensibles et à l’innervation compliquée, mais les tendons de l’épaule gauche s’inséraient sur des callosités portées par ce côté du crâne, ce qui assurait un bras de levier plus long.

« Tout est construit autour des bras, dit Sally. Si vous imaginez le Granéen comme étant un fabricant d’outils, vous comprendrez mieux. Les bras droits assurent les travaux précis, l’horlogerie par exemple. Le gauche sert à soulever et à tenir. Notre ami pouvait probablement lever l’avant d’un aéroglisseur d’une main et travailler sur les moteurs des deux autres. Et dire que cet idiot d’Horowitz pensait que c’était une mutation ! » Elle tourna d’autres pages. « Regardez.

— Exact, j’avais remarqué cela. Les membres sont trop ajustés. » Les photographies montraient les bras droits dans diverses positions. On n’avait pas réussi à les faire se gêner l’un l’autre. Ils étaient de taille égale mais le membre inférieur avait un avant-bras long et un humérus court tandis que ceux de son homologue étaient de même longueur. Quand la créature avait les deux bras droits le long du corps, le bout des doigts de la main supérieure arrivait juste en dessous du poignet inférieur.

Rod continua sa lecture. Tout comme l’expérience antérieure de xénobiologie l’avait laissé supposer, la biochimie de l’extra-terrestre n’était que subtilement différente de celle des humains. Toutes les formes de vie connues étaient suffisamment analogues pour permettre à certains théoriciens d’avancer la thèse d’une dispersion interstellaire de spores, pour expliquer l’origine de la vie dans tout l’univers. Tout le monde n’adhérait pas à cette théorie, mais elle se défendait et l’extra-terrestre n’allait pas permettre de trancher.

Longtemps après le départ de Sally, Rod étudiait toujours le rapport. Quand il en acheva la lecture, il retint trois faits :

Le Granéen était un fabricant d’outils intelligent.

Il avait traversé trente-cinq années-lumière pour trouver la civilisation humaine.

Et Rod Blaine l’avait tué.




 

9. Son Altesse a décidé

 

Le Palais du vice-roi dominait l’unique cité de Néo-Écosse. Sally resta bouche bée devant l’énorme structure et indiqua les vagues de couleur qui changeaient à chaque mouvement du glisseur.

« Comment a-t-on obtenu cet effet ? demanda-t-elle. Ça ne peut pas être une pellicule d’huile.

— C’est de la pierre de Néo-Écosse, répondit Sinclair. Vous n’en avez jamais vu de telle. La vie n’existait pas sur cette planète avant que le Premier Empire ne s’y installe. Ce château est fait de pierres volcaniques avec toutes les teintes qu’elles avaient quand elles sont sorties de terre.

— C’est magnifique ! » lui dit-elle. Le Palais était le seul bâtiment qui fût entouré d’un espace vide. La ville de Néo-Écosse se composait de petits quartiers. À haute altitude, on voyait des zones circulaires, ressemblant aux cercles de croissance d’un arbre, qui indiquaient la construction successive de générateurs de champ Langston plus puissants pour protéger la ville. « Ne serait-il pas plus simple aujourd’hui de concevoir un plan de ville basé sur l’utilisation des angles droits ? demanda Sally.

— Oui, répondit Sinclair. Mais, mon petit, nous sommes passés par deux cents ans de guerre. Bien peu de gens souhaitent vivre sans champ de protection… Non pas que nous n’ayons pas confiance en la Flotte ou en l’Empire, ajouta-t-il à la hâte, mais il est difficile de briser des habitudes si bien enracinées. Nous préférons rester à l’étroit, mais être sûrs de pouvoir nous battre. »

Le glisseur vira une dernière fois pour se poser sur le toit de lave du Palais.

Plus bas, les rues étaient pleines de couleurs des plaids et des tartans, chacun bousculant son voisin dans les ruelles étroites. Sally fut surprise de voir combien la capitale de ce Secteur impérial était petite.

Rod laissa ses officiers et Sally dans un confortable salon et suivit deux Marines très guindés. Dans la chambre du Conseil, splendeur et simplicité se mêlaient. Les murs de pierre brute tranchaient sur les tapis de laine aux motifs compliqués. De grandes oriflammes pendaient des chevrons du plafond.

Les Marines indiquèrent un siège à Rod. Juste devant lui, se dressait une tribune, réservée au Conseil, surmontée du trône du vice-roi, qui dominait toute la salle. Mais ce siège royal était lui-même dans l’ombre d’un immense hologramme de Sa Très Haute et Très Impériale Majesté, Léonidas IX, par la Grâce de Dieu, Empereur de l’Humanité. Quand un message arrivait de la planète du trône, l’holo s’animait mais, pour l’instant, il montrait un homme de moins de quarante ans, vêtu de l’uniforme noir d’un amiral de la Flotte, sans insigne ni décoration. Ses yeux sombres semblaient transpercer chacune des personnes présentes.

La salle s’emplit rapidement. Il y avait des membres du parlement local, des officiers des armées de terre et de l’espace, des civils à l’air pressé, servis par des domestiques surmenés. Rod ignorait ce qui l’attendait, mais il remarqua les regards de jalousie que lui lançaient ceux qui étaient assis derrière lui. Il était, de loin, le plus jeune des officiers, au premier rang des sièges d’honneur. L’amiral Cranston s’installa à deux places à gauche de Blaine et adressa un signe de tête martial à son subordonné.

Un gong résonna. Le majordome du Palais, noir comme le charbon, un fouet symboliquement accroché à la ceinture de son uniforme blanc, monta sur l’estrade et la frappa de sa canne de tambour-major. Un groupe d’hommes entra dans la salle et prit place sur la tribune. Les conseillers impériaux, décida Rod, étaient moins impressionnants que leur charge. Ils semblaient surtout tourmentés… mais beaucoup d’entre eux possédaient le même regard que le portrait de l’Empereur : comme s’ils voyaient, au-delà des dignitaires rassemblés devant eux, des choses que ces derniers pouvaient seulement imaginer. Ils restèrent assis, impassibles, jusqu’à ce que l’on frappe de nouveau le gong.

Le majordome se raidit et frappa l’estrade de trois coups de sa canne. « SA TRÈS EXCELLENTE ALTESSE STEFAN YURI ALEXANDROVITCH MERRILL, VICE-ROI DE SA MAJESTÉ IMPÉRIALE AU-DELÀ DU SAC À CHARBON. QUE DIEU PRÊTE SAGESSE À SA MAJESTÉ ET À SON ALTESSE. »

Tout le monde se leva précipitamment. Rod, en bondissant sur ses pieds, songea à ce qui était en cours. Il serait facile d’être cynique. Après tout, Merrill n’était qu’un homme : Sa Majesté Impériale n’était qu’un homme. Ils enfilaient leurs pantalons comme tout le monde : un pied à la fois. Mais ils étaient responsables de la destinée de la race humaine. Le Conseil pouvait donner son avis. Le Sénat pouvait débattre. L’Assemblée pouvait crier et exiger. Pourtant, quand toutes les demandes contradictoires avaient été entendues, quand on avait pesé tous les conseils, il fallait que quelqu’un agisse au nom de l’humanité… Non, le cérémonial de l’entrée du vice-roi n’avait rien d’excessif. Il fallait que les hommes qui détenaient de tels pouvoirs s’en souviennent.

Son Altesse était un homme grand et sec. Il portait l’uniforme de sortie de la Flotte spatiale, soleils et comètes sur la poitrine, des décorations méritées au cours de longues années passées au service du règne. Le majordome lut le serment d’allégeance à la couronne avant que Merrill ne s’assît et saluât le Conseil.

Le duc Bonin, le vieux lord président du Conseil, était debout à sa place, au milieu de la grande table. « Messeigneurs, messieurs. Par ordre de Son Altesse, le Conseil se réunit pour débattre du vaisseau extra-terrestre venu du Grain. Notre session pourrait bien se prolonger très tard », ajouta-t-il sans trace de sarcasme dans la voix.

« Vous avez tous devant vous le rapport de notre enquête sur cet astronef. Je peux le résumer en deux points principaux : d’une part, cette race d’êtres ne connaît ni la propulsion Alderson ni le champ Langston. D’autre part, elle semble posséder des technologies considérablement en avance sur tout ce que l’Empire a jamais connu… et j’inclus dans cela le Premier Empire. »

Un sursaut de surprise anima la Chambre. De nombreux gouverneurs impériaux, et la plupart de leurs sujets avaient à l’égard du Premier Empire une attitude de révérence absolue. Bonin eut un hochement de tête lourd de sous-entendus. « Nous allons maintenant examiner les mesures à prendre. Son Excellence Sire Traffin Geary, ministre des Affaires Extérieures du Secteur. »

Sire Traffin était presque aussi grand que le vice-roi mais leur ressemblance s’arrêtait là. Au lieu d’avoir la silhouette mince et élancée de Son Altesse, Traffin était gros comme une barrique.

« Votre Altesse, messeigneurs, messieurs. Nous avons déjà dépêché un courrier vers Sparta et un autre le sera avant la fin de la semaine. Cette sonde était moins rapide que la lumière et fut lancée il y a bien plus d’un siècle. Pendant plusieurs mois, nous n’avons rien fait à son sujet. Je propose que nous préparions une expédition à destination du Grain mais que nous attendions les ordres de Sa Majesté Impériale pour agir. » Geary fit une moue féroce en jetant un regard circulaire sur la chambre du Conseil. « J’imagine que cela surprend beaucoup de ceux d’entre vous qui connaissent mon tempérament, mais je pense qu’il faut considérer cette situation avec la plus grande attention. La décision que nous prendrons pourrait bien influencer la destinée de la race humaine. »

Il y eut des murmures d’approbation. Le président fit signe à l’homme assis à sa gauche. « Sire Richard Mac Donald Armstrong, ministre de la Guerre de notre Secteur. »

Par opposition à la masse de Sire Traffin, Armstrong semblait presque chétif, ses traits étaient trop maigres pour s’accorder à son corps, trop mal dégrossis, si bien que son visage en prenait un air de douceur. Seuls ses yeux étaient durs, avec un regard analogue à celui du portrait qui le dominait.

« Je comprends tout à fait le point de vue de Sire Traffin, commença Armstrong. Moi non plus, je n’apprécie pas de prendre cette responsabilité. Il nous est d’un grand réconfort de savoir que, sur Sparta, les plus sages des hommes de notre race préviendront nos erreurs et nos échecs. »

Pas grand-chose de néo-écossais dans son accent, se dit Rod. Seulement des traces, mais il était visiblement né ici. Je me demande s’ils sont tous capables de parler comme tout le monde quand ils y sont obligés.

« Mais nous n’avons peut-être pas le temps d’attendre, dit doucement Armstrong. Voyons. Il y a cent trente ans, ainsi que nous l’apprennent nos archives, le Grain brillait si fort qu’il éclipsait l’Œil de Murcheson. Puis, un jour, il s’éteignit. Il ne fait aucun doute que cela se produisit quand la sonde fut sur le point de se retourner sur elle-même, pour entamer sa décélération vers notre système stellaire. Les lasers qui avaient lancé cet engin étaient coupés depuis longtemps. Leurs concepteurs ont eu au moins cent cinquante ans pour créer de nouvelles technologies. Pensez-y, messeigneurs. En un siècle et demi, les hommes de la Terre sont passés du bateau à voile à la conquête de la Lune. De la poudre à canon à la fusion de l’hydrogène… à un niveau de connaissance qui aurait permis de construire cette sonde… et en moins de cent cinquante ans après cela, ils avaient la propulsion Alderson, le champ Langston, dix colonies interstellaires, et le Condominium. Cinquante ans plus tard, la Flotte quittait la Terre pour fonder le Premier Empire. Voilà ce que cent cinquante années représentent pour une race en expansion, messeigneurs. Et voilà ceux que nous affrontons.

« Je dis que nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre ! » La voix du vieil homme emplit la salle. « Attendre les ordres de Sparta ? Avec tout le respect que j’ai pour les conseillers de Sa Majesté, que peuvent-ils nous apprendre que nous ne sachions déjà mieux qu’eux ? Avant qu’ils n’aient pu répondre, nous leur aurons envoyé d’autres messages. Peut-être la situation aura-t-elle évolué et leurs instructions seront-elles devenues sans rapport avec la réalité. Par la sagesse de Dieu, il vaut mieux que nous commettions nos propres erreurs !

— Votre recommandation ? demanda sèchement le président.

— J’ai déjà donné l’ordre à l’amiral Cranston de rassembler tous les astronefs de guerre disponibles. J’ai envoyé à Sa Majesté une demande urgente la pressant d’assigner à notre secteur des forces supplémentaires. Et je propose maintenant de dépêcher une expédition vers le Grain, pour découvrir ce qui s’y passe, pendant qu’ici les chantiers navals convertissent assez de vaisseaux pour que nous soyons sûrs de pouvoir détruire les mondes d’origine de ces extraterrestres si cela devient nécessaire. »

Il y eut des sursauts de surprise dans l’assemblée. Un des membres du Conseil se leva précipitamment et demanda la parole.

« Le docteur Antoine Horvath, ministre de la Science, annonça le président.

— Votre Altesse, messeigneurs, je ne sais que dire, commença Horvath.

— Si seulement ça pouvait être vrai », grommela l’amiral Cranston, toujours assis à la gauche de Rod.

Horvath était un homme âgé, bien mis, aux gestes et aux mots précis, comme s’il avait l’intention de dire exactement ce qu’il pensait et rien de plus. Il parlait bas, mais chaque phrase emplissait la salle d’une façon parfaite. « Messeigneurs, cette sonde n’a rien de menaçant. Elle ne transportait qu’un seul passager et n’a pas eu la moindre occasion de communiquer avec ceux qui l’ont lancée. » Horvath adressa un regard lourd de signification à l’amiral Cranston. « Nous n’avons été témoins d’aucune manifestation permettant de penser que ces extra-terrestres possèdent une technologie supraluminique, ni quoi que ce soit suggérant un danger et pourtant Lord Armstrong parle de rassembler la Flotte. Il agit comme si l’humanité entière était menacée par un unique extra-terrestre mort et par une voile solaire ! Et je me demande : est-ce bien raisonnable ?

— Quelle est votre proposition, docteur Horvath ? demanda le président.

— Envoyer une expédition : oui. Je pense comme monsieur le ministre Armstrong, qu’il serait inutile d’attendre du trône qu’il envoie des instructions détaillées à cette distance temporelle. Envoyer aussi un navire de guerre si cela peut réconforter certains.

Mais le peupler de scientifiques, de fonctionnaires du ministère des Affaires étrangères, de représentants de la guilde des Marchands. Y aller en paix comme ils sont venus en paix. Et ne pas traiter ces gens comme s’ils étaient des pirates unionistes ! Messeigneurs, une pareille occasion ne se représentera jamais. Le premier contact entre des humains et des extra-terrestres intelligents ! Nous trouverons bien d’autres espèces douées d’intelligence… mais il n’y aura jamais plus de première fois ! Ce que nous ferons restera à jamais gravé dans le grand livre de notre Histoire. Ne gâchons pas la page que nous sommes en train d’écrire !

— Merci, docteur Horvath, dit le président. Y a-t-il d’autres commentaires ? »

Il y en avait. Tout le monde parla en même temps jusqu’à ce que l’ordre fût enfin rétabli.

« Messieurs, nous devons prendre une décision, dit le duc Bonin. Quel conseil souhaiterez-vous offrir à Son Altesse ? Envoyons-nous une expédition vers le Grain ou pas ? »

Ce fut vite décidé. Les groupes de pression militaires et scientifiques surpassaient en nombre les partisans de Lord Traffin. On enverrait des vaisseaux aussitôt que possible.

« Excellent, dit Bonin. Maintenant, le caractère de l’expédition : doit-elle être militaire ou civile ? »

Le majordome frappa de sa canne le plancher de la tribune. Toutes les têtes se tournèrent vers le grand trône d’où Merrill avait assisté, impassible, au débat. « Je remercie le Conseil mais je n’aurai besoin d’aucune aide pour trancher cette dernière question, dit le vice-roi. Attendu qu’elle concerne la sécurité du règne, il ne saurait se présenter de difficulté quant aux prérogatives des partis en présence. » Le ton impérial de Merrill fut gâché quand il se passa les doigts dans les cheveux. Voyant soudain ce qu’il était en train de faire, il reposa vivement la main sur les genoux. Un sourire lui vint aux lèvres. « Et je pense que le Conseil aurait la même opinion que moi. Sire Traffin, votre groupe serait-il en faveur d’une expédition purement scientifique ?

— Non, sire. »

— Je pense ne pas avoir à demander son avis au ministre de la Guerre. Le groupe du docteur Horvath serait de toute façon minoritaire. L’organisation d’un projet de cette nature ne requérant pas la présence du Conseil au complet, je recevrai immédiatement à mon bureau le docteur Horvath, Sire Traffin, Sire Armstrong et l’amiral Cranston. Amiral, l’officier dont vous m’avez parlé est-il présent ici ?

— Oui, sire.

— Qu’il vous accompagne. » Merrill se leva et quitta si vite le trône que le majordome n’eut pas le temps d’exécuter son cérémonial de clôture. Un peu en retard, il frappa ses trois coups, se retourna vers le portrait impérial et dit : « LE BON PLAISIR DE SON ALTESSE EST QUE LE CONSEIL SOIT RENVOYÉ. DIEU GARDE L’EMPEREUR. »

Tandis que la salle se vidait, l’amiral Cranston prit Rod par le bras et le guida vers une petite porte, à côté de la tribune. « Que pensez-vous de tout cela ? demanda Cranston.

— C’est très formel. J’ai assisté à des réunions du Conseil, sur Sparta, au cours desquelles j’ai bien cru que l’on allait en venir aux mains. Le vieux Bonin mène bien son monde.

— Oui, oui. Vous, vous comprenez toute cette fichue politique, n’est-ce pas ? Mieux que moi en tout cas. Il se peut que vous fassiez mieux l’affaire que je ne le croyais.

— L’affaire ?

— N’est-ce pas évident, capitaine ? Sa Seigneurie et moi-même avons décidé ceci hier soir : vous allez emmener le Mac-Arthur au Grain. »




 

10. Le tueur de planètes

 

Le vice-roi Merrill avait deux bureaux. L’un d’eux était vaste, avait des meubles d’apparat, était décoré de cadeaux et de tributs offerts par des myriades de mondes. Une statue de l’empereur se dressait contre le mur derrière un bureau en teck de Samuel marqueté d’ivoire et d’or, des tapis fleuris d’herbes vivantes provenant de Tablat s’offraient aux pieds et purifiaient l’air, et des caméras tridimensionnelles étaient cachées dans les murs en pierre de la Néo-Écosse pour permettre aux journalistes de couvrir les événements officiels.

Rod eut droit à un bref coup d’œil au lieu de splendeur de Son Altesse avant d’être conduit à une pièce bien plus petite et à la simplicité quasi monastique. Le vice-roi siégeait à un énorme bureau en duralplast. Ses cheveux étaient complètement emmêlés. Il avait ouvert le col de sa veste d’uniforme et abandonné ses bottes de cérémonie dans un coin.

« Ah ! Entrez, amiral. Je vois que vous avez amené le jeune Blaine. Comment allez-vous, mon garçon ? Vous ne vous souvenez pas de moi. La seule fois où nous nous sommes rencontrés vous deviez avoir… quoi… deux ou trois ans. Je ne sais plus. Comment se porte le marquis ?

— Très bien, sire. Je suis sûr qu’il vous enverrait…

— Oui, oui. Bien sûr. Très bien, votre père. Le bar se trouve là-bas. » Merrill empoigna une liasse de papiers et la parcourut rapidement en tournant les pages si vite que le mouvement était flou. « C’est à peu près ce que je pensais. » Il griffonna une signature sur le dernier feuillet, la corbeille des affaires classées aboya et le document disparut.

« Peut-être devrais-je présenter le capitaine Blaine à…, commença l’amiral Cranston.

— Bien sûr. J’aurais dû le faire. Docteur Horvath, Sire Armstrong, Sire Traffin, le capitaine Blaine, du Mac-Arthur. C’est le fils du marquis de Crucis, vous savez.

— Le Mac-Arthur, dit dédaigneusement Horvath. Je vois. Si Votre Altesse me le permet, je ne vois pas pourquoi nous aurions besoin de lui.

— Ah non ? Vraiment ? demanda Merrill. Soyez logique, docteur. Vous savez pourquoi nous sommes ici, non ?

— Oui. Mais je ne peux pas dire que la conclusion que j’en tire me plaise, sire. Et je ne vois toujours pas pourquoi ce… ce fanatique des armes devrait participer à la mise au point d’une expédition d’importance aussi capitale.

— Serait-ce une critique envers mes officiers, sire ? jeta l’amiral Cranston. Si c’est le cas, puis-je vous demander de…

— Cela suffira », dit Merrill avec une nonchalance affectée. Il expédia une autre épaisse liasse de documents dans la corbeille et la regarda disparaître d’un air pensif. « Docteur Horvath, formulez vos objections et qu’on en finisse. » Il était impossible de dire à qui le vice-roi adressait son sourire subtil et sec.

« C’est pourtant clair. Ce jeune homme a lancé la race humaine en guerre contre la première intelligence extra-terrestre que nous ayons jamais rencontrée. L’amirauté n’a pas jugé bon de le limoger, mais je m’oppose vigoureusement à ce qu’il ait dorénavant le moindre contact avec ces étrangers. N’appréciez-vous pas l’énormité de ce qu’il a fait ?

— Non, sire, je ne vois pas du tout, s’écria Armstrong en retrouvant son accent néo-écossais.

— Mais ce vaisseau venait de trente-cinq années-lumière de distance. À travers l’espace normal. Plus de cent cinquante ans de vol ! Un exploit que même le Premier Empire n’aurait pu égaler. Et pour quoi faire ? Pour être démembré à l’arrivée, pris pour cible, enfermé dans les cales d’un vaisseau de guerre et emporté vers… » Le ministre de la Science était à bout de souffle.

« Blaine, avez-vous tiré sur la sonde ? demanda Merrill.

— Non, sire. C’est elle qui nous a attaqués. Ma mission était de l’intercepter et de l’identifier. Après que mon astronef eut subi un premier assaut de la part de la sonde, j’ai séparé celle-ci de la voile solaire qu’elle employait comme arme.

— N’ayant plus alors le choix que de l’arraisonner ou de la laisser brûler, ajouta Traffin. Bon travail !

— Mais inutile si la sonde n’avait pas subi de dommages, insista Horvath. Quand elle vous a tiré dessus, pourquoi n’avez-vous pas eu le bon sens de contourner la voile et de la suivre ? De l’utiliser comme bouclier ? Vous n’aviez pas besoin de la détruire !

— Cet engin a fait feu sur un des astronefs de guerre de Sa Majesté Impériale ! explosa Cranston. Et vous pensez qu’un de mes officiers… »

Merrill leva la main. « Je suis curieux, capitaine. Pourquoi n’avez-vous pas agi comme le docteur Horvath le suggère ?

— Je… » L’espace d’un instant, Blaine resta raide comme un piquet, ses pensées tournoyant dans son cerveau. « Eh bien, sire, nous n’étions pas riches en propergol, mais très près de Cal. Si j’avais continué de suivre la sonde, j’aurais fini par perdre le contrôle de mon unité et il m’aurait été impossible de poursuivre ma mission… En imaginant que les propulseurs du Mac-Arthur n’eussent pas auparavant brûlé la voile. Nous avions besoin de toute notre puissance pour échapper à l’attraction de Cal et… eh bien, mes ordres étaient d’intercepter. » Il se tut un moment pour toucher son nez busqué du doigt.

Merrill hocha la tête. « Encore une question, Blaine. Qu’avez-vous pensé quand on vous a envoyé enquêter sur ce vaisseau extraterrestre ?

— J’étais très impatient à l’idée de le rencontrer, sire.

— Messeigneurs, il ne m’a pas l’air d’être un xénophobe invétéré. Mais, quand son astronef a été attaqué, il l’a défendu. Docteur Horvath, s’il avait effectivement tiré sur la sonde elle-même… ce qui était sûrement le meilleur moyen de l’empêcher d’endommager le Mac-Arthur… j’aurais personnellement pris des mesures pour qu’il soit renvoyé comme inapte à servir Sa Majesté dans quelque domaine que ce soit. Mais, plutôt que de se conduire ainsi, il a délicatement séparé la nacelle de son arme et, en prenant de grands risques, l’a prise à bord. J’aime bien cette façon d’agir, messieurs. » Il se tourna vers Armstrong. « Dick, voulez-vous leur dire ce que nous avons prévu à propos de cette expédition ?

— Oui, sire. » Le ministre de la Guerre s’éclaircit la gorge.

« Deux unités. Le croiseur impérial Lénine et le croiseur de bataille Mac-Arthur. Ce dernier sera aménagé pour répondre aux exigences du docteur Horvath et transportera le personnel civil. C’est-à-dire : des scientifiques, des Marchands, des gens des Affaires étrangères et le contingent missionnaire que réclame Son Éminence, en plus de l’équipage militaire. Tous les contacts avec la civilisation inconnue seront menés par le Mac-Arthur. »

Merrill accentua cette remarque d’un hochement de tête. « En aucune circonstance, le Lénine ne prendra à son bord des extraterrestres ou ne se mettra en danger d’être capturé. Je veux être sûr que l’on nous ramène des informations de ce périple.

— C’est un peu fort, non ? demanda Horvath.

— Non, sire. » Traffin avait parlé de façon énergique. « Richard désire surtout que les Granéens n’aient pas la moindre chance de découvrir le champ Langston ou la propulsion Alderson par notre faute et je suis parfaitement d’accord avec lui.

— Mais s’ils… imaginez qu’ils prennent le Mac-Arthur », dit Horvath.

L’amiral Cranston tira sur sa pipe et rejeta une bouffée de fumée bleue. « Alors le Lénine fera sauter le Mac-Arthur. »

Blaine opina du chef. Tout cela, il l’avait déjà compris.

« Il faudra un homme exceptionnel pour faire ça, fit observer Traffin. Qui envoyez-vous à bord du Lénine ?

— L’amiral Lavrenti Kutuzov. Nous lui avons envoyé un courrier hier.

— Le Boucher ! » Horvath posa son verre sur la table et se tourna vers le vice-roi, furieux. « Sire, je proteste ! De tous les hommes de l’Empire, on ne pouvait choisir pire ! Vous devez pourtant savoir que c’est Kutuzov qui a… qui a stérilisé Istvan. De toutes les créatures paranoïaques de… Sire, je vous conjure de revenir sur votre décision. Un tel homme pourrait… Ne comprenez-vous pas ? Ces extra-terrestres sont intelligents ! Ça pourrait bien être le plus grand moment de notre histoire et vous voulez envoyer une expédition commandée par un sous-homme qui ne pense qu’avec ses réflexes ! C’est de la folie.

— Ce serait une bien plus grande folie que d’expédier un contingent dirigé par quelqu’un qui vous ressemble, répondit Armstrong.

— Je ne veux pas être insultant, docteur, mais vous voyez ces créatures comme des amis, vous cherchez les ouvertures vers leur monde. Vous êtes aveugle aux dangers. Peut-être mes amis et moi en voyons-nous trop, mais je préférerais que ce soit nous qui nous trompions plutôt que vous.

— Le Conseil…, protesta faiblement Horvath.

— Pas du tout son affaire, affirma Merrill. Affaire de défense de l’Empire. La sécurité du royaume… vous savez : toutes ces choses-là… Je me demande même ce que le Parlement impérial de Sparta va être autorisé à dire. En tant que représentant de Sa Majesté dans ce secteur, j’ai pris ma décision.

— Je vois. » Horvath, déçu, resta coi pendant un long moment, puis son visage s’éclaira. « Mais vous avez dit que le Mac-Arthur serait modifié pour les scientifiques ? Que nous pourrions emmener une équipe complète ? »

Merrill acquiesça. « Oui. J’espère que Kutuzov n’aura rien à faire. C’est à vous de faire en sorte qu’il n’ait pas à intervenir. Il n’est qu’une précaution. »

Blaine s’éclaircit discrètement la gorge.

« Allez-y, mon petit, dit Armstrong.

— Je me demandais simplement qui seraient mes passagers, sire.

— Bien sûr, bien sûr, répondit Merrill. La nièce du sénateur Fowler et ce Marchand. Pensez-vous que cela les amuserait de vous accompagner ?

— Je sais que Sally… Mademoiselle Fowler le voudra, répondit Rod. Elle a décliné deux offres de passage vers Sparta et elle se rend au quartier général de l’Amirauté tous les jours.

— Étudiante en anthropologie, murmura Merrill. Si elle veut venir, d’accord. Ça ne fera pas de mal de montrer à la ligue humanitaire que nous ne lançons pas une expédition punitive et je ne vois pas de meilleur moyen de rendre cela évident. Bonne politique… Et ce Bury ?

— Je ne sais pas, sire.

— Demandez-le-lui, dit Merrill. Amiral, vous n’avez pas de vaisseau convenable en partance pour la Capitale ?

— Aucun dans lequel je puisse expédier cet homme en toute confiance, répondit Cranston. Vous avez lu le rapport de Plekhanov ?

— Oui. Eh bien, puisque le docteur Horvath voulait emmener des Marchands, je pense que Son Excellence sera ravi d’être dans la course… dites-lui seulement qu’un de ses collègues sera peut-être invité. Ça devrait suffire, non ? Je n’ai encore jamais rencontré de Marchand qui n’irait pas jusqu’à se faire damner pour être en avance sur ses concurrents.

— Quand partirons-nous, sire ? » demanda Rod.

Merrill haussa les épaules. « C’est à Horvath de voir ça. Beaucoup de travail à faire, j’imagine. Le Lénine devrait être ici dans un mois. Il recueillera Kutuzov sur le chemin. Je ne vois pas pourquoi vous ne pourriez pas partir, après cela, aussitôt que vous jugerez que le Mac-Arthur est fin prêt. »




 

11. Le Culte de Lui

 

À cent cinquante kilomètres à l’heure, le monorail glissait, dans un sifflement étouffé. La foule des passagers du samedi semblait s’amuser tranquillement. Ils parlaient peu. Dans un groupe, près du fond du compartiment, un homme était en train de partager un flacon d’eau-de-vie. Mais même ces gens-là étaient silencieux. Ils souriaient seulement un peu plus. Quelques enfants bien élevés assis à côté des fenêtres se dévissaient le cou pour regarder à l’extérieur, montraient du doigt et posaient des questions dans un dialecte incompréhensible.

Kevin Renner se comportait à peu près de la même façon. Il se penchait, la tête contre la vitre en plastique transparent, pour mieux voir ce monde étranger. Son visage portait un sourire sans complexe.

Staley était du côté du couloir central, assis, raide comme une statue. Potter était entre ses deux compagnons.

Ils n’étaient pas en permission mais avaient fini leur quart. On aurait pu les rappeler à bord par leurs ordinateurs de poche. Les mécaniciens des chantiers navals de la Néo-Écosse étaient en train de dégager les chaloupes des murs du pont-hangar du Mac-Arthur et d’entreprendre d’autres travaux, plus importants, sous la direction de Sinclair. L’ingénieur pouvait avoir besoin de Potter, en particulier, à tout moment. Or Gavin leur servait de guide. Peut-être Staley s’en souvenait-il justement, mais sa posture rigide n’était pas un signe d’inconfort. Il s’amusait. Il s’asseyait toujours de cette façon.

C’est Potter qui parlait le plus. « Ces volcans jumeaux, vous les voyez, Renner ? Vous apercevez ces structures cubiques, près du sommet ? Elles servent à contrôler l’atmosphère. Quand les cratères crachent des gaz, les postes de veille tirent des jets d’algues calibrées dans le flux d’air. Sans cela notre atmosphère redeviendrait vite irrespirable.

— Hum. Vous n’avez pas pu les maintenir en fonction pendant les guerres de Sécession. Comment vous êtes-vous débrouillés ?

— Mal. »

Le relief était barré par d’étranges lignes brisées. Ici, on trouvait le vert d’une campagne bigarrée, ailleurs ce n’était qu’un paysage sans vie, presque lunaire. Il était étrange de voir les larges rivières étirer leurs méandres du désert aux terres cultivées. Il n’y avait pas de mauvaises herbes. Rien ne poussait librement. La futaie qu’ils traversaient maintenant avait les mêmes frontières droites et la même ordonnance régulière que les larges bandes de cultures florales qu’ils avaient croisées un peu plus tôt.

« Vous êtes en Néo-Écosse depuis trois cents ans, dit Renner. Pourquoi est-ce toujours dans cet état ? On aurait pensé qu’une terre naturelle se serait répandue et que des graines sauvages s’y seraient implantées.

— Où avez-vous vu que, sur une colonie spatiale, la terre cultivée cesse de l’être ? Durant toute notre histoire, nous nous sommes développés plus vite que la terre arable. » Potter se redressa soudain dans son fauteuil. « Regardez devant. Nous entrons dans le “Carré de Quentin”. »

Le monorail ralentit. Les portes coulissèrent vers le haut et quelques passagers sortirent. Les spationautes, menés par Potter, en firent autant. Gavin sautillait presque. Ils étaient dans son village natal.

Tout à coup, Renner s’arrêta. « Regardez, on voit l’Œil de Murcheson en plein jour ! »

C’était exact. L’étoile était haute au-dessus de l’horizon oriental, une étincelle rouge tout juste perceptible dans le bleu du ciel.

« Oui, mais on ne distingue pas le Visage de Dieu. »

De nombreuses têtes se tournèrent vers les hommes du Mac-Arthur « Renner, il ne faut pas l’appeler Visage de Dieu sur cette planète, dit Potter à voix basse.

— Comment ? Mais pourquoi ?

— Les Illistes, adeptes du Culte de Lui, l’appelleraient le Visage de Lui. Ils ne parlent jamais directement de leur Dieu. Un bon croyant pense que cette nébuleuse est tout sauf le Sac à Charbon.

— Mais partout ailleurs on appelle ça le Visage de Dieu. Croyant ou pas.

— Ailleurs, il n’y a pas d’Illistes. Si vous voulez bien me suivre nous atteindrons l’église de Lui avant le crépuscule. »

Le Carré de Quentin était un petit village entouré de champs de blé. Le chemin piétonnier était un large ruban de basalte, d’un ton mordoré qui le faisait ressembler à une coulée de lave tombée là fort à propos. Renner devina qu’un astronef avait dû survoler lentement la région en fondant, grâce à ses propulseurs, toutes les routes avant même qu’on y édifie des bâtiments. La surface du sol portait des myriades de craquelures. Mais, comme l’allée était maintenant bordée de maisons à deux ou trois étages, on pouvait difficilement réparer les méfaits de l’érosion de la même manière qu’on avait aménagé la voirie.

« Comment les Illistes sont-ils apparus ? demanda Renner.

— La légende veut, dit Potter qui s’interrompit aussitôt. Enfin ce n’est peut-être pas entièrement une légende. Les Illistes disent qu’un jour le Visage de Dieu s’est réveillé.

— Oui ?

— Il a ouvert Son Œil unique.

— Ce serait logique si les Granéens utilisaient à ce moment-là leurs canons laser pour pousser la voile solaire. On cite une date ?

— Ouais, dit Potter d’un air pensif. Ça s’est passé au cours de la guerre de Sécession. Ce conflit nous a fait beaucoup de mal, vous savez. La Néo-Écosse est restée fidèle à l’Empire, mais pas la Néo-Irlande. Nos deux planètes étaient de force égale. Pendant cinquante ans environ, nous nous sommes affrontés. Jusqu’au jour où il ne restait plus de vaisseaux interstellaires, ni de contact du tout avec les autres étoiles. Puis, en 2870, un astronef est tombé dans notre système. C’était le Ley-Crater, un cargo converti pour la guerre, avec champ Langston en état de marche et une soute pleine de torpilles. Endommagé comme il l’était, il restait le vaisseau le plus puissant de la Néo-Calédonie. Nous étions tombés bien bas. Avec son aide, nous avons détruit les traîtres néo-irlandais.

— Cela se passait il y a cent cinquante ans. Vous le racontez comme si vous l’aviez vécu. »

Potter sourit. « Nous prenons notre histoire très à cœur, ici.

— Bien sûr, dit Staley.

— Vous m’avez demandé des dates, dit Potter. Les archives universitaires ne disent rien. Certaines des banques de données des ordinateurs ont souffert pendant la guerre. Il est évident que quelque chose est arrivé à l’Œil, mais cela dut avoir lieu vers la fin des conflits. De toute façon, ça n’aurait pas produit un gros effet, vous savez.

— Pourquoi donc ? Le Visage de… l’Œil est l’objet le plus gros et le plus brillant de votre ciel. »

Potter sourit tristement. « Pas pendant la guerre. J’ai lu des chroniques. Les gens s’abritaient sous le champ Langston de l’université. Quand ils en sortaient, ils voyaient le ciel comme un champ de bataille : plein d’étranges lumières et de radiations provoquées par l’explosion des astronefs. Ce n’est qu’après la guerre que les gens ont recommencé à observer les astres. C’est alors que les astronomes ont essayé d’étudier ce qui était arrivé à l’Œil. Et c’est à ce moment-là que Howard Grote Littlemead fut frappé par l’inspiration divine.

— Il a décidé que le “Visage” en était bien un.

— Oui, et il a convaincu beaucoup de monde. Nous y sommes, messieurs. »

 

L’église de Lui était à la fois imposante et délabrée. On l’avait construite en pierre de taille pour qu’elle résiste au temps et c’est ce qu’elle avait fait. Mais les murs étaient usés, érodés par les tempêtes de sable. Il y avait des fissures sur les linteaux, les corniches, partout. On avait gravé de toutes parts des obscénités et des initiales, au laser ou à l’aide d’autres outils.

Le prêtre était un homme rond et grand, à l’air doux et harassé. Mais il se montra exceptionnellement ferme dans son refus de les laisser entrer. Cela n’améliora pas les choses quand Potter révéla qu’il était natif du village. L’église de Lui et ses officiants avaient beaucoup souffert des mains des villageois.

« Allons, reparlons-en, lui dit Renner. Vous ne pensez tout de même pas que nous sommes là pour profaner quoi que ce soit ?

— Vous n’êtes pas des croyants. Que venez-vous faire ici ?

— Nous voulons seulement voir l’image du Co… du Visage de Lui nimbé de gloire. L’ayant vu, nous partirons. Si vous ne nous laissez pas entrer, nous devrons peut-être vous y forcer en passant par d’autres voies. C’est une affaire militaire. »

Le prêtre se fit dédaigneux. « Vous êtes ici en Néo-Écosse, pas sur une de vos colonies primitives sans autre gouvernement que vos sales Marines. Il faudrait un ordre du vice-roi pour entrer de force. Et vous n’êtes que des touristes.

— Avez-vous entendu parler de la sonde extra-terrestre ? »

L’homme d’Église perdit de son assurance. « Oui.

— Nous pensons qu’elle a été lancée par un canon laser. À partir du Grain. »

Le prêtre parut interloqué. Puis il partit d’un long rire sonore. Riant toujours, il les introduisit dans le bâtiment. Il ne voulait rien leur dire. Il se contenta de les guider à travers un hall d’entrée, au carrelage écaillé, jusque dans le sanctuaire. Puis il s’écarta pour mieux voir leur expression.

Le Visage de Lui occupait la moitié du mur. Il ressemblait à un énorme hologramme. Les étoiles périphériques étaient légèrement floues, comme c’était naturel pour un vieil holo. Le regard semblait plonger dans l’infini.

L’Œil de ce Visage flambait d’un vert très pur, très intensément. Un vert profond avec une petite tache rouge.

« Mon Dieu ! dit Staley en ajoutant à la hâte : ce n’est pas ce que je voulais dire, mais… Quelle puissance ! Il faudrait tout le pouvoir industriel d’un monde hyper-civilisé pour produire autant de lumière de si loin !

— Je croyais avoir surestimé le souvenir que j’en avais, murmura Potter.

— Vous voyez ! chanta le prêtre. Et vous pensez que cela a pu être un phénomène naturel ? Bon, vous en avez assez vu ?

— Oui », dit Renner. Ils s’en retournèrent.

Ils s’arrêtèrent dehors, dans la pâle lumière du coucher de soleil. Renner secouait la tête. « On ne peut pas en vouloir à Littlemead, dit-il.

— Le mystère, c’est qu’il n’ait pas converti toute la planète.

— Nous sommes têtus, dit Potter. Et cette silhouette louchant dans le ciel, la nuit, était peut-être un peu trop évidente…

— Comme si l’on vous disait : Hé, idiots, je suis là, suggéra Renner.

— Oui. Les Néo-Écossais n’aiment pas qu’on les traite comme des crétins, même si c’est Lui qui le fait. »

Au souvenir du bâtiment délabré, à l’intérieur sordide, Renner dit : « Il semble que l’église de Lui ait connu des jours difficiles depuis que Littlemead a vu la lumière.

— Oui. En 2902, elle s’est éteinte. Il y a un siècle et demi. Cet événement a été très bien observé. Il a marqué la fin de notre astronomie qui n’a repris qu’au retour de l’Empire.

— Le Grain a-t-il cessé de briller brutalement ? »

Potter haussa les épaules. « Personne ne le sait. Ça doit s’être passé de l’autre côté de la planète. Vous avez dû remarquer qu’ici la civilisation n’est qu’une petite tache sur un monde nu, Renner. Quand le Sac à Charbon s’est levé, cette nuit-là, il était redevenu aveugle. Les Illistes ont dû penser que Dieu s’était replongé dans son sommeil.

— Ils l’ont mal pris ?

— Howard Grote Littlemead a avalé une dose mortelle de somnifères. Les Illistes disent qu’il s’est hâté de rejoindre son Dieu.

— Probablement pour exiger une explication, dit Renner. Vous êtes bien silencieux, Staley ! »

Horst, le visage crispé, leva les yeux. « Ils ont pu construire un canon laser qui illumine le ciel et, nous, nous partons en expédition militaire contre eux. »




 

12. Descente aux Enfers

 

Il était tout juste possible de rassembler tout le monde sur le pont-hangar. Les portes de lancement – réparées, mais très visiblement – étaient le seul endroit dégagé où l’équipage du vaisseau et le personnel scientifique puissent se réunir et, même là, on était à l’étroit. La soute était bourrée de matériel : des chaloupes de débarquement en surnombre, la vedette et l’aviso, des caisses d’équipement scientifique, les vivres de bord et d’autres caisses dont Blaine même ignorait le contenu. Les gens du docteur Horvath avaient insisté pour emmener pratiquement tous les instruments employés dans leurs spécialités au cas où ils s’avéreraient utiles. La Flotte pouvait difficilement s’y opposer puisqu’il n’existait pas de précédent à une telle expédition.

Et maintenant, l’immense hangar était plein à craquer. Le vice-roi Merrill, le ministre Armstrong, l’amiral Cranston, le cardinal Randolph et un essaim d’officiers de moindre importance se pressaient de toutes parts dans la plus grande confusion et Rod priait pour que ses officiers aient pu achever les préparatifs du départ. Les jours précédents lui avaient réservé un foisonnement d’activités obligatoires, pour la plupart mondaines, et bien peu de temps pour le travail primordial de la mise au point du vaisseau. Maintenant, attendant que se déroulent les dernières cérémonies, Rod se disait qu’il aurait dû quitter la Capitale et se retirer sur son astronef comme un ermite. Pendant l’année à venir, il allait être sous les ordres de l’amiral Kutuzov et il soupçonnait celui-ci de ne pas être très satisfait du subordonné qu’on lui avait imposé. Le Russe était ostensiblement absent des festivités qui se déroulaient sous les portes du hangar du Mac-Arthur.

Personne ne le regrettait. Kutuzov était un homme corpulent, à l’humour un peu lourd. Il semblait sortir tout droit d’un manuel d’histoire russe et sa manière de s’exprimer confirmait cette impression. C’était partiellement dû au fait qu’il avait été élevé sur Sainte-Ekaterina, mais surtout à un choix délibéré. Kutuzov passait des heures à étudier les anciennes coutumes russes et en adoptait bon nombre dans l’image qu’il voulait donner de lui-même. Son vaisseau-amiral était décoré d’icônes et dans sa cabine bouillonnait un samovar de thé. Ses Marines étaient entraînés à pratiquer ce qu’il pensait être une bonne imitation des danses cosaques.

L’opinion que la Flotte avait de lui était unanime : hautement compétent, rigidement fidèle à tout ordre reçu, et manquant tellement de compassion que tout le monde se sentait mal à l’aise en sa présence. La Flotte et le Parlement ayant approuvé officiellement la destruction complète d’une planète rebelle par Kutuzov – le Conseil impérial avait décrété que cette mesure drastique avait évité la révolte d’un secteur entier –, il était convié à tous les événements mondains. Mais personne n’était déçu quand il déclinait une invitation.

« Le problème principal, ce sont ces coutumes russes complètement folles », avait affirmé Sinclair lors d’une discussion sur leur nouvel amiral que tenaient les officiers du Mac-Arthur.

« Pas différent des Écossais, avait fait observer le lieutenant Cargill. Lui, au moins, n’essaie pas de nous faire apprendre sa langue. Il parle assez bien l’anglique.

— Est-ce que vous voulez dire que nous autres, les Néo-Écossais, nous le baragouinons ? rétorqua Sinclair.

— Je vous laisse deviner », répondit Cargill. Puis il se reprit : « Mais bien sûr que non, Sandy. Parfois quand vous vous énervez, je ne vous comprends pas, mais… tenez, prenez un verre. »

Ça, pensait Rod, il fallait l’avoir vu. Cargill faisant de son mieux pour être amical envers Sinclair. Mais la raison en était bien sûr évidente. Le vaisseau se trouvant dans les chantiers navals de la Néo-Écosse aux bons soins des équipes de Mac Pherson, Cargill faisait tout pour ne pas irriter l’ingénieur-chef. Sinon sa cabine aurait bien pu disparaître… ou pis que ça.

Le vice-roi Merrill ne disait rien. Rod émergea de sa rêverie et s’efforça d’écouter les babillages qui l’entouraient.

« Je disais que je ne vois pas l’intérêt de tout cela, capitaine. Toute cette cérémonie aurait pu se passer à terre… à l’exception de votre bénédiction, Éminence.

— Vous savez, il est déjà parti des vaisseaux qui n’avaient pas reçu mes bons offices, médita le cardinal. Peut-être pas pour des missions aussi problématiques pour l’Église que celle-ci. Enfin… C’est maintenant le problème du jeune Hardy. » Il indiqua l’aumônier de l’expédition. David Hardy était presque deux fois plus âgé que Blaine et son égal en grade, aussi la remarque du cardinal devait-elle être toute relative.

« Alors, sommes-nous prêts ?

— Oui, Éminence. » Blaine fit un geste de la tête à Kelley.

« À TOUT L’ÉQUIPAGE, GARR – D’A VOUS ! » Les murmures cessèrent – plus lentement que s’il n’y avait pas eu de civils à bord.

Le cardinal tira une mince étole de sa poche, en embrassa le liséré et la mit autour de son cou. L’aumônier lui tendit un seau et un aspersoir en argent. Le cardinal Randolph bénit l’assemblée en disant : « Tu me purifieras et je serai propre. Tu me laveras et je serai plus blanc que neige. Gloire soit au Père, au Fils et au Saint-Esprit. »

« Ainsi qu’il en était au commencement, en est aujourd’hui et en sera jusqu’à la fin des temps – Amen », répondit inconsciemment Rode. Croyait-il en tout cela ? Ou était-ce seulement bon pour la discipline ? Il ne pouvait conclure mais était content que le cardinal soit venu. Le Mac-Arthur allait peut-être avoir besoin de toutes les bénédictions qu’on lui offrait…

Au son des avertisseurs du bord, les officiels regagnèrent leur navette spatiale. L’équipage se hâta de quitter le pont-hangar et Rod entra dans une chambre étanche. Les pompes vidèrent en gémissant l’air du hangar et les grandes doubles portes s’ouvrirent. Pendant ce temps, la rotation du Mac-Arthur fut suspendue sous l’impulsion des grands volants d’inertie qui occupaient le centre de l’astronef. Si elle n’avait transporté que du personnel militaire, la navette spatiale aurait pu se propulser entre les portes malgré la rotation et tomber le long de la trajectoire courbe – par rapport au Mac-Arthur – induite par l’effet Coriolis. Mais, avec le vice-roi et le cardinal à bord, il était hors de question de tenter cette manœuvre. Le petit engin se souleva doucement, à cent cinquante centimètres à la seconde, jusqu’à ce qu’il se soit dégagé des portes du hangar.

« Fermeture et verrouillage », ordonna Rod d’un ton tranchant. « Paré à accélérer. » Il se retourna et se lança en apesanteur vers sa passerelle. Derrière lui, des entretoises télescopiques se déplièrent en travers du pont-hangar – des câbles et des étrésillons métalliques de toutes sortes – jusqu’à ce que les espaces vides soient partiellement remplis. Les soutes des astronefs de guerre sont d’une conception très spéciale, car il peut s’avérer à tout moment nécessaire d’en larguer des engins de reconnaissance, mais les volumes inoccupés doivent rester étayés en cas de catastrophe. Avec les chaloupes d’Horvath ajoutées à celles du Mac-Arthur, le pont-hangar était un dédale d’astronefs, de caisses et d’étançons.

Le reste du vaisseau, lui aussi, était surpeuplé. À la place de l’activité ordonnée qui aurait dû suivre le signal d’accélération, une foule de civils envahissait les coursives. Ayant confondu la sonnerie annonçant le départ avec celle qui les aurait envoyés aux postes de combat, certains des scientifiques étaient à demi vêtus de leurs armures de bataille. D’autres stationnaient dans des passages importants, bloquaient ainsi le trafic et ne savaient où se diriger. Incapables d’injurier les civils, mais aussi empêchés de faire autre chose, les sous-officiers hurlaient.

Rod atteignit enfin la passerelle, laissant derrière lui les officiers et les maîtres d’équipage travailler honteusement à dégager les couloirs avant de se déclarer parés pour l’accélération. Dans son for intérieur, Blaine ne pouvait en vouloir à son équipage de ne pas savoir manier les scientifiques. Mais il ne pouvait non plus l’excuser ouvertement, car, s’il le faisait, ses hommes ne réussiraient jamais à contrôler les civils. Il ne pouvait pas vraiment menacer le ministre de la Science et ses gens de quoi que ce soit. Mais, s’il se montrait assez dur avec son propre monde, peut-être les invités du bord coopéreraient-ils pour épargner l’équipage… C’était une théorie qui valait qu’on la mette à l’épreuve. En voyant sur un écran de contrôle deux Marines et quatre techniciens civils se bousculer contre la cloison étanche du réfectoire des hommes de troupe, Blaine jura et espéra que sa fermeté résoudrait le problème. Il fallait bien que quelque chose en vienne à bout.

 

« Message du vaisseau-amiral, commandant. Rester en formation avec le Redpines.

— Accusez réception, Potter. Renner, prenez la barre et suivez l’astronef-ravitailleur numéro trois.

— À vos ordres, commandant. » Renner sourit. « Ainsi nous voilà partis. Dommage que le règlement ne prévoie pas de champagne pour de pareilles occasions.

— J’aurais cru que vous auriez déjà les mains pleines, Renner. L’amiral Kutuzov insiste pour que nous restions en ce qu’il appelle une formation serrée.

— Oui. J’en ai discuté hier soir avec l’officier de navigation du Lénine.

— Ah. » Rod s’enfonça dans son fauteuil. Ce sera un voyage difficile, pensa-t-il. Tous ces savants à bord. Le docteur Horvath avait insisté pour venir en personne et il allait constituer un problème. Le vaisseau grouillait de tant de civils que la plupart des officiers du Mac-Arthur étaient à deux dans des cabines déjà trop exiguës. Les jeunes lieutenants avaient droit à des hamacs dans le poste des enseignes. Les Marines étaient empilés dans les zones récréationnelles pour laisser la place aux équipements scientifiques dont on avait bourré leurs chambres. Rod commençait à regretter qu’Horvath ait perdu la dispute qui l’avait opposé à Cranston. Le ministre de la Science voulait partir dans un transporteur d’assaut qui aurait possédé une énorme capacité de logement.

L’Amirauté avait coupé court à ce projet. L’expédition serait composée de vaisseaux capables de s’autodéfendre et de ceux-là seulement. Les ravitailleurs accompagneraient la flottille jusqu’à l’Œil de Murcheson, mais n’iraient pas plus loin.

 

Par égard envers les civils, le voyage se fit à 1,2 g. Rod endura d’innombrables dîners mondains, fut le médiateur dans les disputes entre l’équipage et les scientifiques et dut défendre Sally contre le docteur Buckman, astrophysicien de son état, qui tentait de la monopoliser.

Le premier saut fut purement de routine. Le point de transfert vers l’Œil de Murcheson était bien connu. Juste avant que le Mac-Arthur ne saute, la Néo-Calédonie était un magnifique point lumineux blanc. Puis l’Œil prit la taille d’un ballon de basket-ball tenu à bout de bras et un vif éclat rouge.

La flotte continua son chemin.

 

Gavin Potter avait acheté sa place à Horst Staley. Cela lui avait coûté deux semaines de travail à faire le blanchissage de deux hommes mais ça en valait la peine. Le hamac de Staley était à côté d’un hublot.

Naturellement cette lucarne se trouvait sous le hamac, enchâssée dans le plancher du poste des enseignes, à cause de la rotation du vaisseau. Potter avait le visage dans les mailles de sa couchette et un sourire délicat aux lèvres.

Whitbread, lui, était allongé sur le dos, de l’autre côté du plancher de rotation. Il observait Potter depuis plusieurs minutes quand il lui dit : « Potter. »

Le Néo-Écossais ne tourna que la tête : « Oui, Whitbread. »

L’enseigne continua de le considérer, contemplatif, les bras croisés derrière la nuque. Il savait bien que l’admiration de Potter pour l’Œil de Murcheson ne le regardait en rien. Dérouté, Gavin conservait poliment sa pose. Comment allait-il falloir s’y prendre ?

Il y avait bien des divertissements organisés à bord du Mac-Arthur mais les enseignes n’y étaient pas admis. Les enseignes en repos devaient se distraire tout seuls.

« Potter, il me semble me rappeler que vous avez été muté à bord du vieux Mac sur Dagda, juste avant que nous n’allions récupérer la sonde. » La voix de Whitbread était enjouée. Horst Staley, lui aussi au repos, se retourna dans ce qui avait été le hamac de Potter et fixa son attention sur ses deux camarades. Whitbread s’en aperçut sans le montrer.

Potter cligna des yeux. « Oui. C’est exact.

— Eh bien, il faut bien que quelqu’un vous le dise. Je pense que personne n’y a pensé. Votre première mission à bord d’un astronef a compris un plongeon dans une étoile de type F8. J’espère que cela ne vous a pas donné une mauvaise impression de ce qu’est la Flotte.

— Pas du tout. Ça m’a amusé, dit courtoisement Potter.

— Ce que je veux dire, c’est que ce genre de chose est plutôt rare. Cela n’a pas lieu à chaque sortie. Je pensais qu’il fallait que vous le sachiez.

— Mais, Whitbread… ne sommes-nous pas sur le point de recommencer ?

— Ah ? » Whitbread n’attendait pas cela.

« Aucun des vaisseaux du Premier Empire n’a jamais trouvé le point de transfert menant de l’Œil de Murcheson au Grain. Peut-être n’en avaient-ils pas un besoin urgent, mais on peut penser qu’ils l’ont tout de même pas mal cherché, dit Potter d’un ton grave. Je n’ai qu’une toute petite expérience. L’Œil de Murcheson est un supergéant rouge, un grand astre vide, d’un diamètre aussi important que celui de l’orbite de Saturne autour de Sol. Il semble raisonnable de penser que, si le point de saut existe, il se trouve à l’intérieur de cette étoile. Non ? »

Horst Staley se dressa sur un coude : « Je crois qu’il a raison. Cela expliquerait pourquoi personne n’a jamais mis le cap sur le point de transfert. Tout le monde le connaissait, mais…

— Mais personne n’avait envie d’y aller voir. Oui, il a vu juste, bien sûr, dit Whitbread avec dégoût. Et c’est là que nous allons. Allez, c’est reparti !

— Exactement », dit Potter. Souriant à nouveau gentiment, il se retourna.

« C’est très inhabituel, protesta Whitbread. Croyez-le si vous voulez mais nous ne nous amusons pas à plonger dans les étoiles au cours de plus de deux voyages sur trois. » Il marqua une pause. « Et même ça, c’est trop souvent. »

 

La flottille ralentit et s’arrêta à la périphérie cotonneuse de l’Œil de Murcheson. Il n’était pas question de se mettre en orbite. À cette distance, l’attraction du supergéant était si faible qu’il faudrait des années pour tomber vers lui par gravitation.

Les astronefs-citernes s’accrochèrent et commencèrent à transférer leur propergol.

 

Une amitié étrange et ténue avait grandi entre Horace Bury et Buckman, l’astrophysicien. Bury y pensait parfois avec étonnement. Que voulait Buckman ?

Le scientifique était un homme mince, anguleux, à l’ossature fragile. Il avait l’air de rester sans manger, par oubli, des jours entiers. Buckman semblait ne s’intéresser à rien ni à personne de ce que Bury considérait comme l’univers de la réalité. Les gens, le temps, le pouvoir, l’argent n’étaient que les moyens grâce auxquels Buckman pouvait explorer les mécanismes intimes des étoiles.

Pourquoi rechercherait-il la compagnie d’un Marchand ?

Mais Buckman aimait parler et Bury, lui au moins, avait le temps d’écouter. Le Mac-Arthur était une ruche follement agitée et pleine à craquer. Or, dans la cabine de Bury, il y avait la place de marcher.

Ou bien, pensait Bury avec cynisme, il aime mon café. Bury avait presque une douzaine de mélanges différents, son propre moulin à café et des filtres pour passer le liquide. Il savait parfaitement ce que valait sa mixture en comparaison de ce que l’on trouvait dans les énormes percolateurs disséminés dans l’astronef.

Nabil les servait tandis qu’ils observaient le transfert de propergol sur l’écran vidéo de Bury. L’engin qui ravitaillait le Mac-Arthur était caché mais on voyait l’autre astronef-citerne et le Lénine : deux ovoïdes allongés, noirs comme l’espace, reliés par un cordon ombilical argenté, dont la silhouette se profilait sur l’arrière-plan de violet floconneux.

« Ça ne doit pas être si dangereux, dit le docteur Buckman. Vous envisagez cela comme un plongeon dans un soleil, Bury. Ce qui techniquement est vrai. Mais tout ce grand volume ne pèse pas plus lourd que Cal ou qu’un autre soleil nain jaune. Dites-vous plutôt que c’est un courant d’air chauffé au rouge. À part le noyau, bien sûr, qui est probablement minuscule et très dense.

« Notre plongée va nous apprendre beaucoup », dit-il. Son regard, dirigé vers l’infini, brillait. Bury, qui l’observait du coin de l’œil, trouvait son expression fascinante. Il en avait déjà vu de pareilles, mais rarement. Elle était la marque du genre d’homme qui ne se laisserait acheter par rien de ce que Bury aurait pu proposer.

Ainsi Buckman lui était d’aussi peu d’intérêt pratique que lui-même l’était pour Buckman. En sa présence il pouvait se détendre. Mieux qu’en face de quiconque. Il aimait bien cette sensation. « Je pensais que vous sauriez déjà tout sur l’Œil, dit-il.

— Vous voulez parler des explorations de Murcheson ? On a perdu trop d’archives et certaines de celles qui nous restent ne sont pas fiables. Mes équipements de recherche sont en marche depuis le saut. Bury, la proportion de particules lourdes contenue dans le vent solaire est étonnamment élevée. Et l’hélium… énorme. D’après ce que je sais, les astronefs de Murcheson n’ont jamais pénétré à l’intérieur même de l’Œil. C’est là que nous allons vraiment en apprendre. » Buckman fronça les sourcils. « J’espère que nos instruments pourront affronter cela. Il leur faut traverser le champ Langston bien sûr. Nous allons probablement rester dans ce brouillard pendant un temps considérable. Si le champ s’effondre, ça gâchera tout. »

Bury écarquilla les yeux, puis se mit à rire. « C’est parfaitement exact, docteur ! »

Buckman eut l’air surpris. Puis : « Ah ! Je vois ce que vous voulez dire. Ça nous tuerait, c’est ça ? Je n’y avais pas pensé. »

Les avertisseurs d’accélération retentirent. Le Mac-Arthur s’enfonçait au cœur de l’Œil.

 

La voix gutturale de Sinclair résonna aux oreilles de Rod. « Rapport de la salle des machines, commandant. Tous les systèmes sont en condition verte. Le champ tient très bien, il n’est pas si chaud que nous le craignions.

— Bien, répondit Blaine. Merci, Sandy. » Rod observa les ravitailleurs qui rapetissaient sur fond d’étoiles. Ils étaient déjà à des milliers de kilomètres, visibles seulement à travers les télescopes, comme de vifs points lumineux.

L’écran suivant montrait une tache sombre au sein du brouillard : le Lénine, qui les précédait dans l’omniprésente clarté rouge. L’équipage du vaisseau-amiral allait chercher le point d’Alderson… s’il existait.

« Mais il est certain que le bouclier va céder à un moment ou à un autre, continua la voix de Sinclair. La chaleur ne peut aller nulle part. Nous sommes obligés de l’emmagasiner. Mais nous pourrons tenir ainsi pendant au moins soixante-douze heures. Au-delà de cette limite, nous n’avons pas de précédent. Personne n’a jamais tenté ce genre de folie.

— Oui.

— Pourtant, on aurait dû », dit Renner avec entrain. Il avait suivi la conversation de son poste, sur la passerelle. Le Mac-Arthur avançait à un g mais cela requérait des précautions : la mince photosphère présentait plus de résistance que prévu. « On aurait pensé que Murcheson aurait essayé. Le Premier Empire possédait de bien meilleurs vaisseaux que nous.

— Peut-être l’a-t-il fait », dit Rod machinalement. Il regardait le Lénine s’éloigner, servant de brise-glace au Mac-Arthur et y trouvait une irritation intense. C’était le Mac qui aurait dû passer le premier…

Les officiers supérieurs dormaient à leur poste de travail. Si le champ Langston avait aspiré trop d’énergie, personne n’aurait pu y faire grand-chose, mais Rod préférait rester dans son siège de commandement. Peu à peu, il devint évident qu’on n’avait pas besoin de lui.

Un message arriva du Lénine et le Mac-Arthur stoppa ses moteurs. Les avertisseurs sonnèrent et le vaisseau se mit en rotation. Puis vint la fin des changements de gravité déplaisants que tous subissaient. L’équipage et les passagers s’extirpèrent de leurs postes de sécurité.

« Les officiers de quart peuvent se retirer », ordonna Rod.

Renner se leva et s’étira longuement. « Voilà, commandant. Nous allons bien entendu devoir ralentir au fur et à mesure que la photosphère deviendra plus épaisse mais ça ira. De toute façon, la friction nous freine. » Il jeta un coup d’œil aux écrans et questionna l’ordinateur. « Là-dehors, ce n’est pas aussi dense que, disons, une atmosphère, mais c’est bien plus épais qu’un vent solaire. »

Blaine constatait bien tout seul la réalité de ce fait. Le Lénine était toujours devant, à la limite de la détection, propulseurs coupés. Il formait une petite tache noire aux contours rendus flous par quatre mille kilomètres de brume rouge.

L’Œil les encerclait lentement.

 

Rod resta encore une heure sur la passerelle avant de se persuader qu’il se conduisait de manière injuste. « Renner.

— Oui ?

— Vous pouvez partir. Passez les commandes à Crawford.

— À vos ordres, commandant. » Renner se dirigea vers sa cabine. Il avait conclu cinquante-huit minutes plus tôt à l’inutilité de sa présence sur la passerelle. Maintenant une douche chaude, et un bon sommeil dans sa couchette plutôt que dans son fauteuil de veille…

La coursive menant à sa cabine était comme d’habitude embouteillée. Kevin Renner se frayait un chemin avec une ferme détermination quand quelqu’un le bouscula violemment.

« Pardon ! Excusez-moi », gronda-t-il. Il regarda le mécréant se redresser en s’accrochant aux revers de son uniforme, « Docteur Horvath, je crois ?

— Toutes mes excuses. » Le ministre de la Science recula d’un pas en se brossant les manches d’une main molle. « Je ne me suis pas encore fait à la pesanteur artificielle. Aucun de nous ne s’y fait. C’est l’effet Coriolis qui nous fait tomber.

— Non. Ce sont les coudes », dit Renner. Il retrouva son sourire torve. « Il y a six fois plus de coudes que de personnes à bord de cet astronef, docteur. Je les ai comptés.

— Très drôle, monsieur… Renner, n’est-ce pas ? Officier de navigation Renner. Eh bien, monsieur, sachez que ce surpeuplement ennuie mon personnel tout autant que le vôtre. Si nous pouvions rester hors de votre chemin, nous le ferions. Mais nous ne le pouvons pas. Il est nécessaire que nous enregistrions les données sur l’Œil de Murcheson. Nous ne retrouverons peut-être jamais pareille occasion.

— Je sais, docteur, et je compatis. Et maintenant, si vous le voulez bien… » Des visions de draps propres et d’eau chaude s’évanouirent dans l’esprit de Renner quand Horvath s’accrocha de nouveau aux revers de sa veste.

« Un instant, s’il vous plaît. » Horvath réfléchit. « Monsieur Renner, vous étiez à bord du Mac-Arthur quand il a capturé la sonde extra-terrestre, n’est-ce pas ?

— Oui, oui. Ça, c’est sûr !

— J’aimerais vous parler.

— Tout de suite ? Mais, docteur, on peut avoir besoin de moi à tout moment et…

— C’est important.

— Vous avez peut-être remarqué que nous traversons la photosphère d’une étoile ? Et vous avez peut-être aussi vu que je n’ai pas pris de douche depuis trois jours… » Renner considéra une deuxième fois l’expression d’Horvath et se rendit. « Bon, d’accord. Mais quittons ce couloir. »

Le logement d’Horvath était aussi exigu que le reste du vaisseau mais il possédait des cloisons. Plus de la moitié de l’équipage du Mac-Arthur aurait considéré ces murs comme un luxe outrageant. D’après son air de dégoût et les excuses qu’il murmura en introduisant Renner dans sa cabine, Horvath avait apparemment d’autres vues.

Il releva sa couchette et fit descendre deux sièges de leurs places. « Asseyez-vous. Il y a des choses qui me tracassent, à propos de cette interception. J’espère que vous pourrez me faire un exposé objectif de l’événement. Vous n’êtes pas un militaire de carrière. »

L’officier de navigation ne prit pas la peine de nier. Il avait servi à bord d’un cargo civil avant de s’engager et en dirigerait un dès qu’il quitterait la Flotte impériale, nanti d’une expérience plus approfondie de son métier. Il était très impatient de retourner dans la flotte marchande.

« Bon, dit Horvath qui s’assit sur le bord du strapontin. Renner, était-il absolument nécessaire d’attaquer la sonde ? »

Renner partit d’un rire sonore.

Horvath encaissa, mais eut l’air d’avoir avalé une huître polluée.

« D’accord, dit Renner. Je n’aurais pas dû rire. Mais vous n’étiez pas avec nous. Saviez-vous que le vaisseau extra-terrestre plongeait vers le cœur de Cal pour décélérer ?

— Certainement. Et je comprends que vous le suiviez. Mais était-ce réellement dangereux ?

— Docteur, le capitaine m’a surpris par deux fois. Complètement. Quand la sonde nous a attaqués, j’étais en train d’essayer de nous faire contourner la voile avant que celle-ci ne nous grille. Peut-être nous aurais-je tirés de là à temps – peut-être pas. Mais le capitaine nous a fait passer à travers la voile. C’était une idée brillante, c’est moi qui aurais dû l’avoir et il se trouve que je pense du capitaine qu’il est un génie. Mais c’est aussi un fou suicidaire.

— Comment ? »

Le visage de Renner se teinta de frayeur rétrospective. « Il n’aurait jamais dû essayer d’arraisonner la sonde. Nous avions perdu trop de temps. Nous étions sur le point d’éperonner une étoile. Je n’aurais pas cru que l’on puisse embarquer la sonde si vite…

— Blaine a pris la barre ?

— Non. Il l’a donnée à Cargill qui sait mieux manœuvrer court, en haute pesanteur, que quiconque à bord. Et c’est justement ça, docteur. Le capitaine a choisi le meilleur homme et l’a laissé faire.

— Vous, vous auriez filé ?

— Sur-le-champ et sans scrupules.

— Mais lui l’a prise à bord. Eh bien ! » Horvath semblait avoir avalé de travers. « Mais il lui a aussi tiré dessus. Le premier…

— C’est l’extra-terrestre qui a tiré le premier ?

— C’était son système anti-météoritique !

— Et alors ? »

Le visage d’Horvath se pinça.

« Bon, imaginez, docteur, que vous laissiez votre voiture en haut d’une côte sans serrer le frein, avec les roues braquées dans le mauvais sens, et qu’elle dévale la pente et tue quatre personnes. Quelle serait moralement votre responsabilité ?

— Totale, bien sûr. Où voulez-vous en venir ?

— Les Granéens sont au moins aussi intelligents que nous. Oui ? Bien. Ils ont conçu un système de défense contre les météores. Ils avaient l’obligation de faire en sorte que ce mécanisme ne tire pas sur les astronefs non hostiles. »

Horvath resta silencieux pendant un temps qui parut long tandis que Kevin Renner pensait à la capacité limitée des ballons d’eau chaude des quartiers où il logeait. Il constata que son expression maussade était familière à Horvath, les traits de son visage y retombaient naturellement et sans peine. Finalement le ministre de la Science dit : « Je vous remercie, monsieur Renner.

— Ce n’est rien », répondit l’autre en se levant.

Un klaxon hurla.

« Oh, bon Dieu. C’est pour moi. » Renner fonça vers la passerelle.

 

Ils étaient loin à l’intérieur de l’Œil : assez profondément enfouis pour que la matière qui les entourait soit jaune. Les indicateurs du bouclier avaient eux aussi pris la même couleur, avec une touche de vert.

Renner vit tout cela dès son arrivée après avoir jeté un coup d’œil circulaire sur une demi-douzaine d’écrans. Il regarda les taches de son propre radar et ne vit pas l’astronef de guerre. « Le Lénine a fait le saut ?

— Exact, dit l’enseigne Whitbread. Ça va être notre tour. » Le sourire de l’enseigne, plus rouquin que jamais, semblait lui couper le visage en deux.

Blaine aborda la passerelle en planant entre les cloisons de la coursive. « Renner, prenez la barre. C’est le navigateur qui doit piloter maintenant.

— À vos ordres. » Renner se tourna vers Whitbread. « Je prends la relève. » Ses doigts dansèrent sur les touches d’entrée des données, puis il enfonça une rangée de boutons tandis que son écran affichait les nouvelles coordonnées. Les hurlements des avertisseurs se succédèrent rapidement : POSTES DE SAUT, POSTES DE COMBAT, HAUTE ACCÉLÉRATION. Le Mac-Arthur se prépara à sauter dans l’inconnu.




 

 

DEUXIÈME PARTIE
 
Le point d’Eddie le Fou




 

13. Regardez autour de vous

 

Elle fut la première à découvrir les étrangers.

Elle était en train d’explorer la masse informe d’un astéroïde rocailleux qui s’était révélé être surtout une coquille vide. Quelque culture ancienne y avait creusé des salles, des renfoncements, des cuves et des soutes, puis avait fondu les restes dans d’autres chambres et trous et ce jusqu’à ce que la masse rocheuse soit une ruche de pierre. C’était arrivé de nombreuses années auparavant, mais cela ne l’intéressait pas.

Plus tard des météores avaient percé des douzaines de trous dans la construction. On avait lentement aminci les épais murs pour en extraire chimiquement de l’air. Mais il ne restait plus d’air. Et il n’y avait pas de métal. Des momies desséchées et de la pierre, de la pierre pas grand-chose d’autre et en tout cas rien qui soit utile à un ingénieur.

Elle quitta l’astéroïde par un cratère météoritique car tous les sas étanches avaient été coincés par le vide. Longtemps après quelqu’un en avait retiré les mécanismes métalliques.

Après être sortie, elle les vit, très très loin, un minuscule éclat de lumière doré contre le Sac à Charbon. Ça valait le coup d’œil. Tout valait le coup d’œil.

Son télescope et son spectromètre ne lui furent d’abord d’aucune utilité. Il y avait deux de ces taches dorées, contenant chacune des formes, mais quelque chose l’empêchait de distinguer ce qu’étaient ces masses. Patiemment, l’ouvrière se mit au travail sur ses instruments ; remodelant, recalibrant, reconstruisant, ses mains travaillant à une vitesse folle, guidées par un millier de cycles d’instincts.

Il fallait pénétrer des champs de force. Enfin elle eut entre les mains une machine qui le lui permettait. Pas très bien, mais elle pourrait déceler les objets les plus gros.

Elle regarda de nouveau.

Du métal. Beaucoup, beaucoup de métal.

Elle décolla immédiatement. L’appel du trésor ne devait pas être ignoré. Les ouvriers avaient peu de volonté personnelle.

 

À travers un brouillard rouge, Blaine regarda l’activité reprendre autour de lui tout en luttant pour retrouver le contrôle de son corps, après le retour en espace normal. Le Lénine envoya un « R.A.S. » et Rod respira plus librement. Rien ne les menaçait. Il pouvait admirer le paysage.

Ce fut l’Œil qu’il vit d’abord. L’Œil de Murcheson était un énorme rubis, plus brillant que cent Lunes, isolé sur le velours sombre du Sac à Charbon.

De l’autre côté du ciel, le Grain était l’astre le plus éclatant d’un océan d’étoiles. Tous les systèmes stellaires avaient cet aspect après un saut en hyper-espace : beaucoup d’étoiles et un lointain soleil. À tribord se trouvait un trait de lumière : le Lénine, son champ Langston rayonnant la surcharge d’énergie reçue au sein de l’Œil.

L’amiral Kutuzov procéda à une ultime vérification et appela Blaine. Tant que rien ne menaçait, les scientifiques à bord du Mac-Arthur commandaient. Rod demanda du café et attendit d’en savoir plus.

Au début, il n’apprit que très peu de faits qu’il ne sût déjà. Le Grain n’était qu’à trente-cinq années-lumière de la Néo-Écosse et on avait mené nombre d’observations, certaines du temps de Jasper Murcheson lui-même. C’était une étoile G 2, moins puissante que Sol, plus froide, plus petite et un peu moins lourde. On n’y avait décelé presque pas de taches solaires et les astrophysiciens trouvaient que c’était un astre « ennuyeux ».

Rod avait déjà entendu parler de la géante gazeuse. Les premiers astronomes en avaient déduit l’existence d’après des perturbations dans l’orbite du Grain autour de l’Œil. Ils connaissaient la masse de cette planète gazeuse et le Mac-Arthur la trouva presque exactement à l’endroit où il la cherchait : soixante-dix degrés par rapport au Grain. Elle était plus lourde que Jupiter, mais plus petite, bien plus dense, avec un noyau de résidus de fusion. Tandis que les scientifiques travaillaient, les militaires calculaient des routes vers la planète, au cas où un des vaisseaux aurait à se ravitailler en propergol. C’était une rude épreuve pour les astronefs et les équipages que d’aller écoper de l’hydrogène, en fonçant à travers l’atmosphère d’une géante gazeuse sur une trajectoire hyperbolique, mais cela valait toujours mieux que de rester coincé dans un système stellaire lointain et étranger.

« En ce moment, nous cherchons les points troyens, commandant », dit Buckman à Rod, deux heures après la percée.

« Avez-vous repéré la planète habitée ?

— Pas encore. » Buckman raccrocha.

Pourquoi Buckman s’inquiétait-il des points troyens ? Soixante degrés avant et après la planète géante se trouveraient deux points d’équilibre, appelés troyens en souvenir des astéroïdes qui occupent des emplacements analogues sur l’orbite de Jupiter. Après des millions d’années, ils auraient ramassé des nuages de poussière et des agrégats de rocher. Mais pourquoi Buckman s’en souciait-il ?

L’astrophysicien appela après avoir fait aboutir sa recherche. « Ils sont pleins à craquer ! dit Buckman, qui exultait. Soit ce système est plein d’astéroïdes d’un bout à l’autre, soit il règne ici une nouvelle mécanique céleste. Il y a plus de saletés aux troyens de béta du Grain qu’on en a jamais signalé dans aucun autre système. C’est un mystère qu’elles ne se soient pas agglomérées pour former deux lunes…

— Avez-vous trouvé la planète habitable ?

— Pas encore », dit Buckman en disparaissant de l’écran. Cela se passait trois heures après la percée.

Il rappela une demi-heure plus tard. « Les astéroïdes des points troyens ont une très haute albédo, commandant. Ils doivent être englués de poussière. Ça expliquerait peut-être pourquoi tant de gros corps célestes y sont restés. Les nuages de poussière les ralentissent, puis les polissent…

— Docteur Buckman ! Il y a un monde habité dans ce système et il est vital que nous le trouvions ! Ce sont les premiers extraterrestres intelligents…

— Bon sang, commandant, on cherche ! On cherche ! »

Buckman jeta un coup d’œil sur le côté et se retira.

L’écran resta blanc pendant un instant, ne montrant qu’une vue mal mise au point d’un technicien assis en arrière-plan.

Blaine se retrouva face au ministre de la Science, Horvath, qui dit : « Excusez mon intrusion, commandant. Dois-je comprendre que vous n’êtes pas satisfait de nos méthodes de travail ?

— Docteur Horvath, je ne veux pas empiéter sur votre domaine. Mais vous avez pris le contrôle de tous mes instruments et on ne me parle que d’astéroïdes. Je me demande si nous cherchons la même chose ? »

La réponse d’Horvath fut calme. « Nous ne sommes pas au milieu d’un combat spatial, commandant. » Il marqua une pause. « Lors d’une opération de guerre, vous connaîtriez votre cible. Vous posséderiez probablement les éphémérides des planètes de tout système vous intéressant…

— Mince, les équipes géologiques trouvent bien les planètes qu’elles cherchent.

— Avez-vous jamais fait partie de l’une d’elles ?

— Non.

— Eh bien, imaginez le problème que nous affrontons. Jusqu’à ce que nous ayons localisé la géante gazeuse et ses points troyens, nous n’étions pas sûrs du plan de l’écliptique du système. D’après les instruments de la sonde, nous avons déduit la température que les Granéens trouvent confortable. À partir de cela nous avons déduit quelle distance devait séparer leur planète de leur soleil… mais il nous reste tout de même un toroïde de cent vingt millions de kilomètres de rayon à fouiller. Vous me suivez ? »

Blaine hocha de la tête.

« Nous allons devoir examiner toute cette région. Nous savons que la planète n’est pas cachée derrière le soleil parce que nous sommes au-dessus du plan équatorial du système. Mais, quand nous aurons fini de photographier tout cela, il nous restera à trouver un petit point de lumière au milieu de cet énorme champ d’étoiles.

— Peut-être étais-je trop impatient.

— Peut-être. Nous attendons tous aussi patiemment que nous le pouvons. » Il sourit – un spasme qui plissa son visage durant moins d’une seconde – et disparut.

Six heures après la percée, Horvath revint au rapport. Il n’y avait pas trace de Buckman. « Non, commandant, nous n’avons pas trouvé la planète habitée. Mais les observations du docteur Buckman, source de gaspillage de notre temps, ont permis d’identifier une civilisation granéenne. Aux points troyens.

— Ils sont peuplés ?

— Absolument. Ils sont tous deux remplis d’émissions de microondes. L’albédo des planétoïdes les plus gros aurait dû nous y faire penser. Les surfaces polies sont des produits naturels de la civilisation… J’ai peur que l’équipe du docteur Buckman ne travaille un peu trop dans l’optique d’un univers mort.

— Merci, docteur. Ces émissions nous sont-elles destinées ?

— Je ne le pense pas, commandant. Mais le troyen le plus proche est en dessous de nous, selon le plan du système… à environ trois millions de kilomètres. Je suggère que nous y allions. D’après la densité des communications qu’on trouve ici, il se peut que la planète habitée ne soit pas le lieu central de la civilisation granéenne. Peut-être comme la Terre. Ou pis que ça. »

Rod fut remué. Il avait trouvé la Terre elle-même fort choquante, et pas tant d’années en arrière que cela… On avait établi la Néo-Annapolis sur le monde d’origine pour que les officiers impériaux sachent bien combien le grand œuvre de l’Empire était vital.

Si les hommes n’avaient pas connu la propulsion Alderson avant les dernières batailles de la Terre et que l’étoile la plus proche ait été distante de trente-cinq années-lumière au lieu de quatre… « Quelle pensée abominable.

— Je suis bien d’accord. On ne peut que deviner, mais, quoi qu’il en soit, il y a une activité civilisée tout près et je pense que nous devrions y aller voir.

— Je… un instant. » Le chef de timonerie Lud Shattuck était dans le puits d’accès à la passerelle et faisait des signes désespérés vers l’écran numéro quatre de Rod.

« Nous avons mis en marche les systèmes de localisation d’émission radio, capitaine, cria Shattuck. Regardez. »

L’écran montrait un espace noir ponctué de points blancs correspondant aux étoiles, et d’une tache bleu-vert entourée d’un cercle lumineux. Rod vit la tache clignoter, deux fois.

« Nous avons trouvé la planète des Granéens », dit Rod avec satisfaction. Il ne put y résister : « Nous vous coiffons sur le poteau, docteur. »

 

Après cette longue attente, il semblait que tout arrivait en même temps.

La lumière d’abord. Il aurait pu se trouver derrière elle un monde semblable à la Terre et c’était sans doute le cas, car elle était située dans le tore qu’Horvath explorait. Mais elle cachait ce monde et il n’était pas surprenant que les gens du service des communications l’ait trouvée les premiers. C’était leur travail que de rechercher les émissions radio.

Cargill et Horvath œuvrèrent ensemble à répondre aux pulsations. La lumière envoya un, deux, trois, quatre, et Cargill, grâce aux batteries laser de proue répondit cinq, six, sept. Vingt minutes plus tard la lumière fit trois, un, huit, quatre, onze, puis le répéta et l’ordinateur de bord annonça : pi, en base douze. Cargill calcula e dans la même base et répondit.

Mais le vrai message était : Nous voulons dialoguer, et la réponse du Mac-Arthur : D’accord. Pour les échanges plus complexes, on attendrait un peu.

Et le deuxième coup de théâtre se produisit alors.

« Lumière créée par fusion », dit Renner. Il se pencha sur son écran. Ses doigts jouèrent une étrange et silencieuse musique sur son clavier de commandes. « Pas de champ Langston. Naturellement. Ils ne font qu’emprisonner de l’hydrogène avant d’en faire la fusion et de la rejeter. Une bouteille à plasma. Ce n’est pas aussi chaud que nos propulseurs, ce qui implique une efficacité moindre. Décalé vers le rouge, si je lis bien les spectres des impuretés… ça doit être dirigé dans la direction opposée à la nôtre.

— Vous pensez que c’est un astronef qui vient vers nous ?

— Oui, commandant. Un petit vaisseau. Laissez-moi quelques instants et je vous donnerai son accélération. En attendant nous l’estimons à un g… » Les doigts de Renner n’avaient pas cessé de taper. « … ce qui nous donne une masse de trente tonnes. Nous la réestimerons un peu plus tard.

— Trop lourd pour un missile, dit Blaine d’un air pensif. Devrions-nous aller à sa rencontre, Renner ? »

L’officier de navigation fronça les sourcils. « Il y a un problème. Il est lancé vers notre position actuelle. Nous ne savons pas de combien de carburant il dispose, ni s’il est intelligent.

— En tout cas, posons la question. Vidéo ! Appelez-moi l’amiral Kutuzov. »

Le Russe était sur sa passerelle. Derrière lui, on discernait une grande activité à bord du Lénine. « Je l’ai vu, commandant, dit Kutuzov. Que voulez-vous faire ?

— Je veux aller au-devant de cet astronef. S’il lui était impossible de changer de cap, ou si nous ne pouvions pas le rejoindre, il viendrait sur vous, amiral. Le Lénine pourrait l’attendre ici.

— Et ensuite, commandant ? Mes ordres sont clairs. Le Lénine ne doit avoir aucun contact avec les extra-terrestres.

— Mais vous pourriez larguer une chaloupe. Un petit vaisseau que nous embarquerions à notre bord.

— Combien de vedettes croyez-vous que j’aie, Blaine ? Laissez-moi vous rappeler les termes de ma mission. Le Lénine est là pour protéger le secret de la propulsion Alderson et du champ Langston. Pour accomplir cette tâche, non seulement nous ne communiquerons pas avec ces étrangers, mais avec vous non plus quand les messages risqueront d’être interceptés.

— Bien, amiral. » Blaine resta planté là à scruter le visage de l’homme bourru que lui montrait son écran. N’avait-il pas la moindre étincelle de curiosité ? Personne ne pouvait être aussi mécanique… Si ? « Nous allons partir vers l’astronef, amiral. De toute façon le docteur Horvath le veut.

— Très bien, commandant. Continuez.

— À vos ordres. » Rod coupa la communication avec soulagement et se tourna vers Renner. « Allons vivre le premier contact avec un extra-terrestre, Renner.

— Je crois que vous venez juste de le faire », répondit l’astrogateur. Il jeta un coup d’œil inquiet aux écrans pour s’assurer que l’amiral était bien parti.

 

Horace Bury quittait sa cabine – en partant du principe qu’ailleurs il s’ennuierait moins – quand la tête de Buckman apparut dans une des coursives.

Bury changea immédiatement d’avis. « Docteur Buckman ! Puis-je vous offrir un café ? »

Les yeux protubérants de l’autre se tournèrent, clignèrent, s’accommodèrent. « Comment ? Oh. Oui, merci monsieur Bury. Ça me réveillera peut-être. Nous avons eu tant à faire – je ne peux rester qu’un instant. »

Buckman se laissa tomber sur la chaise d’hôte de Bury, mou comme un squelette de démonstration pour étudiants en médecine. Ses yeux étaient rouges, ses paupières en berne, sa respiration trop bruyante. Le tissu musculaire noueux de ses bras nus s’avachissait. Bury se demanda ce que révélerait une autopsie si Buckman mourait sur l’instant : épuisement, malnutrition, ou les deux ? Il prit une décision grave : « Nabil, du café. Avec de la crème, du sucre et du cognac pour le docteur Buckman.

— Écoutez, Bury, pendant les heures de travail, je crains… Oh, et puis tant pis. Merci Nabil. » Buckman commença par boire à petites gorgées puis il en prit de plus grandes. « Ah ! C’est bon. Merci, Bury, ça devrait me réveiller.

— Vous sembliez en avoir besoin. En temps normal je ne dénaturerais pas un bon café avec des alcools. Docteur, est-ce que vous vous êtes nourri ?

— Je ne sais plus.

— Vous ne l’avez pas fait. Nabil, un repas pour notre hôte. Vite.

— Nous sommes tellement occupés, je n’ai vraiment pas eu le temps. Il y a tout un système solaire à explorer, sans parler du travail qu’exige la Flotte : dépister les émissions de neutrinos, suivre cette satanée lumière…

— Docteur, si vous deviez mourir, beaucoup de vos notes ne seraient jamais mises en écrit, n’est-ce pas ? »

Buckman sourit. « Vous êtes bien théâtral, Bury. Mais je peux bien rester quelques minutes. Toute notre activité consiste maintenant à attendre que la lumière qui nous appelle s’éteigne.

— Un message de la planète ?

— Oui, d’alpha du Grain ou du moins de l’endroit où elle doit se situer. Mais nous ne verrons pas leur monde avant qu’ils aient coupé leur laser et ils ne le font pas. Ils parlent, ils parlent, et pour quoi faire ? Que peuvent-ils nous dire si nous ne possédons pas de langage commun ?

— Mais voyons, docteur, comment peuvent-ils nous dire quoi que ce soit avant de nous avoir enseigné leur langue ? J’imagine que c’est ce qu’ils font en ce moment. Personne ne s’intéresse à cet aspect du problème ? »

Buckman grogna. « Tous les instruments d’Horvath envoient leurs informations à Hardy et à ses linguistes. On ne peut même plus observer correctement le Sac à Charbon, alors que personne ne s’en est jamais approché de si près ! » Son regard s’adoucit. « Mais on peut étudier les astéroïdes troyens. »

Les yeux de Buckman prirent cet aspect particulier qu’ils avaient parfois… un regard dirigé vers l’infini. « Ils sont trop nombreux et il n’y a pas assez de poussière. Je me trompais, Bury, il n’y a pas de quantité suffisante de poussière pour capturer autant de rochers, ou pour les éroder. Ce sont probablement les Granéens qui ont fait tout le polissage. Ça doit en être plein. L’émission de neutrinos est fantastique. Je me demande comment tant d’astéroïdes peuvent se trouver là ?

— Des neutrinos ? Cela implique une technologie de la fusion nucléaire. »

Buckman sourit. « Oui, et d’un haut niveau. Vous pensez à des possibilités de commerce ?

— Bien sûr. Sinon pourquoi serais-je ici ? » Je serais ici même si la Flotte n’avait pas dit clairement que c’était cela ou mon arrestation… mais Buckman ne pouvait pas le savoir. Seul Blaine le savait. « Plus développée sera leur civilisation, plus ils auront de choses à vendre. » Et plus il sera difficile de les berner… mais cela ne peut pas intéresser Buckman.

L’astrophysicien émit une plainte. « Nous pourrions aller bien plus vite si la Flotte n’utilisait pas nos télescopes. Horvath les laisse faire. Ah, très bien. » Nabil entrait en poussant une table roulante.

Buckman mangea comme un loup affamé. Entre deux bouchées il dit : « Non que tous leurs projets soient sans intérêt. Le vaisseau extra-terrestre…

— Comment ?

— Oui, il y a un astronef qui vient vers nous. Vous ne le saviez pas ?

— Non.

— Eh bien, il est parti d’un gros astéroïde rocailleux situé bien en dehors de l’archipel principal. L’intérêt de ce dernier est qu’il est très léger. Il doit être d’une forme très bizarre, à moins qu’il ne soit truffé de bulles de gaz, ce qui impliquerait… »

Bury partit d’un rire sonore. « Docteur, assurément l’astronef extra-terrestre est plus intéressant que cette météorite rocheuse ! »

Buckman resta interdit, « Pourquoi ? »

 

Les éclats étaient devenus rouges, puis noirs. Manifestement ils refroidissaient. Mais pour commencer, comment étaient-ils devenus chauds ?

L’ouvrière cessa de s’interroger quand un des deux objets vint vers elle. Il y avait des sources d’énergie au sein des masses métalliques.

Et elles étaient auto-propulsées. Qu’étaient-elles ? Des ouvriers, des maîtres ou des machines inintelligentes ? Un médiateur, accomplissant une mission incompréhensible ? Elle n’aimait pas les médiateurs qui, si souvent, interrompaient sans raison des travaux importants.

Peut-être les éclats étaient-ils des minigénies, mais ils devaient plutôt contenir un maître. L’ouvrière pensa un instant fuir, mais la masse qui l’approchait était trop puissante. Elle accélérait à 1,14 gravité, presque la limite de son propre astronef. L’ingénieur qu’elle était ne pouvait qu’aller à sa rencontre.

D’ailleurs… tout ce métal ! Sous forme usinée, semblait-il. Les archipels étaient pleins d’objets métalliques, mais faits d’alliages trop résistants pour qu’on les refonde.

Tout ce métal.

Mais c’était à l’éclat de venir vers elle, pas l’inverse. Elle n’avait ni le carburant ni l’accélération. Elle calcula des coordonnées de points de renversement. Par chance la solution était unique, en considérant l’accélération comme constante. Aucune communication ne serait utile.

Les ouvriers ne savaient pas très bien communiquer.




 

14. L’ouvrière

 

Le vaisseau extra-terrestre était une masse compacte, de forme irrégulière et de couleur grise. Il ressemblait à une boule de pâte à modeler pressée entre les mains. Des nodules en émergeaient, comme au hasard : une couronne de crochets autour de ce que Whitbread prit pour la poupe ; un anneau vivement argenté autour du milieu ; des bosses transparentes à l’avant et à l’arrière ; des antennes follement recourbées ; et tout à fait à l’arrière une sorte de dard, une épine plusieurs fois plus longue que la coque, très droite et effilée.

Whitbread manœuvra lentement vers l’astronef. Il pilotait une petite capsule de transbordement dont la cabine était une bulle de plastique polarisé et dont la courte coque était piquée de « grappes de propulseurs » : une infinité de fusées de correction d’assiette. C’est sur un de ces véhicules que Whitbread avait appris à piloter dans l’espace. Son champ de vision était énorme ; c’était enfantin à conduire ; c’était peu cher, sans armes et « consommable ».

Et l’extra-terrestre le voyait, à l’intérieur. Nous venons en paix, sans rien cacher… dans l’hypothèse où ses yeux de Granéen lui permettaient de voir à travers le plastique blindé.

« Ce rostre crée les champs de plasma utiles à la propulsion », disait la radio de bord. Il n’y avait pas d’écran, mais la voix était celle de Cargill. « Nous l’avons observé durant la décélération. Cette espèce de tuyau, sous l’épine, injecte sans doute l’hydrogène dans le plasma.

— J’ai intérêt à ne pas l’approcher, dit Whitbread.

— Exact. L’intensité du champ créé détraquerait probablement vos instruments de bord. Elle affecterait peut-être aussi votre système nerveux. »

Le vaisseau extra-terrestre était maintenant tout proche. Whitbread mit à feu quelques fusées pour ralentir. Elles éclataient en un bruit de pop-corn grillé.

« Voyez-vous un sas d’entrée ?

— Non, commandant.

— Alors ouvrez le vôtre. Peut-être cela lui donnera-t-il l’idée d’en faire autant.

— À vos ordres. » Whitbread apercevait son vis-à-vis dans la bosse transparente de proue. Il était immobile, l’observait et ressemblait étonnamment aux photographies que Whitbread avait vues du passager de la sonde. Une chose sans cou, à la tête inclinée, à la fourrure brune, un puissant bras gauche agrippant quelque chose et deux grêles bras droits bougeant à une vitesse fantastique, travaillant hors de la vue de l’aspirant.

Whitbread ouvrit son sas pneumatique et attendit.

Du moins le Granéen n’avait-il pas encore commencé à lui tirer dessus.

 

L’ouvrière était fascinée. Elle regardait à peine le petit engin tout proche. Elle n’y avait trouvé aucun nouveau principe. Mais le grand vaisseau !

Il était entouré d’un champ étrange, quelque chose qu’elle n’aurait pas cru possible. Il était enregistré par une demi-douzaine au moins des instruments de mesure et pour les autres cette enveloppe d’énergie était partiellement transparente. L’ingénieur en savait maintenant assez sur le vaisseau de guerre pour provoquer chez Blaine une peur panique, s’il l’avait su. Mais cela ne suffirait pas à satisfaire un ingénieur.

Tous ces équipements ! Et tout ce métal !

La porte arrondie du petit véhicule était maintenant en train de s’ouvrir et de se refermer. Il faisait clignoter des feux. Des schémas électromagnétiques émanaient des deux vaisseaux. Mais ces signaux ne signifiaient rien aux yeux d’un ingénieur.

C’était l’appareillage de l’astronef principal qui retenait son attention. Le champ lui-même, ses propriétés intrigantes et déroutantes, ses principes de fonctionnement, qu’elle ne pouvait que tenter de deviner. L’ouvrière était prête à passer le restant de sa vie à chercher. Elle aurait bien voulu mourir pour un seul coup d’œil au générateur. La force propulsive était différente de toutes les installations de fusion dont elle eût jamais entendu parler. Et ses mécanismes semblaient utiliser les propriétés de cette mystérieuse coquille énergétique.

Comment se rendre à bord ? Comment traverser cette enveloppe ?

L’intuition qui lui vint était chose rare chez un ouvrier. Le petit engin… tentait-il de lui parler ? Il était venu du gros astronef. Alors…

Il était un lien avec lui, avec le champ d’énergie et sa technologie et avec le mystère de son apparition soudaine.

Elle avait oublié le danger. Elle avait tout oublié dans son besoin insatiable d’en apprendre plus sur ce champ. L’ouvrière ouvrit la porte externe de son sas et attendit de voir ce qui allait arriver.

 

« Whitbread, votre petit copain essaie de sonder le Mac-Arthur, disait le capitaine Blaine. Le commandant Cargill me fait savoir qu’il bloque ses rayons explorateurs. Si cela rend l’extra-terrestre soupçonneux, nous n’y pouvons rien. A-t-il tenté la même chose sur vous ?

— Non, commandant. »

Rod fronça les sourcils et se frotta la base du nez. « Vous êtes sûr ?

— Je n’ai pas cessé d’observer mon tableau de bord.

— C’est drôle. Vous êtes plus petit mais vous êtes moins loin. On aurait pu penser qu’il…

— Le sas étanche ! cria Whitbread. Commandant, le Granéen a ouvert son vaisseau.

— Je le vois. Un trou qui s’est matérialisé sur la coque. C’est cela ?

— Oui, oui. Rien n’en sort. J’aperçois toute la cabine à travers cette ouverture. Le Granéen se trouve dans son compartiment de pilotage… m’autorisez-vous à y aller ?

— Hum. OK. Prenez garde. Restez en contact. Et bonne chance, Whitbread. »

Jonathan resta assis un moment, rassemblant son courage. Il avait un peu espéré que le capitaine lui interdirait de sortir, par crainte du danger. Mais, bien sûr, les enseignes eux aussi, sont « consommables »…

Whitbread saisit les rebords du boyau de sortie. Le vaisseau extraterrestre était tout près. Sous les yeux de tout le Mac-Arthur, il se lança dans l’espace.

Une partie de la paroi externe du vaisseau s’était étirée pour s’ouvrir en une sorte de cône. Étrange façon de construire un sas, pensa Whitbread. Il utilisa les mini-jets de gaz de sa combinaison pour ralentir et dériva droit dans l’entonnoir, droit vers le Granéen, qui l’attendait, debout devant lui.

Il portait seulement sa douce fourrure brune et quatre épaisses touffes de poil noir, une à chaque aisselle et une à l’aine. « Je ne vois pas ce qui retient l’air à l’intérieur mais il doit y en avoir là-dedans », dit Whitbread. Un instant plus tard, il avait compris. Il s’était englué dans une mélasse invisible.

La porte du sas se referma derrière lui.

Il faillit perdre son sang-froid. Pris comme une mouche dans du miel. Immobilisé. Il était dans une cellule haute de 130 cm, la taille de la créature. Elle se tenait, le visage vide, devant lui, de l’autre côté du mur invisible et l’inspectait de la tête aux pieds.

Le Granéen. Il était moins grand que l’autre, celui de la sonde. Sa couleur était différente : il n’y avait pas de taches blanches sur sa robe brune. Et il y avait une autre différence, plus subtile, plus fugitive… peut-être celle qui sépare les vivants des morts, peut-être autre chose.

Le Granéen n’était pas effrayant. Son poil ressemblait à celui des Doberman dont la mère de Whitbread faisait l’élevage, mais rien en lui ne semblait méchant ou puissant. L’aspirant aurait presque voulu caresser sa fourrure.

Le visage n’était qu’une esquisse, sans expression, à l’exception de la douce courbe ascendante de la bouche sans lèvres, arquée en un demi-sourire sardonique. Petits, les pieds plats, velu, presque sans traits… Il ressemble à un personnage de dessin animé, pensa Whitbread. Comment pourrait-on en avoir peur ?

Mais Jonathan était accroupi dans un espace bien trop restreint pour lui. Et l’extra-terrestre ne faisait rien pour y remédier.

La cabine était un fouillis d’instruments et de fentes sombres et, dans l’ombre de petits visages le regardaient. De la vermine ! Le vaisseau en était infesté. Des rats ? Des réserves de nourriture ? Le Granéen ne sembla pas surpris quand un de ces animaux sortit de son trou, puis un second, puis d’autres encore qui vinrent, bondissant de panneau en panneau, plus près pour mieux voir l’intrus.

Ils étaient gros. Bien plus gros que des rats, bien plus petits que des hommes. Ils l’observaient de derrière des coins de la cabine, curieux mais timides. L’un d’entre eux se pencha en avant et Whitbread le vit bien. Il eut un hoquet de surprise. C’était un petit Granéen !

 

C’était un moment difficile pour l’ouvrière. L’entrée de l’étranger aurait dû aider à répondre à certaines questions, mais ne faisait qu’en poser d’autres.

Qu’était-ce ? Grand, une grosse tête, symétrique comme un animal, mais équipé de son propre véhicule comme un ingénieur ou un maître. Une telle caste n’avait jamais existé. Obéirait-il ou commanderait-il ? Ses mains pouvaient-elles être aussi malhabiles qu’elles en avaient l’air ? Mutation, monstre, gibier ? À quoi cela servait-il ?

Sa bouche bougeait. Il devait être en train de parler dans un équipement de communication. Ça n’apportait rien. Même les messagers utilisent le langage.

Les ouvriers ne sont pas équipés pour répondre à de telles questions. Mais ils peuvent toujours attendre des données supplémentaires.

 

« Il y a de l’air », rapporta Whitbread. Il observa les indicateurs reflétés par un miroir juste au-dessus de ses yeux. « Vous l’ai-je dit ? Je n’aimerais pas essayer de le respirer. Pression normale, oxygène environ dix-huit pour cent, gaz carbonique à peu près deux pour cent, assez d’hélium pour qu’on le décèle et…

— De l’hélium ? C’est étrange. Combien au juste ? »

Whitbread enclencha une échelle de mesure plus fine et attendit que l’analyseur fasse son travail. « Environ un pour cent. Un tout petit peu moins.

— Autre chose ?

— Des poisons. Du gaz sulfurique, de l’oxyde de carbone, des oxydes nitreux, des cétones, des alcools et d’autres trucs que ma combinaison ne peut identifier. Le voyant jaune est allumé.

— Alors vous ne mourriez pas tout de suite. Vous pourriez respirer un moment et avoir suffisamment de temps devant vous pour qu’on sauve vos poumons.

— C’est bien ce que je pensais », dit Whitbread, mal à l’aise. Il commença à desserrer les cliquets qui retenaient la verrière de son casque.

« Qu’est-ce que ça veut dire, Whitbread ?

— Rien, commandant. » Jonathan était plié en deux depuis trop longtemps. Toutes ses articulations et tous ses muscles hurlaient qu’on les libère. Il n’avait plus rien à décrire dans la cabine. Et le Granéen trois fois maudit était toujours là, à le regarder, debout dans ses sandales, sourire aux lèvres, scrutant, scrutant…

« Whitbread ? »

Jonathan inspira profondément et retint sa respiration. Il releva sa verrière, regarda l’extra-terrestre droit dans les yeux et d’un seul souffle il hurla : « Voulez-vous, nom de Dieu, couper cette saloperie de champ de force ! » et referma vivement son casque.

La créature se tourna vers son tableau de bord et enclencha quelque chose. La barrière molle disparut de devant Whitbread.

Il fit deux pas en avant, se redressa centimètre par centimètre, douloureusement. Il était resté une heure et demie accroupi dans cet espace minuscule, examiné par une demi-douzaine de petits êtres bruns et par un extra-terrestre narquois. Il souffrait !

Il avait emprisonné de l’air dans sa combinaison. La puanteur le prenait à la gorge, aussi il s’arrêta de respirer. Puis, consciencieusement, il renifla, juste au cas où quelqu’un voudrait savoir ce que c’était.

Il sentit des odeurs d’animaux et de machines, d’ozone, d’essence, d’huile chaude, de fetor hepaticus, de vieille chaussette sale, de colle et de choses qu’il n’avait jamais rencontrées. C’était incroyablement riche et – Dieu merci – sa combinaison était en train de l’en débarrasser.

« Vous m’avez entendu crier ? demanda-t-il.

— Oui, ainsi que tout le monde à bord, dit la voix de Cargill. Je crois qu’il n’y a pas un seul homme ici qui ne vous suive, sauf Buckman peut-être. Quel résultat ?

— Il a coupé sa barrière énergétique. Tout de suite. Il attendait simplement que je le lui rappelle.

« Et je suis maintenant dans la cabine. Je vous ai parlé des réparations ? Tout est réparé ici, tout à la main, même les panneaux de commande. Mais c’est bien fait, rien ne gêne, en tout cas, rien qui gêne un Granéen. Moi, je suis trop gros. Je n’ose pas bouger.

« Les petites créatures ont disparu. Non, en voilà une qui m’observe. Le grand attend de voir ce que je vais faire. J’aimerais bien qu’il s’arrête.

— Tentez de le faire revenir avec vous.

— Je vais essayer. »

L’extra-terrestre l’avait compris une fois, ou en avait eu l’air, mais, cette fois-ci, il ne le comprit pas. Whitbread se creusa les méninges. Langage par signes ? Son regard se posa sur ce qui devait être une combinaison pressurisée granéenne.

Il la décrocha de sa patère, notant au passage sa légèreté : pas d’armement ni d’armure. Il la tendit à la grande créature et montra le Mac-Arthur du doigt.

Le Granéen commença sur-le-champ à s’habiller. En quelques secondes, il fut complètement équipé d’une combinaison qui, gonflée, semblait être faite de dix ballons de plage collés ensemble. Seuls les gants étaient autre chose que de simples sphères.

Il saisit une pochette en plastique et attrapa soudain une des créatures miniatures, qui se débattit quand il l’enfourna dans le sac. Puis il se tourna vers le Terrien et fonça vers lui à toute vitesse. Il avait envoyé ses deux bras droits derrière Whitbread et reculait déjà quand l’enseigne réagit en émettant un « Hé » violent et involontaire.

« Whitbread ? Que se passe-t-il ? Répondez ! » Une voix dit en bruit de fond : « Marines, parés à intervenir !

— Rien, rien. Tout va bien. Je veux dire qu’il ne m’a pas attaqué. Je crois que notre ami est prêt à partir… Ah, non. Il a placé deux parasites dans une sacoche en plastique et il est en train de la gonfler grâce à un embout. Une des petites bêtes était sur mon dos. Je ne l’ai pas sentie.

« Maintenant il est en train de fabriquer quelque chose. Je ne comprends pas ce qui le retient. Il sait que je veux retourner au Mac-Arthur… puisqu’il s’est préparé.

— Que fait-il ?

— Il a enlevé le couvercle d’un panneau de commandes. Il est en train de recâbler des choses. Il y a un instant, il a fait couler une sorte de dentifrice argenté en un ruban le long des circuits imprimés. Évidemment je ne peux vous décrire que ce que je vois. Hé !

— Whitbread ? »

L’enseigne fut pris dans une tornade. Bras et jambes écartés, il tenta d’agripper quelque chose, n’importe quoi de solide. Il fut traîné le long du sas et ne trouva rien à saisir. Puis la nuit et les étoiles tourbillonnèrent.

« Le Granéen a ouvert la porte de la cabine, dit-il. Sans prévenir. Je suis dehors, dans l’espace. » Il se stabilisa. « Je crois qu’il a laissé échapper tout l’air. Je suis entouré d’un brouillard de cristaux de glace et… Oh, mon Dieu, c’est le Granéen ! Non, il ne porte pas de combinaison pressurisée. En voilà un autre.

— Ce doit être les miniatures, dit Cargill.

— Oui, il a tué tous les parasites. Il doit sans doute y être obligé de temps en temps. Il ne sait pas combien de temps il va passer à bord du Mac-Arthur et ne veut pas qu’ils prolifèrent. Aussi il a évacué son vaisseau.

— Il aurait dû vous prévenir.

— Un peu, oui !… Excusez-moi.

— Tout va bien ? » Une nouvelle voix, celle du capitaine.

« Oui. Je retourne vers le vaisseau extra-terrestre. Ah, le voilà. Il saute vers la capsule de transbordement. » Whitbread s’immobilisa et se retourna pour regarder le Granéen. Celui-ci fendait l’espace comme une grappe de ballons, mais gracieusement, gracieusement. À l’intérieur d’une boule fixée à son torse deux petits sujets gesticulaient. Il n’y prêtait aucune attention.

« Un bond parfait », marmonna Whitbread. À moins que… ça va être juste. Jésus ! La créature volait toujours quand elle est passée à travers la porte de la capsule, exactement au centre, sans en toucher les bords. « Il doit être très sûr de son équilibre.

— Whitbread, est-ce que cet extra-terrestre se trouve dans votre véhicule ? Sans vous ? »

La morsure de la voix du capitaine fit tressaillir l’enseigne. « Je le suis sur-le-champ.

— Bonne idée, lieutenant. »

La créature se trouvait au poste de pilotage et étudiait les leviers. Soudain elle tendit les mains et commença à tourner des fixations rapides, sur le bord du panneau. Whitbread glapit et fonça pour lui agripper l’épaule. Elle l’ignora.

Whitbread appuya son casque contre celui de son passager. « Laissez ça tranquille !» cria-t-il. Puis il indiqua la selle du copilote. L’extra-terrestre se redressa lentement, pivota sur lui-même et alla s’asseoir. Mais il ne put s’installer convenablement. Whitbread, reconnaissant, prit les commandes de son engin et se dirigea vers le Mac-Arthur.

Il s’arrêta juste après avoir passé le trou que Sinclair avait ménagé dans le champ Langston. L’autre petit véhicule était caché par la masse du vaisseau de guerre. Le pont-hangar était juste en dessous de lui et l’enseigne aurait voulu ramener ce petit véhicule par ses propres moyens, pour montrer à la créature de quoi il était capable. Mais il ne le fit pas. Ils patientèrent.

Des astronautes en tenue quittèrent le Mac-Arthur en traînant des câbles derrière eux. Ils firent signe de la main. Whitbread fit de même et, quelques secondes plus tard, Sinclair mit en marche des treuils qui halèrent la capsule vers le hangar. Au passage de l’entrée de la soute, on amarra d’autres filins à la partie supérieure de l’engin de Whitbread ; ils se tendirent, et le ralentirent tandis que les immenses portes du pont-hangar commençaient à se fermer.

Le Granéen observait la manœuvre en faisant pivoter son corps d’un côté à l’autre, rappelant à Whitbread une chouette qu’il avait vue dans un zoo sur Sparta. C’était étonnant mais, dans le sac en plastique, les petites créatures étaient elles aussi attentives, elles singeaient leur grand frère. Ils s’arrêtèrent enfin et Whitbread indiqua la sortie. À travers l’épais pare-brise, il apercevait le canonnier Kelley et une douzaine de Marines en armes.

 

Devant Blaine vingt écrans étaient disposés en arc de cercle. En conséquence de quoi tous les scientifiques à bord du Mac-Arthur voulaient s’installer à ses côtés. Le seul moyen que Rod trouva de calmer les esprits fut d’ordonner la mise en condition de combat du vaisseau et l’évacuation de personnel civil qui se trouvait sur la passerelle. Maintenant, il regardait Whitbread grimper à bord de sa capsule de transbordement.

Grâce à la caméra montée sur le casque de l’enseigne, Blaine voyait l’extra-terrestre, assis dans le fauteuil du pilote, l’image sembla grossir quand Whitbread fonça vers lui. Blaine se tourna vers Renner. « Avez-vous vu ce qu’il a fait ?

— Oui. Il… Commandant, je jurerais qu’il essayait de démonter les commandes de l’appareil.

— Moi aussi. »

Ils piaffèrent d’impatience tandis que Whitbread conduisait la capsule vers le Mac-Arthur. Blaine ne pouvait pas en vouloir à son enseigne de ne pas tourner la tête vers son passager en même temps qu’il pilotait, mais… il valait mieux le laisser tranquille. Ils attendirent que les câbles fassent leur travail et que les portes du hangar se referment.

« Commandant ! » C’était Staley, l’enseigne de veille, mais Rod avait vu. Plusieurs caméras et quelques batteries laser étaient fixées sur la capsule mais le gros de l’armement et des écrans visaient le vaisseau extra-terrestre. Et ce dernier s’était mis en mouvement.

Un serpentin de lumière bleue brillait à la poupe de l’engin. De la couleur des radiations Cherenkov, il s’écoulait le long du rostre de queue. Soudain une ligne d’un blanc intense apparut à ses côtés.

« Il part, commandant, dit Sinclair.

— Mince ! » Ses propres écrans offraient le même spectacle et montraient ainsi que les batteries du Mac-Arthur suivaient le mouvement.

« Autorisation d’intercepter, commandant ? demanda l’officier de tir.

— Non ! » Mais que fait donc cet engin ? se demandait Rod. On aurait bien le temps de s’en occuper quand Whitbread serait à bord. Le vaisseau extra-terrestre ne pouvait s’échapper. Son étrange pilote non plus.

« Kelley !

— Commandant !

— Un peloton au sas d’entrée. Escortez Whitbread et cet être jusqu’à la salle de réception. Et poliment. En douceur, mais faites en sorte que notre invité n’aille nulle part ailleurs.

— À vos ordres, commandant.

— Cargill ? demanda Blaine.

— Oui, commandant.

— Vous contrôliez la caméra portative de Whitbread tout le temps qu’il est resté dans cet astronef ?

— Oui.

— Pourrait-il se trouver un autre extra-terrestre à bord ?

— Non, commandant. Il n’y avait pas la place. D’accord, Sandy ?

— Oui », répondit Sinclair. Blaine avait mis en marche un système de communication commune. « En tout cas, pas si cette bestiole devait aussi transporter du propergol. Et, de plus, il n’y avait pas de porte.

— Au début, il n’existait pas non plus de sas d’entrée mais il s’en est quand même ouvert un, rappela Rod. Y avait-il quoi que ce soit qui ait pu être une salle de bains ?

— Mais commandant, n’avons-nous pas vu le W.C. ? J’ai pensé que l’objet, à bâbord, près du sas, pouvait en être un, dit Sinclair.

— Ouais. Alors l’engin est sur pilotage automatique. Vous êtes tous les deux d’accord ? Mais nous ne l’avons pas vu, le programmeur.

— Commandant, il a pratiquement reconstruit les commandes sous nos yeux, dit Cargill. Grands Dieux, pensez-vous que ce soit ainsi qu’il…

— Ça semble très inefficace mais la bête n’a rien fait d’autre qui aurait pu correspondre au calibrage d’un autopilote, médita Sinclair. Et, de plus, elle a fait ça drôlement vite ! Commandant, pensez-vous qu’elle ait fabriqué un système de pilotage automatique ? »

Il y eut un éclair sur un des écrans de Rod. « Vous avez vu ça ? Une lueur bleue venant du sas du vaisseau extra-terrestre. À quoi cela a-t-il bien pu servir ?

— À tuer la vermine ? risqua Sinclair.

— Je ne pense pas. Le vide aurait suffi », répondit Cargill.

Whitbread arriva sur la passerelle et se mit au garde-à-vous devant Blaine.

« Whitbread au rapport, commandant.

— Bien joué, dit Rod. Hum – avez-vous une idée sur les deux miniatures que nous avons à bord. Par exemple pourquoi ils sont ici ?

— Non, commandant… par courtoisie ? Nous pourrions vouloir en disséquer un ?

— Possible. Si nous savions ce qu’ils sont. Regardez ça. » Blaine indiqua ses écrans.

Le vaisseau inconnu virait, la lumière blanche de son propulseur dessinant un arc sur le ciel. Il semblait retourner vers les troyens.

Et Jonathan Whitbread était le seul homme vivant qui soit jamais allé à l’intérieur. Tandis que Blaine signifiait à l’équipage la fin de la mise en alerte, l’enseigne roux pensait probablement que son calvaire venait de prendre fin.




 

15. Travail

 

La bouche aux coins relevés de l’ouvrière était large et sans lèvres. Elle portait ce qui ressemblait à un demi-sourire de doux bonheur, mais n’en était pas un. C’était un trait permanent de son visage de dessin animé.

Et pourtant l’ouvrière était heureuse.

Sa joie n’avait cessé de grandir. Traverser le champ Langston était une expérience nouvelle, comme si on pénétrait une bulle de temps retardé. Même sans instruments, cela lui indiquait quelque chose à propos du bouclier. Elle était plus que jamais impatiente de voir le générateur.

À l’intérieur, le vaisseau semblait inutilement brut, mais il était riche, riche ! Il y avait des pièces du pont-hangar qui semblaient n’être reliées à rien, des mécanismes si nombreux qu’on n’avait même pas à les utiliser ! Et beaucoup d’autres choses qu’elle ne pouvait pas saisir d’un simple coup d’œil.

Certaines d’entre elles devaient être des adaptations structurelles liées au champ, ou au mystérieux propulseur qui en découlait. D’autres devaient être des inventions réellement originales servant à des tâches familières, des circuits nouveaux, du moins pour une simple ouvrière minière. Elle reconnut des armes, sur le grand vaisseau, sur les chaloupes, à la hanche des créatures groupées de l’autre côté du sas.

Cela ne la surprit pas. Elle savait que les êtres de cette nouvelle caste étaient des donneurs d’ordres, non des exécutants. Il était naturel qu’ils aient des armes. C’était peut-être même des guerriers.

Le sas à deux portes était trop complexe, trop facile à bloquer, primitif et constituant un gaspillage en métaux et en matériaux. On aurait besoin d’elle ici, c’était clair. La nouvelle caste avait dû venir la chercher, car si elle utilisait des appareils tels que ceux-là, il ne pouvait pas y avoir d’ouvrier à bord. Elle commença à démonter le mécanisme mais l’étranger la tira par le bras et elle abandonna son travail. De toute façon, elle n’avait pas d’outils et ignorait ce qu’il serait légal d’utiliser pour en fabriquer. Elle aurait bien le temps d’y repenser…

Beaucoup d’autres, très semblables au premier, s’agglutinèrent autour d’elle. Ils portaient d’étranges survêtements, tous identiques et des armes. Mais ils ne donnaient pas d’ordres. L’étranger ne cessait d’essayer de lui parler.

Ne voyaient-ils pas qu’elle n’était pas un médiateur ? Pas très vifs, les gens de cette nouvelle caste primitive. Mais ils étaient des donneurs d’ordre. Le premier d’entre eux lui avait crié un ordre précis.

Et ils ne parlaient pas la Langue.

La situation réclamait remarquablement peu de prises de décision. L’ouvrière n’aurait qu’à aller où on l’emmènerait, à réparer et à reconcevoir quand l’occasion s’en présenterait et à attendre un médiateur. Ou un maître. Et il y avait tant à faire, tant à faire…

 

La salle de détente des sous-officiers avait été convertie en salle de réception pour visiteurs extra-terrestres. Les sous-off avaient dû occuper un des mess des Marines, reléguant ces derniers dans la deuxième de leurs salles à manger. Partout dans le vaisseau, on avait dû restructurer les compartiments pour accueillir la foule des civils et de leurs besoins.

En tant que laboratoire, le carré manquait de quelques installations mais on y trouvait l’eau courante, des prises murales, des plaques chauffantes et des distributeurs de rafraîchissements. Et il n’y avait rien qui ressemblât à une table de dissection.

Après discussion, on avait décidé de ne pas construire de mobilier qui convienne aux extra-terrestres. Tout ce qu’on aurait pu fabriquer n’aurait pu être conçu qu’en fonction du passager de la sonde et, ça, c’était ridicule.

Il y avait de nombreuses caméras vidéo, si bien que, même si seules quelques personnes importantes avaient accès à la salle, presque tout le monde à bord pouvait observer ce qui s’y passait. Sally Fowler attendait avec les scientifiques et était décidée à gagner la confiance de la Granéenne. Peu lui importait qui assisterait à ses efforts.

Il apparut que cette tâche était aisée. La Granéenne était confiante comme un enfant. Son premier mouvement après sa sortie du sas fut de déchirer le sac en plastique contenant les miniatures et de les donner au premier venu. Elle ne s’en inquiéta plus jamais.

Elle alla où on la mena, marchant entre les Marines jusqu’à ce que Sally la prenne par la main, à la porte de la salle d’accueil. Partout où elle passait, elle inspectait les lieux, son corps pivotant comme la tête d’une chouette. Quand Sally la lâcha, l’extra-terrestre resta sur place et attendit la suite, regardant tout le monde avec le même sourire doux.

Elle ne semblait pas comprendre les gestes. Sally, Horvath et d’autres tentèrent de lui parler, mais en vain.

Le docteur Hardy, l’aumônier linguiste dessinèrent des graphiques mathématiques mais rien ne se passa. La Granéenne ne comprenait pas et n’était pas intéressée.

Pourtant les outils la fascinaient. Dès qu’elle fut à l’intérieur, elle prit l’arme de poing de Kelley. Sur l’ordre du docteur Horvath, le Marine déchargea, à contrecœur, son pistolet et laissa la Granéenne examiner une des cartouches avant de lui abandonner l’arme elle-même. L’ingénieur la démonta complètement, au grand dam de Kelley et à l’amusement de tous les autres présents, puis elle la remonta, correctement, à l’étonnement du Marine. Elle examina les mains de ce dernier, en pliant ses doigts en arrière, en faisant travailler les articulations, en utilisant ses propres mains pour sonder les muscles et les os compliqués du poignet. Elle prit alors la main de Sally Fowler pour établir une comparaison.

Elle tira des outils de sa ceinture et commença à travailler sur la poignée du pistolet, en l’étoffant grâce à une matière tirée d’un tube.

« Les miniatures sont des femelles », annonça l’un des biologistes. « Tout comme la grande.

— Une femelle mineure d’astéroïde », dit Sally. Son regard sembla se porter au loin. « S’ils utilisent des femmes pour un travail aussi périlleux que celui-ci, ils doivent posséder une culture très différente de celle de l’Empire. » Elle considéra la Granéenne d’un air songeur. La créature lui rendit son sourire.

« Nous ferions mieux d’apprendre ce qu’elle mange, dit Horvath. Elle n’a pas apporté de nourriture et le capitaine Blaine m’informe que son astronef est parti vers une destination inconnue. » Il jeta un regard aux miniatures qui trottaient sur la grande table destinée à l’origine aux jeux de ping-pong. « À moins que celles-ci ne soient des réserves de vivres.

— Nous n’avons peut-être pas intérêt à essayer de les faire cuire tout de suite, annonça Renner qui se trouvait près de la porte. Elles pourraient n’être que des enfants. Des Granéens immatures. »

Sally se retourna d’un bloc et réprima un hoquet de surprise avant de retrouver son détachement scientifique… mais elle-même, bien sûr, ne ferait rien cuire avant de savoir ce que c’était.

Horvath prit la parole : « Monsieur Renner, pourquoi l’officier de navigation du Mac-Arthur se mêle-t-il de notre examen de l’anatomie extra-terrestre ?

— Le vaisseau est à l’arrêt, le capitaine est assuré de ne pas avoir à sonner le branle-bas de combat et je ne suis pas de quart », dit Renner. Il oublia, fort à propos, de parler des ordres permanents établis par Blaine, interdisant à l’équipage d’importuner les scientifiques. « Vous me jetez dehors ? »

Horvath envisagea cette solution. Après tout, c’est ce que faisait Blaine sur sa passerelle. Mais, bien sûr, il n’aimait pas le ministre de la Science. Horvath secoua la tête. « Non. Mais je trouve que votre suggestion à propos des petits Granéens était frivole.

— Pas du tout. Ils perdent peut-être leur deuxième bras gauche de la même façon que nous perdons nos dents de lait. » Un des biologistes acquiesça. « Quelles autres différences décelez-vous ? La taille ?

— L’ontogénèse retrace la phylogénèse, dit une voix.

— Tais-toi donc », dit une autre voix.

L’extra-terrestre rendit son arme à Kelley et regarda à la ronde. Renner était le seul officier présent et la Granéenne alla vers lui et tendit la main vers son pistolet. Renner le déchargea, le lui donna et se soumit à l’examen méticuleux de sa main. Cette fois-ci, l’extraterrestre travailla beaucoup plus rapidement, ses doigts bougeant presque trop vite pour qu’on les suive.

« Moi, je pense que ce sont des singes, dit Renner. Des ancêtres des Granéens intelligents. Ce qui vous donnerait raison. On trouve des gens qui mangent de la viande de singe sur des douzaines de planètes. Mais on ne peut pas encore prendre ce risque. »

La Granéenne posa l’arme de Renner sur la table. Renner s’en saisit. Il fronça les sourcils car la crosse plate avait été reconstruite en des masses courbes qui étaient maintenant aussi dures que le matériau d’origine. Même la détente était différente. Renner manipula l’objet et soudain découvrit qu’il se plaçait parfaitement dans sa main comme s’il en faisait partie et qu’il semblait viser sans qu’on y pense, sans effort.

Durant un moment, il savoura cette impression et nota qu’après lui avoir jeté un regard intrigué Kelley avait déjà rechargé et rengainé sa propre arme. Son pistolet était parfait et Renner aurait du mal à s’en défaire. Pas étonnant que le Marine n’ait rien dit. L’astrogateur donna son arme à Horvath. Le vieux ministre de la Science la prit. « Notre invitée semble bien connaître les outils, dit-il. J’ignore tout de ces engins, bien sûr, mais ce pistolet a l’air d’être bien adapté à la main humaine. »

Renner reprit son bien. Quelque chose dans le commentaire d’Horvath le chagrinait. Il manquait d’enthousiasme. Se pouvait-il que l’arme soit mieux adaptée à sa propre main qu’à celle d’Horvath ?

La Granéenne, pivotant du torse, scrutait chacun des scientifiques, observait l’équipement, regardait et patientait.

Une des miniatures était assise, les jambes croisées, devant Renner et copiait son aînée. Elle ne semblait absolument pas craintive. Renner lui gratta l’arrière de l’oreille. Tout comme la grande Granéenne, elle n’avait pas d’oreille gauche. Les muscles de l’épaule étaient implantés sur le sommet de la tête. Mais elle prenait plaisir à se laisser caresser. Renner évitait soigneusement le pavillon lui-même, qui était grand et fragile.

Sally observa la scène, en se demandant quoi faire et aussi en cherchant ce qui pouvait bien la désorienter dans l’action de Renner. Non pas l’incongruité du geste – un officier en train de chatouiller ce qui ressemblait à un singe extra-terrestre – mais autre chose, une chose qui se rapportait à l’oreille elle-même…




 

16. Savant idiot

 

Le docteur Buckman était de garde dans la salle d’observation quand le signal laser aveuglant qui émanait de l’intérieur du système s’éteignit.

Il y avait bien une planète : à peu près de la taille de la Terre, entourée d’une couronne de distorsion due à une atmosphère. Il opina du chef. C’était un détail difficile à voir de cette distance. La Flotte possédait un bon équipement et s’en servait bien. Certains des sous-officiers auraient fait des astronomes-adjoints valables, dommage qu’on les gâche en les employant ici…

Ce qui restait de son service d’astronomie se mit au travail sur l’analyse des données recueillies lors de l’observation de la planète et Buckman appela le capitaine Blaine.

« J’aimerais que vous me renvoyiez mes hommes, dit le docteur. Ils sont tous dans le carré à regarder la Granéenne. »

Blaine haussa les épaules. Il ne pouvait pas donner d’ordres aux scientifiques. C’était l’affaire de Buckman que de diriger son propre service. « Faites ce que vous pouvez, docteur. Tout le monde est curieux de voir l’extra-terrestre. Même mon officier de navigation qui n’a rien à faire là-bas. Qu’avez-vous découvert jusqu’à présent ? Est-ce une planète de type terrestre ?

— Si l’on veut. Légèrement plus petite que la Terre, avec une atmosphère d’eau et d’oxygène. Mais il y a des raies de son spectre qui m’intriguent. Celle de l’hélium est très large. Bien trop large. Je mets en doute la valeur des données.

— Une raie importante dans l’hélium ? Un pour cent environ ?

— Si le relevé était exact, cela se situerait autour de cette valeur, mais franchement… Au fait, pourquoi un pour cent ?

— Parce que l’air du vaisseau contenait la même proportion d’hélium, ainsi que d’autres composés assez étranges. Je crois que votre observation est juste.

— Mais, commandant, une planète de ce type ne peut en aucun cas retenir autant de ce gaz ! Il doit y avoir une erreur. Pour certaines des autres raies, c’est encore pire.

— Des cétones ? Des complexes hydrocarbonés ?

— Oui !

— Docteur Buckman, je crois que vous feriez bien de jeter un coup d’œil au rapport de Whitbread sur l’atmosphère de l’astronef granéen. Vous le trouverez dans l’ordinateur. Faites également un relevé de la densité en neutrinos, je vous prie.

— Cela ne sera pas pratique, commandant.

— Faites-le néanmoins, dit Rod au visage têtu et osseux qu’il voyait sur son écran. Nous voulons connaître l’état de leur industrie.

— Comptez-vous leur faire la guerre ? cracha Buckman.

— Pas encore, répondit Blaine sans autre précision. Et tant que les instruments sont calibrés, faites la même chose pour l’astéroïde d’où est venue la Granéenne. Il se trouve en dehors du groupe des troyens, ce qui vous évitera les problèmes d’émissions parasites.

— Commandant, cela va retarder mes travaux !

— Je vais vous envoyer un officier pour vous aider, dit Rod en réfléchissant rapidement. Potter ! Je vous donnerai Potter comme assistant. » L’enseigne apprécierait. « Ce relevé est nécessaire, docteur. Plus nous en savons à leur sujet, mieux nous pourrons dialoguer avec eux. Et plus tôt nous pourrons leur parler, plus tôt nous réussirons à interpréter leurs propres observations astronomiques. » Voilà qui devrait le convaincre !

Buckman fronça les sourcils. « Mais, c’est exact. Je n’y avais pas songé.

— Très bien, docteur. » Rod coupa l’écran avant que l’astronome puisse en dire plus, puis se tourna vers Whitbread qui se tenait près du boyau d’accès. « Entrez et asseyez-vous, lieutenant.

— Merci. » Il s’assit. Les sièges de la cabine de veille du capitaine étaient faits d’un treillis métallique tendu sur une armature, mais ils étaient confortables. Whitbread se posa sur l’extrême bord de l’un d’entre eux. Cargill lui tendit une tasse de café qu’il prit à deux mains. Il semblait douloureusement anxieux.

Cargill dit : « Détendez-vous, mon garçon. »

Rod reprit : « Whitbread, laissez-moi vous dire une ou deux choses. Tout le monde à bord désire vous interroger, non pas plus tard, mais tout de suite. C’est moi qui commence parce que je suis le capitaine. Quand nous en aurons fini, je vous livrerai à Horvath et à ses gens. Quand ils en sauront assez, si du moins c’est possible, vous serez libre. Votre chambrée voudra que vous racontiez votre histoire. Vos camarades arriveront à intervalles irréguliers, aussi devrez-vous répéter le tout une demi-douzaine de fois. Vous saisissez ? »

Whitbread était épouvanté – ce qui était naturel.

« Bien. Alors posez votre café dans cette niche. Bon. Reculez-vous jusqu’à ce que votre colonne vertébrale touche le dossier de votre fauteuil. Et détendez-vous, bon sang ! Fermez les yeux. »

Étrangement, c’est ce que fit Whitbread. Un instant plus tard, il souriait béatement.

« J’ai coupé le magnéto », lui dit Blaine – ce qui n’était pas vrai. « Vous nous ferez votre rapport officiel plus tard. Ce que je veux maintenant, ce sont les faits, vos impressions, tout ce que vous voudrez dire. Mon problème immédiat est de savoir s’il faut arrêter cet astronef granéen.

— On peut encore le faire ? »

Blaine lança un regard à Cargill qui acquiesça. « Il n’est qu’à une demi-heure. Nous pourrions l’intercepter n’importe quand durant les deux jours à venir. Il n’a pas de champ de protection, vous vous en souvenez ? Et votre caméra de casque nous a montré que la coque devait être bien fragile. Deux minutes de tir de nos batteries laser frontales suffiraient à vaporiser le tout. Pas de panique, dit Cargill.

— Ou alors, dit Blaine, nous pourrions le rattraper, démolir son propulseur et le prendre en remorque. L’ingénieur-chef donnerait un an de sa solde pour pouvoir démonter ce système de fusion électromagnétique. L’Association Impériale des Marchands de même. Cet engin est parfait pour l’exploitation minière des astéroïdes.

— Je voterais contre ça, dit Whitbread les yeux fermés, si nous étions en démocratie, commandant.

— Nous n’y sommes pas et l’amiral aurait tendance à vouloir se saisir de ce vaisseau. Certains des scientifiques aussi, mais Horvath est contre. Vous aussi, je vois. Pourquoi ?

— Ce serait la première action hostile. J’éviterais de la mener jusqu’à ce que les Granéens tentent de détruire le Mac-Arthur. »

Il ouvrit les yeux. « Et même alors, le bouclier ne suffirait-il pas à les effrayer ? Nous sommes dans leur système stellaire d’origine, commandant. Après tout, nous sommes venus voir si nous pouvions nous entendre avec eux… du moins je pense que c’est ce que nous sommes venus faire, commandant. »

Cargill gloussa. « On croirait entendre le docteur Horvath.

— De plus, commandant, que fait le vaisseau granéen qui pourrait nous gêner ?

— Il rentre tout seul à son port, probablement avec un message.

— Je ne le pense pas. Il n’a rien fait qui aurait pu ressembler à la rédaction d’un rapport et il n’a pas parlé du tout.

— Elle, lui dit Blaine. Les biologistes disent que c’est une femelle. Les deux petites en sont également et l’une d’elles est enceinte.

— Vraiment ? Aurais-je dû m’en apercevoir ? »

Blaine sourit. « Comment l’auriez-vous su ? Vous n’avez même pas remarqué que les miniatures avaient quatre bras.

— Quatre… ?

— Peu importe. Vous n’avez pas vu de message, mais vous ne saviez pas non plus que la Granéenne programmait – ou construisait – un pilote automatique, jusqu’à ce que son astronef nous quitte. Un vaisseau vide est un message en soi. Sommes-nous parés à recevoir de la visite, Jack ? »

Cargill hocha de la tête. « Oui, et si nous ne l’étions pas, vous pourriez parier que le Lénine le serait.

— Ne comptez pas trop sur le Lénine. Kutuzov pense qu’il pourrait être intéressant de voir comment le Mac-Arthur se comporterait si nous devions affronter des Granéens. Il ne fera peut-être que regarder avant de fuir vers son astroport d’attache.

— Est-ce… ça ne ressemblerait pas à l’amiral, commandant, protesta Cargill.

— Si vous aviez entendu la dispute qui l’a opposé au docteur Horvath, vous ne seriez pas de cet avis. Notre ministre de la Science demande sans cesse à l’amiral de rester à l’écart et Kutuzov est sur le point de le prendre au pied de la lettre. » Blaine se tourna vers son enseigne. « Ce n’est pas la peine de raconter cela à tout le monde, Whitbread.

— Non, commandant.

— Bon, puisque nous avons le temps, voyons ce dont vous pouvez vous souvenir de cet astronef. » Blaine enfonça une touche et plusieurs vues du vaisseau extra-terrestre apparurent sur les écrans muraux. « Voilà ce que l’ordinateur sait jusqu’à présent », expliqua Rod. « Nous avons déjà établi le plan d’une partie de l’intérieur. Il n’y avait rien qui pût nous empêcher de sonder, rien à cacher, mais ça n’en est pas plus facile à comprendre. »

Blaine prit une flèche lumineuse. « Ces zones-là contenaient de l’hydrogène liquide. Et il y avait de l’équipement lourd ici. L’avez-vous vu ?

— Non, commandant, mais ce panneau à l’arrière avait l’air de pouvoir s’enrouler vers le haut.

— Bien. » Blaine hocha la tête et Cargill inscrivit ce détail sur l’écran grâce à une pointe électronique.

« Comme cela ? demanda le commandant. Très bien. » Il pressa le bouton d’enregistrement. « Nous savons qu’il y avait une assez grande quantité de carburant cachée à bord. De l’hydrogène. Le propulseur l’ionise, le chauffe et l’enrichit en vapeurs de carbone. Il faut un gros équipement pour réaliser ces opérations. Où se trouvait-il ?

— L’ingénieur-chef ne devrait-il pas être ici ? demanda l’enseigne.

— Si, Whitbread. Malheureusement, il se passe à peu près dix choses différentes en même temps à bord de notre vaisseau et le commandant Sinclair est occupé ailleurs. Vous passerez bien assez tôt entre ses mains… Jack, n’oublions pas la philosophie de conception des Granéens. Nous avons tendance à chercher des mécanismes individuels, voués à des tâches séparées. Mais, sur la sonde, chaque composant assurait quatre ou cinq fonctions qui se chevauchaient. Il se pourrait que nous cherchions un trop grand nombre de machines.

— Oui… mais, commandant, peu importe comment on s’y prend, le vaisseau avait un nombre minimum de rôles à remplir. Obligatoirement. Or nous ne trouvons pas la moitié de l’équipement nécessaire.

— En tout cas, pas avec notre technologie », dit Blaine d’un air pensif. Il sourit alors d’un sourire large et impertinent. « Il se peut que nous tombions sur une combinaison de four à micro-ondes, d’ionisateur de carburant et de sauna… Bon, maintenant l’extraterrestre elle-même. Vos impressions, Whitbread. Est-elle aussi intelligente que cela ?

— Elle ne comprenait rien de ce que je disais. Sauf quand j’ai hurlé : “Coupez le champ de force !” Là, elle a tout de suite compris. Sinon, rien !

— Votre anecdote commence à manquer un peu d’originalité, maintenant, dit Cargill. Mais peu importe. Qu’en pensez-vous ? Est-ce qu’elle comprend l’anglique ? Est-ce qu’elle simule ?

— Je l’ignore. Elle n’a même pas répondu à mes gestes, sauf à un seul. Quand je lui ai tendu sa combinaison spatiale… Or c’était là une indication très claire.

— Peut-être est-elle idiote, dit Rod.

— C’est un mineur d’astéroïde, capitaine, dit lentement Cargill. C’est assez bien établi. Ou du moins son vaisseau est-il celui d’un professionnel de la prospection. Les crochets et les pinces de la poupe doivent être conçus pour stocker une cargaison faite de minerai ou de rochers contenant de l’air.

— Et alors ? demanda Blaine.

— J’ai connu des mineurs spatiaux. Ils ont tendance à être têtus, indépendants, à compter sur eux-mêmes jusqu’à en paraître excentriques, et à être muets. Ils ont totalement confiance les uns dans les autres pour ce qui est de leur survie, mais pas en ce qui concerne leurs femmes ou leurs biens. Et, dans leur isolement, ils oublient ce que parler veut dire… Ou du moins, c’est ce qui semble. »

Ils regardèrent tous deux Whitbread avec espoir. L’enseigne dit : « Je ne sais pas. Je ne sais tout simplement pas. Elle n’est pas idiote. J’aurais voulu que vous voyiez ses mains fouiller dans les entrailles du panneau d’instruments, reformant les circuits, en créant de nouveaux, recalibrant une demi-douzaine de choses à la fois. Peut-être… peut-être notre langage gestuel ne marche-t-il pas. Je ne sais pas pourquoi. »

Rod porta un doigt le long de la bosse de son nez. « Il serait surprenant qu’il pût marcher, dit-il d’un air pensif. Nous voici en présence d’une race complètement étrangère. Si nous étions des extra-terrestres et que nous ayons trouvé un mineur d’astéroïde, quelles conclusions pourrions-nous tirer au sujet de l’Empire ? » Blaine remplit sa tasse de café, puis celle de Whitbread. « L’équipe d’Horvath a plus de chance que nous de trouver quelque chose. Elle peut travailler sur la Granéenne. »

 

Sally Fowler observait la créature avec un profond sentiment de frustration. « Je ne parviens pas à décider si elle est stupide ou si c’est moi. Avez-vous vu ce qui s’est passé quand je lui ai dessiné un graphique du théorème de Pythagore ?

— Ah ! Ah ! » Le rire de Renner n’était d’aucun soutien. « Elle a démonté votre ordinateur de poche puis l’a remonté. Elle n’a rien dessiné », dit-il. Puis, plus sérieux, il reprit : « Pourtant, d’une certaine façon, elle est idiote. Sans vouloir insulter nos personnes éminemment dignes de confiance, elle n’est pas assez sur ses gardes. Peut-être son instinct de conservation est-il faible. »

Sally acquiesça et regarda travailler la Granéenne.

« Quand il s’agit de construire, elle est géniale, dit Renner. Mais elle ne comprend ni le langage parlé, ni les gestes, ni les images. Se pourrait-il qu’elle soit un génie et une débile à la fois ?

— Un savant idiot, murmura Sally. Cela arrive chez les humains mais c’est très rare. Des enfants imbéciles capables d’extraire de tête des racines cubiques ou de calculer des logarithmes. Des mathématiciens extraordinaires qui ne savent même pas nouer leurs lacets de chaussures.

— C’est dû à une différence de perception, dit Horvath qui avait été plongé dans l’étude plus approfondie des petites Granéennes. On apprend qu’une image en est une. Vos dessins… Grands Dieux, que fait-elle ? »

Dans le couloir, quelqu’un cria.

Cargill livrait ostensiblement Whitbread aux scientifiques. En fait, l’enseigne aurait sans aucun doute su trouver le chemin de la salle du carré, où l’on avait amené les Granéennes tandis que les mécaniciens du bord construisaient une cage pour les miniatures, dans la salle à manger des sous-officiers. Mais Jack Cargill était curieux.

Arrivé au milieu du couloir, il eut son premier aperçu de l’extraterrestre. Celle-ci était en train de mettre en pièces un percolateur – un acte de malice rendu encore plus diabolique par l’innocence de son sourire.

Au cri de Cargill, elle s’éloigna timidement – et le lieutenant constata qu’il était trop tard. De minuscules vis et des pièces détachées étaient éparpillées sur la table. Elle avait cassé le tube du percolateur, probablement pour analyser la technique de soudure. On voyait des morceaux du mécanisme de programmation horaire dispersés avec soin. La Granéenne avait éventré la coquille cylindrique le long de sa jointure soudée bord à bord.

Cargill découvrit que le ministre de la Science le retenait par le bras. « Vous effrayez la créature, dit Horvath à voix basse. Allez-vous-en, s’il vous plaît.

— Docteur, ayez la bonté de me dire…

— Ailleurs. » Horvath le propulsa à l’autre extrémité de la pièce. Cargill jeta un regard aux extra-terrestres miniatures accroupies sur la table de jeu, entourées par les membres du groupe des sciences de la vie et par des échantillons venus de la cambuse : des céréales, du pain, des carottes, du céleri, de la viande décongelée, crue ou cuite. « Bien, dit Horvath, qu’entendiez-vous faire en débarquant…

— Ce monstre a détruit la machine à café du carré !

— Nous avons de la chance, dit l’enseigne Whitbread avec irrévérence. Elle essayait de démonter le sas d’entrée numéro quatre quand je l’ai surprise.

— Elle n’est intéressée que par les outils. » Horvath ignorait à dessein l’agitation de Cargill. « Pour une fois, je suis d’accord avec l’amiral Kutuzov. On ne doit pas autoriser l’extra-terrestre à voir le propulseur Alderson et le générateur de champ. Elle semble capable de déduire la fonction ou le mécanisme des choses sans presque y toucher.

— Je me fiche de cela ! dit Cargill. Ne pouviez-vous pas lui donner un autre jouet ? Ce percolateur était déjà à demi cassé. Personne n’en comprend le mécanisme depuis que Sandy Sinclair est passé par là. Or la Granéenne en a brisé certaines des pièces !

— Si elles étaient si fragiles, elles seront probablement faciles à réparer, dit Horvath. Écoutez, nous pourrons vous donner un des erlen-meyer du laboratoire ou demander à un de nos techniciens… Ah ! Mademoiselle Fowler. L’extra-terrestre s’est-elle calmée ? Monsieur… Whitbread je crois ? Nous sommes heureux de vous voir. Nous vous attendions. En tant que seul homme ayant effectivement communiqué avec notre créature… commandant Cargill, restez éloigné de la Granéenne… »

Mais Cargill avait déjà traversé la pièce. L’extra-terrestre eut un léger mouvement de recul, mais le militaire resta hors de sa portée. Il lui lança un regard furibond en considérant sa machine à café. Elle était réparée.

La Granéenne échappa à Sally Fowler. Elle trouva un récipient conique en plastique, le remplit d’eau à l’un des robinets et s’en servit pour remplir le percolateur. Un des stewards du carré ricana tout bas.

La créature versa deux fois de l’eau, installa le panier à marc et attendit.

Le steward regarda Cargill, qui inclina la tête, et il alla chercher la boîte de café moulu, en tira deux cuillerées et brancha la machine. L’extra-terrestre ne perdit pas un geste. L’une des miniatures fit de même, bien qu’étant distraite par un des biologistes qui lui secouait une carotte devant les yeux. « Elle a déjà fait ça, elle m’a regardé préparer du café, dit le serveur. J’ai pensé qu’elle en voudrait, mais les scientifiques ne lui en ont pas donné.

— Ernie, il se peut que nous ayons un sacré bon Dieu de fouillis ici d’une minute à l’autre. Prépare-toi à éponger. »

Cargill fit face à Sally. « Ce monstre sait-il réassembler ce qu’il démonte ?

— Assez bien, oui, lui dit Sally. Elle a réparé mon ordinateur de poche. »

Le percolateur bouillonna et l’eau du témoin vira au marron. Cargill versa une tasse d’une main hésitante et goûta. « Mais, c’est bon », dit-il. Il tendit son café à la Granéenne.

Elle trempa les lèvres dans le breuvage épais et amer, poussa un cri rauque et lança la tasse contre le mur.

 

Sally conduisit Whitbread à l’office. « Vous vous êtes fait comprendre par la Granéenne. Comment ?

— Ça n’est arrivé qu’une seule fois, dit Whitbread. Je me suis demandé depuis si j’avais fait une erreur. Elle aurait fort bien pu décider de me libérer à peu près au moment où j’ai ouvert mon casque… »

Sally grimaça. « Elle reste là à ne rien faire ! Elle ne semble même pas savoir que nous essayons de lui parler. Et elle ne tente jamais de répondre… » Elle baissa la voix et murmura – surtout à sa propre intention : « C’est une caractéristique de base de toutes les espèces intelligentes que d’essayer de communiquer. Whitbread, quel est votre prénom ? »

L’enseigne fut ébahi. « Jonathan, madame.

— Bien, Jonathan, je m’appelle Sally. De vous à moi… est-ce que je m’y prends mal ? Pourquoi ne veut-elle pas me parler ?

— Eh bien, Sally », risqua Whitbread. Il aimait le goût de ce prénom sur ses lèvres. Et elle n’avait que deux ans de plus que lui… « Sally, je pourrais trouver une bonne demi-douzaine de raisons. Peut-être est-elle télépathe ?

— Quel rapport cela aurait-il avec…

— Elle ne saurait pas ce qu’est une langue. Ce que vous voulez lui apprendre n’aurait aucun sens. Peut-être ne peut-elle lire dans nos esprits que lorsque nous hurlons de rage, comme je l’ai fait.

— Ou ainsi que l’a fait le commandant Cargill…, dit Sally d’un air pensif. Elle s’est bien éloignée du percolateur. Mais pas pour longtemps. Non, je ne crois pas.

— Moi non plus. Je crois qu’elle ment.

— Comment ?

— Elle joue les imbéciles. Elle ne sait que nous raconter, alors elle ne dit rien. Elle gagne du temps. Nos machines l’intéressent. Ça lui donne le loisir d’en savoir plus. »

Sally hocha lentement la tête. « Un des biologistes avait la même idée. Il pensait qu’elle attendait des ordres et qu’elle apprenait tout ce qu’elle pouvait à notre sujet en attendant qu’ils arrivent… Jonathan, comment pourrions-nous la confondre ?

— Impossible, dit Whitbread. Comment prouveriez-vous qu’une souris intelligente joue les idiotes, si vous n’aviez jamais vu de souris auparavant ?

— Mince. Bon, eh bien, nous ne pouvons que continuer ainsi. » Elle fronça les sourcils en pensant à l’action de la Granéenne sur la cafetière, puis regarda longuement Whitbread. « Vous êtes exténué. Allez dormir. Il n’y a rien que vous deviez nous dire sur-le-champ ?

— Non. » Whitbread bâilla. Il y eut un bruit de fuite derrière lui et il se retourna vivement mais ne vit rien. « On parlait de souris… dit-il.

— Comment survivent-elles à bord d’un vaisseau en acier ? » demanda Sally.

Whitbread haussa les épaules. « Elles embarquent avec les vivres, ou même dans les effets personnels. De temps en temps, nous évacuons une partie de l’astronef et nous l’ouvrons à l’espace, pour en maîtriser la reproduction. Mais nous ne les tuons jamais toutes. Au cours du présent voyage, avec tout ce personnel supplémentaire à bord, nous n’avons même pas pu le faire.

— Intéressant, dit Sally. Les souris sont capables de vivre pratiquement partout où les humains le peuvent… saviez-vous qu’il y en a probablement autant dans la galaxie qu’il y a d’hommes ? Nous les avons importées sur presque toutes les planètes. Jonathan, les miniatures sont-elles des souris ? »

Whitbread haussa les épaules. « En tout cas, la Granéenne n’en avait que faire. Elle les a toutes tuées sauf deux… je me demande pourquoi elle a emporté ces deux-là. Après les avoir choisies au hasard… »

Sally opina de la tête. « Nous l’avons regardée les attraper. » Soudain elle rit. « Et Renner qui se demandait si elles étaient des bébés granéens ! Allez vous coucher, Jonathan. Nous vous reverrons dans une dizaine d’heures. »




 

17. L’expulsion de Crawford

 

L’enseigne Jonathan Whitbread atteignit son hamac bien plus tôt qu’il ne l’espérait. Il s’installa béatement dans sa couchette, ferma les yeux… et en ouvrit un en sentant un regard posé sur lui.

« Oui, Potter, soupira-t-il.

— Monsieur Whitbread, je vous serais obligé de bien vouloir parler à M. Staley. »

Ce n’était pas ce à quoi il s’attendait. Whitbread ouvrit son deuxième œil. « Quoi ?

— Quelque chose l’a blessé. Vous le connaissez, il ne se plaindra pas, il préférerait mourir. Mais il marche comme un robot et ne parle à personne, sauf par politesse. Il mange tout seul… Vous le connaissez depuis plus longtemps que moi, j’ai pensé que vous pourriez découvrir ce qui ne va pas. »

— D’accord, Potter. J’essaierai. Quand je me réveillerai. » Il referma les yeux. « Dans huit heures. Ça ne peut pas être aussi urgent que cela. »

 

Dans une autre partie du Mac-Arthur, l’officier de navigation Renner se retournait dans une cabine à peine plus large que sa couchette. C’était celle du troisième lieutenant mais deux scientifiques avaient pris celle de Renner et le « Numéro Trois » avait déménagé.

Soudain, Renner s’assit dans l’obscurité, son esprit cherchant ce qui aurait pu n’être qu’un rêve. Puis il alluma la lumière et tripota le panneau de communication qui lui était peu familier. Le matelot qui répondit fit preuve d’un remarquable contrôle de soi : il ne hurla pas qu’on le réveillait. « Passez-moi mademoiselle Sally Fowler », dit Renner.

L’autre le fit, sans commentaire. Ça doit être un robot, pensa Renner. Il savait à quoi il ressemblait.

Sally ne dormait pas. Avec le docteur Horvath, elle venait juste de finir d’installer la Granéenne dans la cabine des officiers de tir. Son visage et sa voix, quand elle dit « Oui, monsieur Renner », apprirent à celui-ci qu’il devait avoir l’air en cet instant de résulter du croisement d’un homme et d’une taupe… un remarquable exemple de communication sans paroles.

Renner n’y prêta pas attention. « Je me suis souvenu de quelque chose. Avez-vous votre ordinateur de poche ?

— Certainement. » Elle le lui montra.

« Ayez la gentillesse de le tester. »

Intriguée, Sally écrivit sur la petite boîte, effaça, griffonna un problème simple, puis un plus complexe qui demanderait l’intervention de l’ordinateur de bord du Mac-Arthur. Puis elle fit afficher un dossier personnel, tiré au hasard de la banque de données du vaisseau. « Il marche bien. »

La voix de Renner était embrumée de sommeil. « Suis-je fou ou ai-je vu la Granéenne le démonter complètement et le réassembler ?

— Non, c’est exact. Elle a fait la même chose avec votre pistolet.

— Mais… un ordinateur de poche ? commença Renner. Vous savez bien que c’est impossible, non ? »

Elle crut que c’était une blague. « Non, je l’ignorais.

— Eh bien, ça l’est. Demandez donc au docteur Horvath. » Renner raccrocha et se rendormit.

Sally rattrapa Horvath au moment où il entrait dans sa cabine. Elle lui raconta l’incident.

« Mais ces machines sont des gros circuits intégrés monolithiques.

On n’essaie même pas de les réparer… » Horvath se marmonna d’autres choses.

Tandis que Renner continuait de dormir, Sally et Horvath réveillèrent le personnel du service des sciences physiques. Aucun d’entre eux ne dormit beaucoup cette nuit-là.

 

Le « matin », sur un astronef de guerre, est une chose toute relative. Le premier quart va de quatre à huit heures, heure à laquelle normalement l’espèce humaine dormirait ; mais l’espace ignore tout de cela. La passerelle et la salle des machines exigent la présence d’une équipe complète, quelle que soit l’heure. En tant qu’officier prenant part à la veille, Whitbread montait une garde sur trois. Mais le planning des tours de garde du Mac-Arthur, d’habitude fort bien réglé, était embrouillé au-delà de tout espoir.

Jonathan se retrouvait sans garde du matin, ni d’avant midi, soit huit merveilleuses heures de sommeil. Pourtant il était éveillé et assis dans le mess des sous-officiers à neuf heures.

« Mais tout va bien, voyons, protesta Horst Staley. Je ne sais pas où vous êtes allé chercher cette idée. N’y pensez plus.

— D’accord », dit Whitbread d’un air détaché. Il choisit un jus de fruit et des céréales et les posa sur son plateau. Il était juste derrière Staley dans la queue de la cafétéria. Ce qui était assez naturel, puisqu’il l’y avait suivi.

« Mais j’apprécie votre sollicitude », lui dit Staley. Sa voix était vide de toute émotion.

Whitbread acquiesça d’un signe de la tête. Il ramassa son plateau et suivit le dos trop raide de Staley. Comme prévu, celui-ci choisit une table vide. Whitbread se joignit à lui.

L’Empire comprenait de nombreux mondes sur lesquels la race dominante était du type blanc caucasien. Sur de telles planètes, les personnages des affiches d’enrôlement de la Flotte ressemblaient toujours à Horst Staley. Son menton carré, ses yeux bleus comme la glace. Son visage était tout en plans et en angles, doté d’une parfaite symétrie bilatérale et sans expression. Son dos était droit, ses épaules larges, son ventre plat, dur et tendu de muscles. Il contrastait vivement avec Whitbread qui aurait toute sa vie un problème de poids à combattre et qui était, pour le moins, légèrement rondouillard un peu partout.

Ils mangèrent, en silence, un long petit déjeuner. Finalement, comme si c’était utile, Staley demanda d’un air détaché : « Comment s’est déroulée votre mission ? »

Whitbread était prêt. « Rudement. Pendant la pire heure et demie, la Granéenne s’est contentée de m’observer. Voyez. » Il se leva. Il tourna la tête vers le côté, laissa ployer ses genoux et ses épaules s’affaisser, comme pour entrer dans un cercueil invisible de 130 cm de haut. « Comme cela pendant quatre-vingt-dix minutes. »

Il se rassit. « De la torture, je vous dis. Je n’arrêtais pas de regretter qu’ils ne vous aient pas envoyé à ma place. »

Staley rougit. « J’étais volontaire. »

En plein dans le mille. « C’était mon tour. C’est vous qui avez accepté la reddition du Défiant, là-bas sur Néo-Chicago.

— Et qui ai laissé ce fou me voler ma bombe ! »

Whitbread posa sa fourchette. « Ah ?

— Vous l’ignoriez ?

— Bien sûr. Vous pensez que Blaine l’aurait dit à tout le vaisseau ? C’est vrai que vous êtes revenu un peu secoué de cette mission. Nous nous demandions pourquoi.

— Maintenant, vous savez. Un quelconque crétin a essayé de revenir sur sa parole. Le capitaine du Défiant n’a pas voulu le laisser faire, mais il aurait tout aussi bien pu ne pas réagir. » Staley se frotta les mains, douloureusement fort. « Il m’a pris la bombe des mains et, moi, je l’ai laissé faire ! J’aurais donné n’importe quoi pour avoir l’occasion de… » Staley se leva brutalement, mais Whitbread fut assez rapide pour le rattraper par le bras.

« Asseyez-vous, dit-il. Je peux vous dire pourquoi on ne vous a pas choisi.

— J’imagine que vous lisez dans le cerveau du capitaine ? » Ils parlaient à voix basse, par une sorte d’accord tacite. Les cloisons du Mac-Arthur étaient de toute façon d’excellents absorbants soniques et leurs paroles, bien qu’étant atténuées, étaient très claires.

« Ce genre de devinette constitue un très bon entraînement pour les enseignes, dit Whitbread.

— Alors pourquoi ? Est-ce à cause de la bombe ?

— Indirectement. Vous auriez été tenté de prouver votre valeur. Mais, même sans cela, vous êtes trop le type du héros, Horst. Forme physique parfaite, bons poumons – vous avez déjà vu un amiral sans voix ? –, dévouement total, et pas de sens de l’humour.

— Mais si, j’ai le sens de l’humour !

— Non, vous ne l’avez pas.

— Ah, non ?

— Pas la moindre trace. La situation excluait les héros, Horst. Elle nécessitait quelqu’un à qui il importerait peu de paraître ridicule pour la bonne cause.

— Vous plaisantez. Voyons, je ne sais jamais quand vous êtes sérieux.

— Le moment serait mal choisi pour s’amuser. Je ne me moque pas de vous, Horst. Écoutez, je ne devrais pas avoir à vous l’expliquer… vous avez tout vu sur les écrans vidéo ? Sally m’a dit que j’étais partout en couleurs et en trois dimensions.

— Exact. » Staley eut un sourire fugitif. « Nous aurions voulu voir votre visage. Surtout quand vous vous êtes mis à jurer. Nous n’étions pas prévenus. L’image a un peu sauté, puis vous avez hurlé et tout le monde s’est effondré.

— Qu’auriez-vous fait à ma place ?

— Pas cela. Je ne sais pas. J’aurais suivi les ordres, j’imagine. » Les yeux de glace se rétrécirent. « En tout cas, je n’aurais pas essayé de tirer pour me sortir de là, si c’est à cela que vous pensez.

— Peut-être juste une seconde de laser de découpe dans le panneau de commande ? Pour annihiler le champ de force ?

— Pas sans ordres.

— Et le langage gestuel ? J’ai passé un bon moment à faire des gestes dans l’espoir que l’extra-terrestre me comprenne, mais en vain.

— Nous ne la voyions pas, mais quel est le rapport ?

— Je vous l’ai dit, reprit Whitbread. Pour cette mission il fallait un homme volontaire pour se rendre ridicule. Pensez au nombre de fois où vous avez entendu les gens rire de moi, pendant que je ramenais la Granéenne. »

Staley hocha de la tête.

« Bon, et maintenant songez à cette créature. À son sens de l’humour. Aimeriez-vous qu’une Granéenne se fiche de vous, Horst ? Vous ne seriez jamais sûr du moment où elle le ferait.

— Vous voulez rire.

— Tout ce qu’on savait, c’était que la situation imposait que quelqu’un aille voir si les extra-terrestres voulaient bien dialoguer avec nous. On n’avait pas besoin de défendre l’honneur de l’Empire. Nous en aurons bien le temps une fois que nous saurons ce que nous affrontons. Alors, les héros auront leur place, Horst. Ils la trouvent toujours.

— C’est rassurant », dit Staley. Il avait terminé son petit déjeuner. Il se leva et quitta rapidement la pièce, le dos très droit, laissant Whitbread songeur.

Bon, pensa l’enseigne, du moins ai-je essayé. Et peut-être, peut-être…

 

Le « luxe », à bord d’un astronef de guerre, est relatif.

La cabine de l’officier de tir Crawford était de la taille de son lit. Quand celui-ci était relevé, il restait la place de changer de vêtements et un petit évier où se brosser les dents. Pour rabattre la couchette avant de dormir, Crawford devait d’abord sortir dans le couloir et, étant de grande taille pour un astronaute de la Flotte, il avait appris à dormir en chien de fusil.

Un lit et une porte avec un verrou, au lieu d’un hamac, ou d’une couchette parmi d’autres : le luxe. Il se serait battu pour le conserver. Mais il avait perdu la partie. Maintenant il couchait dans l’aviso spatial du Mac-Arthur tandis qu’un monstre extra-terrestre occupait ses quartiers.

« Elle ne mesure qu’un peu plus d’un mètre, bien sûr qu’elle y tiendra, dit judicieusement Sally Fowler. Enfin, c’est tout de même une pièce minuscule. Croyez-vous qu’elle le supportera ? Dans le cas contraire, nous devrons la garder dans la salle de détente.

— J’ai vu la cabine de son astronef. Elle n’était pas plus grande. Elle s’y fera », dit Whitbread. Il était trop tard pour essayer de dormir dans le poste des enseignes et Jonathan était censé dire aux scientifiques tout ce qu’il savait : ça devrait suffire si Cargill lui demandait pourquoi il importunait Sally. « J’imagine que vous avez quelqu’un qui la surveille en permanence par le réseau T.V. ? »

Elle acquiesça. Whitbread la suivit dans la salle de repos des civils. Une partie de la pièce était isolée par un grillage et les deux miniatures s’y trouvaient. L’une d’elles grignotait un chou en utilisant ses quatre bras pour le retenir contre sa poitrine. L’autre, l’abdomen gonflé par sa grossesse, s’amusait avec une torche électrique.

Tout comme un singe, pensa Whitbread. C’était la première occasion qu’il ait eu de voir les petites Granéennes. Leur fourrure, plus épaisse que celle de la grande, était mouchetée de brun et de jaune alors que celle de leur homologue supérieur était d’un marron doux et uniforme. Les quatre bras étaient presque identiques – cinq doigts sur les mains gauches, six sur les droites – tout aussi minces et articulés de la même façon. Pourtant les muscles supérieurs de l’épaule gauche étaient ancrés au sommet du crâne. Pourquoi, sinon pour augmenter la force et le bras de levier ?

Whitbread fut ravi quand Sally le guida vers une petite table isolée de l’endroit où les bioscientifiques se grattaient la tête et discutaient vivement.

Il alla chercher deux cafés et interrogea la jeune femme sur l’étrange musculature des minigénies. Ce n’était pas vraiment ce dont il aurait aimé parler avec elle, mais c’était un début…

« Je crois qu’ils sont vestigiels, dit-elle. Ils n’en ont visiblement pas besoin. Les bras gauches ne sont de toute façon pas de taille à effectuer des travaux de force.

— Alors ce ne sont pas des singes. Ce sont des dérivées de la grande.

— Ou bien les deux espèces sont elles-mêmes des branches subalternes d’autre chose. Jonathan, nous avons déjà plus de deux classifications. Regardez. » Elle se tourna vers les écrans de l’intercom et une vue de la chambre de la Granéenne apparut.

« Elle paraît heureuse », dit Whitbread. Il sourit de ce que la créature fabriquait. « Crawford ne va pas apprécier ce qu’elle a fait de sa couchette.

— Le docteur Horvath ne voulait pas l’en empêcher. On l’autorise à tripoter tout ce qu’elle veut du moment que ce n’est pas le système vidéo. »

Le lit de Crawford avait été raccourci et reformé. Les contours en étaient extrêmement étranges, non seulement à cause des articulations compliquées du dos de la Granéenne, mais aussi parce qu’apparemment elle dormait sur le côté. Elle avait coupé et cousu le matelas et tordu le sommier en fer. Il y avait maintenant deux gouttières pour les bras droits, une cuvette pour l’os de la hanche et une haute corniche en guise d’oreiller…

« Pourquoi ne dormirait-elle que sur son côté droit ? demanda Whitbread.

— Peut-être préférerait-elle se défendre avec le bras gauche si elle était attaquée durant son sommeil. Il est bien plus fort.

— Ça se peut. Pauvre Crawford. Peut-être s’attend-elle à ce qu’il essaie de lui couper la gorge. » Il regarda la Granéenne travailler sur les lampes de chevet. « Elle a vraiment des idées fixes, non ? Nous pourrions en retirer un bénéfice. Elle pourrait bien améliorer certaines choses.

— Peut-être. Jonathan, avez-vous étudié les dessins montrant la créature disséquée ? »

Elle parlait comme une maîtresse d’école. D’ailleurs, elle était assez âgée pour en être une. Mais bien trop mignonne, pensa Whitbread. Il dit : « Oui mam’selle.

— Percevez-vous des différences ?

— Oui. La fourrure n’est pas de la même couleur. Mais ce n’est rien. L’autre sortait de siècles d’animation suspendue.

— Autre chose ?

— L’autre était plus grande, je crois. Je ne le jurerais pas.

— Regardez sa tête. »

Whitbread fronça les sourcils. « Je ne vois pas. »

Sally prit son ordinateur de poche. Celui-ci bourdonna, légèrement, indiquant ainsi qu’il était en communication avec le cerveau électronique de l’astronef. Quelque part à l’intérieur du Mac-Arthur, un laser suivit des lignes holographiques. La mémoire centrale contenait tout ce que l’humanité savait des Granéens… ce qui était peu. Elle trouva l’information que Sally avait demandée et l’envoya vers l’ordinateur de poche. Un schéma apparut sur une des faces de la petite boîte plate.

Whitbread l’étudia puis regarda la Granéenne sur les écrans. « Son front… il est incliné !

— C’est ce que nous pensions, le docteur Horvath et moi.

— Ce n’est pas si facile à voir. Sa tête est de toute façon si tordue !

— Je sais, mais c’est quand même perceptible. Nous pensons qu’il y a aussi une différence dans les mains, mais très faible. » Sally grimaça et trois rides apparurent entre ses yeux marron. Elle avait coupé ses cheveux assez court, pour l’apesanteur, ce qui, ajouté à son froncement de sourcils, lui donnait un air d’efficacité. Whitbread n’aimait pas cela. « Ce qui nous fait trois types de Granéen, dit Sally. Pour quatre spécimens seulement. Vous admettrez que c’est un taux de mutation très élevé, non ?

— Je… ne serais pas surpris. » Whitbread se souvint des cours d’histoire que l’aumônier Hardy avait tenus pour les enseignes, au cours du voyage. « Ils sont pris au piège de leur système. S’ils avaient subi une guerre atomique, ils auraient dû rester sur place par la suite, n’est-ce pas ? » Il songea à la Terre et eut un frisson.

« Nous n’avons pas trouvé trace de tels conflits.

— À part le taux de mutation. »

Sally éclata de rire. « Votre raisonnement se mord la queue. De toute façon, il ne tient pas. Aucun de ces trois types d’individu n’est invalide, Jonathan. Ils sont tous très bien adaptés, en bonne santé… Sauf la morte évidemment, mais elle ne compte pas. Ils n’auraient pas choisi un handicapé physique pour piloter la sonde.

— Non. Alors quelle est la réponse ?

— C’est vous qui les avez vues le premier, Jonathan. Appelons celle de la sonde : type A. Quelles étaient les relations entre les types B et C ?

— Je ne sais pas.

— Mais vous les avez vues ensemble.

— Leur comportement était incohérent. Au début, les petites restaient à l’écart de la grande et elle les laissait tranquilles. Puis, je lui ai fait signe de venir avec moi au Mac-Arthur. Elle a sur-le-champ ramassé les deux premières miniatures qui lui sont tombées sous la main, s’est assurée de leur captivité et a tué le reste sans prévenir ! »

Whitbread reprit son souffle, songeant à la tornade qui l’avait éjecté du sas du vaisseau granéen. « Que sont ces minis ? Des animaux domestiques ? Des enfants ? Elle les a tués… De la vermine ? Alors pourquoi en garder deux ? Du bétail ? Avez-vous essayé de ce côté-là ? »

Sally grimaça. C’était presque un rictus de félin, choquant sur son joli visage. Une expression qu’elle n’aurait jamais prise lors d’une occasion mondaine. « Avons-nous essayé ? Par exemple de fricasser une des petites bestioles et de l’offrir à la grande ? Soyons raisonnables. »

Dans la cabine de Crawford, l’extra-terrestre se versa une poignée… d’une sorte de graine… et la mangea. « Du pop-corn, dit Sally. Nous en avons donné aux petites. C’était peut-être à cela qu’elles servaient : à goûter la nourriture.

— Peut-être.

— Elle mange aussi du chou. Au moins ne jeûnera-t-elle pas. Mais elle mourra peut-être de carence en vitamines. Nous ne pouvons que regarder et attendre… Je suppose que nous irons d’ici peu sur la planète habitée. En attendant, Jonathan, vous êtes la seule personne à avoir visité le vaisseau granéen. Le siège du pilote était-il profilé ? Je n’en ai eu qu’un aperçu à travers la caméra de votre casque.

— Oui, il était creusé. Il lui allait comme un gant. J’ai remarqué autre chose. Le tableau de commandes courait sur la droite du siège. Pour ses mains droites seulement… »

Il apparut que ses souvenirs de l’astronef étaient très étendus, ce qui le maintint en l’agréable compagnie de Dame Sally jusqu’à ce qu’il dût partir prendre son quart. Mais rien de ce qu’il avait remarqué ne serait particulièrement utile.

 

Whitbread n’était pas plus tôt arrivé à son poste, sur la passerelle, que le docteur Buckman appela le capitaine.

« Un astronef, Blaine, dit l’astronome. Qui vient du monde habité, d’alpha du Grain. Nous ne l’avions pas remarqué parce qu’il était caché par cette fichue émission laser. »

Blaine hocha la tête. Ses propres écrans lui avaient montré le vaisseau granéen neuf minutes auparavant. Le chef Shattuck n’était pas prêt de laisser les civils travailler mieux que lui.

« Il nous atteindra dans quatre-vingt-une heures, dit Buckman. Son accélération est de zéro virgule quatre-vingt-sept g, ce qui, par une coïncidence bizarre, correspond à l’atmosphère qui règne sur la planète granéenne. Il crache des neutrinos. D’une façon générale, il se comporte comme le premier astronef mais il est beaucoup plus massif. Je vous tiendrai au courant si nous découvrons d’autres éléments.

— Très bien. Surveillez-le bien, docteur. » Blaine fit un signe à Whitbread qui coupa le circuit. Le capitaine se tourna vers son second. « Comparons nos informations et celles de Buckman.

— Oui, commandant », dit Cargill. Il pianota sur le clavier du périphérique d’ordinateur durant quelques minutes. « Commandant ?

— Oui ?

— Regardez l’heure de départ. Ce vaisseau extra-terrestre n’a pas décollé plus d’une heure après notre retour en espace normal.

— En êtes-vous sûr ? Ça donne dix minutes pour nous détecter, dix autres pour que nous ayons pu les apercevoir, et quarante minutes de préparatifs et lancement. Jack, quelle sorte d’astronef est capable de prendre l’air en quarante minutes ? »

Cargill grimaça. « Aucun de ceux que je connais. La Flotte pourrait y arriver, en maintenant une unité avec son équipage au complet en alerte permanente…

— Précisément. Je pense que c’est un vaisseau de guerre qui vient vers nous. Vous feriez bien de prévenir l’amiral, puis Horvath. Whitbread, appelez-moi Buckman.

— Oui ? » L’astrophysicien avait l’air exténué.

« Docteur, je veux tout ce que votre équipe pourra savoir sur cet engin granéen. Tout de suite. De plus essayez d’analyser cette accélération bizarre. »

Buckman examina les chiffres que Blaine envoya sur son écran. « Ça semble assez évident. Ils ont quitté alpha du Grain, ou un satellite en orbite basse, quarante minutes après notre percée. Où est le problème ?

— S’ils ont pu partir aussi rapidement, ils sont très certainement à bord d’une unité de guerre. Nous souhaiterions qu’il en soit autrement. »

Buckman était ennuyé. « Croyez ce qu’il vous plaît mais les maths sont là. Ou bien Ils ont pris l’espace en quarante minutes, ou… eh bien, on pourrait dire que leur point de départ se situe un peu au-delà de deux millions de kilomètres plus près de nous. Ça leur aurait laissé plus de temps… Mais je n’y crois pas.

— Pas plus que moi. Soyez-en sûr, docteur. Que pouvons-nous penser qui ait pu leur donner un délai plus grand pour décoller ?

— Voyons… Je n’ai pas l’habitude de penser en termes de fusées vous savez. Les “accélérations gravitationnelles”, si je puis dire, sont davantage dans mon domaine. Humm. » Les yeux de Buckman devinrent curieusement vides. Durant un instant il ressembla à un débile. « On devrait compter avec une période de vol en chute libre. Et une accélération bien plus grande au départ. Bien plus élevée.

— Combien de temps avant de couper les propulseurs initiaux ?

— Plusieurs heures pour chaque heure que vous voudrez leur donner pour qu’ils se décident à partir. Commandant, je ne comprends pas votre problème. Pourquoi n’ont-ils pas pu mettre en route une expédition scientifique en quarante minutes ? Pourquoi penser que c’est un vaisseau de guerre ? Après tout, le Mac-Arthur assure les deux fonctions. Et il nous a fallu un temps peu raisonnable pour nous en aller. J’étais prêt des jours auparavant. »

Blaine le fit disparaître de son écran. Je vais lui briser le cou, se dit-il. Je passerai en cour martiale, mais je plaiderai homicide justifiable. Je ferai témoigner tous ceux qui le connaissent. Je suis sûr qu’on me relâcherait. Il enfonça des touches. « Jack, où en êtes-vous ?

— Ils ont bien lancé ce vaisseau en quarante minutes.

— Ce qui en fait une unité de guerre.

— C’est ce que pense l’amiral. Le docteur Horvath n’est pas convaincu.

— Moi non plus, mais nous allons devoir nous préparer à une telle éventualité. Nous allons aussi avoir besoin d’en savoir plus sur les Granéens que les gens d’Horvath n’en apprennent de notre passagère. Je veux que vous preniez la vedette et que vous alliez voir l’astéroïde d’où venait la Granéenne. On n’y a pas décelé d’activité, donc cela devrait être sans danger. Je veux savoir exactement ce que notre petite amie y faisait. Ça nous donnera peut-être des indices. »




 

18. La Ruche de pierre

 

Horace Bury regardait les Granéennes hautes de 30 cm jouer derrière le grillage. « Mordent-elles ? demanda-t-il.

— Pas jusqu’à présent, répondit Horvath. Pas même quand les biotechniciens ont prélevé des échantillons sanguins. » Bury l’intriguait. Le ministre de la Science pensait savoir bien juger les gens – après avoir quitté les sciences et être entré dans la politique, il avait dû apprendre vite –, mais il n’arrivait pas à sonder les mécanismes de pensée de Bury. Le sourire délié du Marchand n’était qu’un masque derrière lequel, lointain et froid, il observait les Granéennes comme Dieu jugeant une création douteuse.

Bury pensait : « Mais qu’elles sont laides ! Quel dommage ! Elles ne seraient d’aucun intérêt comme animaux de compagnie, à moins que… » Il se ressaisit et tendit la main à travers une des mailles du grillage, assez large pour qu’on passe le bras mais trop serrée pour que les Granéennes s’échappent.

« Derrière l’oreille, suggéra Horvath.

— Merci. » Bury se demanda si une des créatures viendrait examiner sa main. La plus mince des deux vint et Bury la chatouilla derrière l’oreille. Avec délicatesse car l’organe semblait fragile. Elle eut l’air d’aimer cela.

Elles feraient des compagnons abominables, pensa Bury, mais se vendraient pour de petites fortunes. Pendant un temps. Avant que le charme de la nouveauté ne s’use. Il vaudrait mieux en envoyer simultanément sur toutes les planètes. Si elles se multiplient en captivité, si nous réussissons à les nourrir et si j’épuise mes stocks avant que les gens n’arrêtent d’acheter… « Allah soit… ! Elle a pris ma montre !

— Elles adorent les machines. Vous avez peut-être remarqué la torche dont je leur ai fait cadeau.

— Peu importe cela, Horvath. Comment est-ce que je récupère ma montre ? Au nom de… Comment ont-elles défait l’attache ?

— Envoyez la main et reprenez-la. Ou laissez-moi faire. » Horvath essaya. L’enclos était trop vaste et la Granéenne ne voulait pas rendre son butin. Horvath ne savait plus que faire. « Je ne veux pas trop les déranger.

— Horvath, cette montre vaut huit cents couronnes ! Elle ne donne pas seulement l’heure et la date, mais… » Bury reprit son souffle. « Et d’ailleurs, elle est antichoc. Notre publicité annonce que le choc qui arrêterait une Chronos tuerait celui qui la porterait. Elle ne peut probablement pas y faire de mal. »

La Granéenne considérait la montre-bracelet d’une manière sobre et studieuse. Bury se demanda si le public trouverait cela amusant. Aucun autre animal ne se comportait ainsi. Pas même les chats.

« Vos caméras enregistrent la scène ?

— Bien sûr, dit Horvath.

— Ma société pourrait bien vouloir vous acheter cette séquence. À des fins publicitaires. » Voilà une bonne chose, pensa Bury. Et maintenant il y avait un vaisseau granéen qui venait et Cargill qui emmenait l’aviso quelque part. On ne tirerait rien de Cargill, mais Buckman allait l’accompagner. Peut-être le café que buvait l’astro-physicien allait-il fournir des dividendes…

Cette pensée attristait un peu Bury.

 

L’aviso était le plus grand des véhicules du hangar. C’était une unité de levage avec une surface supérieure plate qui s’appliquait contre l’une des parois du pont. Sa zone de parking étant souvent sous vide, il possédait ses propres écoutilles, qui joignaient ses sas étanches aux régions habitables du Mac-Arthur.

Il n’y avait à bord ni champ Langston ni propulsion Alderson mais son moteur était efficace et puissant et sa charge en propergol considérable, même sans réservoirs éjectables. Le bouclier thermique qui en couvrait l’extrémité lui permettait une rentrée en atmosphère de type terrestre à 20 km/s ou plusieurs à plus basse vitesse. Il recevait un équipage de six hommes, mais pouvait en transporter plus. Il pouvait voyager d’une planète à l’autre mais non entre les étoiles. L’Histoire avait été, à de nombreuses reprises, écrite par des vaisseaux spatiaux plus petits que l’aviso du Mac-Arthur.

Une demi-douzaine d’hommes logeaient dans ses cabines. L’un d’eux avait été évincé pour faire de la place à Crawford quand celui-ci avait été expulsé de ses propres quartiers par un extra-terrestre à trois bras.

Quand il s’en aperçut, Cargill sourit. « J’emmène Crawford, décida-t-il. Ce serait dommage de le déménager à nouveau. Lafferty comme pilote. Trois Marines… » Il se pencha sur sa liste. « Staley comme enseigne. » Celui-ci serait ravi d’avoir l’occasion de faire ses preuves et il était assez obéissant.

L’intérieur de l’astronef était propre et brillant, mais on voyait la trace des réparations de Sinclair le long de la cloison bâbord, là où les lasers du Défiant avaient entamé le bouclier thermique. Les avaries avaient été sérieuses, même à la distance relativement grande de laquelle l’aviso engageait le combat.

Cargill étala ses affaires dans la seule cabine qui fût un espace fermé et passa en revue ses options de plan de vol. Sur ce parcours, ils pourraient filer trois g tout du long. En pratique, ce serait peut-être un g aller et cinq retour. Ce n’était pas parce que l’astéroïde ne possédait pas d’usine de fusion qu’il était inhabité.

Jack Cargill se souvint de la vitesse à laquelle la Granéenne avait reconstruit son grand percolateur. Sans même connaître le goût que le café était censé présenter ! Pouvaient-ils en être à une ère perfusion ? Il abandonna ses effets personnels et enfila une combinaison pressurisée : un vêtement tissé, collant à la peau, juste assez poreux pour permettre le passage de la sueur. Cette porosité équivalait à un système de thermo-régulation autonome. Avec ce tissu très serré pour le protéger, il pourrait affronter l’espace. Le casque était fixé à un joint sur le col. En condition de combat, on ajoutait une armure par-dessus tout l’équipement, mais, pour une simple inspection, elle serait inutile.

De l’extérieur, on ne voyait ni les avaries ni les réparations. Une partie du bouclier pendait au-dessous du nez de l’aviso comme une grande lame de bulldozer, exposant ainsi la bulle de plastique du poste de pilotage et le mufle de l’armement principal de l’astronef : un canon laser.

Lors d’une bataille, la tâche principale de ce vaisseau était la reconnaissance. Parfois, on tentait de lui faire lancer une torpille sur un ennemi aveugle. Contre les astronefs granéens qui n’avaient pas de champ protecteur, ce canon suffirait amplement.

Cargill inspecta les armes de l’aviso avec une attention inhabituelle. Déjà, il craignait les Granéens. Il était bien le seul. Mais cela ne durerait pas longtemps.

 

Le deuxième astronef extra-terrestre était plus important que le premier. Mais l’estimation de sa masse comportait un risque important d’erreur, car elle dépendait de l’accélération (connue), de la consommation en carburant (déduite de la température du propulseur), de la température d’opération (déduite du spectre radio dont le pic se situait dans la région des rayons X mous) et de l’efficacité (pure conjecture). Quand on ajoutait tous ces facteurs, le poids semblait bien trop faible ; juste suffisant pour un astronef avec trois personnes à bord.

« Mais ils ne sont pas humains, fit remarquer Renner. Quatre Granéens pèsent autant que deux hommes mais ne sont pas aussi encombrants. Nous ne savons pas ce qu’ils transportent comme équipement, ou armement, ou bouclier. Ils ne semblent pas avoir peur des cloisons fines, ce qui leur permet de construire des cabines plus vastes…

— D’accord, coupa Rod. Si vous n’en savez rien, dites-le.

— Je n’en sais rien.

— Merci, dit patiemment Rod. Êtes-vous sûr de quoi que ce soit ?

— C’est étrange, mais : oui, commandant. L’accélération. Elle est restée constante à trois décimales près depuis que nous les avons repérés. Ce qui est bizarre, dit Renner. Normalement, on joue sur le propulseur pour conserver un rendement optimal et on corrige les erreurs mineures en cours de route. Si vous n’y touchez pas, il y a quand même des variations dans son régime. Pour conserver une poussée aussi constante, ils doivent le tripoter sans cesse. »

Rod se frotta le nez. « C’est un message. Ils nous informent de l’endroit exact où ils vont.

— Oui. Ici même. Ils nous disent de les attendre. » Renner arborait cet odieux sourire un peu féroce. « Et nous savons autre chose, commandant. L’aire du profil transversal du vaisseau a diminué depuis que nous l’avons repéré. Ils ont probablement largué des réservoirs de carburant.

— Comment avez-vous trouvé cela ? Ne faut-il pas, pour effectuer cette mesure, que la cible soit dans le soleil ?

— D’habitude oui, mais ici, elle est sur un fond de Sac à Charbon qui réfléchit assez de lumière pour nous donner une bonne idée du diamètre de l’astronef. N’avez-vous pas remarqué les couleurs de la nébuleuse noire, commandant ?

— Non. » Blaine se frotta à nouveau le nez. « Évidemment, ses réservoirs supplémentaires ne le font pas ressembler à un croiseur. Mais ce n’est pas une preuve. Nous pouvons seulement en déduire qu’ils sont pressés. »

 

Staley et Buckman occupaient les sièges arrière de la cabine de pilotage triangulaire de l’aviso. Tandis qu’ils s’éloignaient, sous un g de pesanteur, Staley regardait le champ du Mac-Arthur se fermer derrière eux. Contre la noirceur de l’espace, le croiseur sembla devenir invisible. Il n’y eut plus rien à voir que le ciel.

Le Sac à Charbon occupait la moitié de l’horizon qui était ainsi vide d’étoiles, à part un petit point rose à soixante-dix degrés à partir du bord. C’était comme si l’univers s’arrêtait là. Comme un mur, pensait Horst.

« Regardez ça, dit Buckman qui fit sursauter Staley. Il y a des gens sur la Néo-Écosse qui l’appellent le Visage de Dieu. Imbéciles superstitieux !

— Oui, dit Horst. Les superstitions sont idiotes.

— D’ici, ça ne ressemble pas du tout à un homme et c’est dix fois plus magnifique ! J’aimerais que le mari de ma sœur soit là. Il fait partie de l’Église de Lui. »

Horst opina du chef, dans la demi-obscurité.

Vu de tous les mondes humains connus, le Sac à Charbon était un trou sombre dans le ciel. On s’attendait à ce qu’il en soit de même vu d’ici. Mais, maintenant que les yeux de Horst s’habituaient à la pénombre, il voyait des traces de rouge luisant dans la masse nébulaire. La matière constitutive du Sac s’assemblait en couches successives de rideaux diaphanes, ou comme du sang se mélangeant à de l’eau. Plus il l’observait longtemps, plus il voyait loin à l’intérieur de la nébuleuse. Les volutes, les remous et les courants de poussière et de gaz s’enfonçaient sur des années-lumière.

« Imaginez cela : moi, avec un beau-frère illiste sur les bras ! J’ai bien tenté de raisonner cet idiot, dit Buckman avec énergie, mais il refuse d’écouter.

— Je crois n’avoir jamais vu un aussi beau ciel. Docteur, toute cette lumière vient de l’Œil de Murcheson ?

— Ça paraît impossible, n’est-ce pas ? Nous avons cherché d’autres sources : la fluorescence, des étoiles à U.V. enfouies dans la poussière, ce genre de choses. S’il y avait eu des masses là-dedans, nous les aurions trouvées grâce à nos gravimètres. Ainsi ce n’est pas impossible. L’Œil n’est pas si loin que cela du Sac à Charbon.

— À deux années-lumière.

— Et alors ? La lumière voyage plus loin que cela, si on lui dégage le chemin ! » Les dents de Buckman luisaient à la lumière multicolore du tableau de bord. « Murcheson a manqué une occasion en or en n’étudiant pas cette nébuleuse quand il le pouvait. Bien sûr il se trouvait du mauvais côté de l’Œil et il ne s’est probablement pas aventuré très loin du point Alderson… ce qui est notre grande chance, Staley ! Jamais pareille situation ne s’est produite. Une épaisse masse interstellaire et, sur le bord, la lumière d’une supergéante rouge pour l’illuminer ! Regardez, regardez, suivez mon doigt, Staley, vers l’endroit où les courants spatiaux convergent vers ce remous. C’est comme un maelström, non ? Si votre capitaine consentait à cesser de se tourner les pouces et à me donner accès à l’ordinateur du Mac-Arthur, je pourrais prouver que ce vortex est une proto-étoile en train de se condenser ! Ou que ça n’en est pas une. »

Buckman était d’un grade temporaire plus élevé que celui de Staley, mais il était civil. De toute façon, il n’aurait pas dû parler ainsi du capitaine. « Vous savez, docteur, nous utilisons tout de même l’ordinateur à d’autres fins. »

Buckman lâcha le bras de Staley. « Oui, à beaucoup trop d’autres. » Ses yeux étaient dans le vague, son âme perdue dans cet énorme voile d’obscurité zébrée de rouge. « Mais peut-être n’en aurons-nous pas besoin. Les Granéens doivent observer le Sac à Charbon depuis le début de leur histoire : des centaines d’années, peut-être même des milliers. Surtout s’ils ont développé une pseudoscience du genre de l’astrologie. Si nous réussissons à leur parler… » Sa voix se perdit dans le silence.

« Nous nous demandions pourquoi vous étiez si impatient de venir, dit Staley.

— Comment ? Vous voulez dire de partir en excursion avec vous pour voir ce rocher ? Staley, peu m’importe de découvrir ce qu’en faisait la Granéenne. Je veux savoir pourquoi les points troyens sont si peuplés.

— Vous comptez trouver des indices ?

— Peut-être. Dans la composition du rocher. On peut l’espérer.

— Je pourrai vous aider, je pense, dit lentement Staley. Sauron – ma planète natale – possède une ceinture d’astéroïdes et des industries minières. Mes oncles m’ont enseigné quelques notions sur ces mines. J’ai même pensé être mineur moi-même, à une certaine époque. » Soudain, il se tut, s’attendant à ce que Buckman abordât ce sujet déplaisant.

L’astronome dit : « Je suis curieux de savoir ce que le capitaine espère trouver là.

— Il me l’a dit. Nous ne savons qu’une seule chose à propos de ce rocher, dit Staley. C’est qu’il intéressait une Granéenne. Quand nous saurons pourquoi, nous aurons appris quelque chose sur ces extra-terrestres.

— Pas grand-chose », grogna Buckman.

Staley se détendit. Soit Buckman ignorait pourquoi Sauron était taxée d’infamie, soit… non. Du tact ? Buckman ? Impensable.

 

Le bébé granéen naquit cinq heures après le départ de l’aviso. Sa naissance ressemblait étonnamment à celle d’un chiot, si on oubliait que sa mère n’était que très peu semblable à un chien. De plus, il n’y eut qu’un seul rejeton, à peu près de la taille d’un rat.

La salle de détente fut très prisée ce jour-là. L’équipage, les officiers, les scientifiques et même l’aumônier trouvèrent une excuse pour y passer.

« Regardez comme le bras inférieur gauche est petit, dit Sally. Nous avions raison, Jonathan. Les petits Granéens sont dérivés des grands. »

On eut l’idée de conduire la « grande » extra-terrestre au carré. Elle ne sembla pas le moins du monde intéressée par le nouveau-né. Mais elle s’adressa aux deux autres. L’une d’elles tira la montre de Horace Bury de sous un coussin et la lui donna.

Dès qu’il le pouvait, Rod regardait l’activité qui se déroulait autour du petit nouveau, qui avait l’air hautement développé pour un enfant d’un jour. Quelques heures après sa naissance, il grignotait des choux et apparemment savait marcher, bien que la mère le portât généralement grâce à deux de ses bras. Elle se mouvait lestement et n’était pas gênée par sa présence.

Pendant ce temps-là, le vaisseau granéen se rapprochait et, si son accélération changea, ce fut trop imperceptiblement pour que le Mac-Arthur puisse le détecter.

« Ils seront ici dans soixante-dix heures, dit Rod à Cargill grâce à un message laser. Je vous veux ici dans soixante. Ne laissez pas Buckman commencer quoi que ce soit qu’il ne puisse achever avant la limite d’heure. Si vous entrez en contact avec des extra-terrestres, dites-le-moi vite… et n’essayez pas de leur parler sauf en cas de force majeure.

— À vos ordres, commandant.

— Ce ne sont pas les miens, Jack, mais ceux de Kutuzov. Il voit votre mission d’un mauvais œil. Contentez-vous d’examiner l’astéroïde, puis revenez ici. »

Le rocher était distant d’à peu près trente millions de kilomètres du Mac-Arthur, soit un voyage d’environ trente-cinq heures dans chaque sens à un g. À quatre g, ce serait deux fois plus rapide. Mais pas suffisamment, pensa Staley, pour qu’il fût intéressant de supporter cette pesanteur.

« Nous pourrions y aller à un g et demi, commandant, suggéra-t-il à Cargill. Non seulement nous irions plus vite, mais nous nous fatiguerions aussi en moins de temps. On ne bougerait pas autant et l’aviso aurait l’air moins surpeuplé.

— Magnifique, dit Cargill avec chaleur, c’est une suggestion brillante, Staley.

— Alors nous l’adoptons ?

— Non.

— Mais… Pourquoi pas, commandant.

— Parce que je n’aime pas les hautes atmosphères. Parce qu’elles consomment du propergol et que, si nous en utilisons trop, le Mac-Arthur devra peut-être plonger dans la géante gazeuse pour nous ramener chez nous. Ne gaspillez jamais de propergol, Staley. Vous pourriez en avoir besoin. Et, de toute façon, c’est une idée digne d’un crétin.

— Oui, commandant.

— Les idées de ce genre sont réservées aux cas d’urgence. On s’en sert quand il n’y a plus rien à essayer. Si elles réussissent, elles vont dans le manuel d’instruction. Sinon on suit le règlement qui est en grande partie composé d’idées idiotes qui ont marché. » Le sourire intrigué de Staley amusa Cargill. « Laissez-moi vous raconter celle que, moi, j’ai fait inscrire dans le manuel… »

Pour un enseigne, les études ne sont jamais achevées. Staley porterait des grades plus élevés que celui-ci, s’il en était capable et s’il survivait.

Cargill termina son histoire et regarda l’heure. « Dormez, Staley. Vous aurez la barre après notre retournement. »

 

De loin, l’astéroïde était apparemment noir, rugueux et poreux. Sa rotation sur lui-même durait trente et une heures, ce qui, d’après Buckman, était étonnamment lent. Il n’y avait pas trace d’activité : pas de mouvement. Horst Staley rechercha des différences de température mais n’en trouva pas.

« Je crois que ça confirme que l’endroit est vide. Toute forme de vie originaire d’alpha du Grain aurait besoin de chaleur, n’est-ce pas ?

— Oui. »

L’aviso approcha. Les pointillés qui donnaient son aspect poreux au rocher devinrent des pustules, puis des trous béants de toutes tailles. Des météores, visiblement. Mais tant que cela ?

« Je vous avais dit que les points troyens étaient encombrés, fit Buckman d’une voix gaie. L’astéroïde passe probablement à travers le gros amas de façon régulière… mais, montrez-moi une vue rapprochée de ce grand cratère, là, Cargill. »

Deux grossissements supplémentaires et l’écran fut à demi rempli par un gouffre noir. D’autres trous, plus petits, l’entouraient.

« Pas le moindre signe de soulèvement volcanique, dit Cargill.

— Vous avez remarqué, vous aussi. Cet astéroïde est creux. C’est pour cela que la densité est si faible. Il n’est pas habité mais a dû l’être. Ses occupants se sont même donné la peine de lui imprimer un temps de rotation agréable. » Buckman se tourna. « Cargill, il va falloir l’explorer.

— Oui, mais pas vous. C’est une équipe militaire qui y atterrira.

— Mais c’est de mon domaine, bon sang !

— Votre sécurité est du mien, docteur. Lafferty, emmenez-nous de l’autre côté de l’astéroïde. »

L’arrière du rocher était un énorme renfoncement en forme de bol.

« Piqué de petits trous… non, pas de trous. De cratères, dit Cargill. Qu’en pensez-vous, docteur ?

— Je ne vois pas. En tout cas, pas si c’est un relief naturel…

— On l’a apporté ici ! dit Staley.

— C’est étrange, mais justement j’y songeais, dit Cargill. On l’a fait bouger grâce à des engins thermonucléaires, en mettant à feu les bombes successivement dans le même cratère pour canaliser les explosions. Lieutenant, faites un relevé des radiations.

— À vos ordres. » Il partit et revint un instant plus tard. « Rien, commandant. C’est froid.

— Vraiment ? » Cargill alla vérifier lui-même. Quand il eut terminé, il regarda ses instruments de mesure et grimaça. « Froid comme la mort. S’ils se sont servis de bombes, elles étaient très propres. D’ailleurs, ça ne devrait pas me surprendre. »

L’aviso refit le tour de la montagne volante.

« Ça, ce doit être un sas d’entrée. Là. » Staley montra du doigt un mamelon de pierre entouré de cercles concentriques formant une cible d’une couleur orange passée.

« Exact, mais je doute que nous réussissions à l’ouvrir. Nous allons passer par un des trous d’impact météorique. Lafferty, posez-nous. »

 

Dans leur rapport, ils appelèrent l’astéroïde la « Ruche ». Il était composé de chambres polyédriques, sans plancher, reliées entre elles par des passages, trop bas pour que des hommes les aient percés, et engorgés de momies dissymétriques. Quels qu’aient été les miracles accomplis par les constructeurs, l’atmosphère artificielle n’en faisait pas partie. Les couloirs rayonnaient dans toutes les directions. Les salles les plus vastes et les entrepôts étaient parsemés de poignées servant à se tracter, de points d’ancrage pour des câbles et de niches de stockage.

Les momies flottaient partout, grêles et desséchées, la bouche ouverte. Leur taille variait d’un mètre à un mètre cinquante. Staley en choisit plusieurs et les fit rapporter par l’aviso.

Il y avait aussi des machines, toutes incompréhensibles pour Staley et ses hommes ; toutes immobilisées par collage sous vide. L’enseigne en fit arracher une du mur. Il la choisit pour son étrangeté et non pour son utilité potentielle, car aucune des machines n’était complète. « Pas de métal, rapporta Staley. Des volants d’inertie en pierre, des choses dont on a l’impression que ce sont des circuits intégrés… de la céramique avec des impuretés. Mais très peu de métal, commandant. »

Ils se dirigèrent au hasard et atteignirent une chambre centrale. Elle était gigantesque. L’épave de la machine qui la dominait l’était aussi. Les câbles qui en sortaient, et qui auraient pu être des supraconducteurs électriques donnaient à penser que, là, se trouvait la centrale énergétique de l’astéroïde. Mais la salle n’était pas radioactive.

La patrouille se fraya un chemin entre des blocs de pierre et découvrit une grande boîte métallique.

« Tranchez là-dedans », ordonna Staley.

Lafferty utilisa son laser de découpe. Ils se groupèrent autour de l’étroit rayon vert qui n’entamait nullement l’enveloppe argentée. Staley se demanda où passait l’énergie. Étaient-ils en train d’en stocker dans le cube qu’ils essayaient d’attaquer ? C’est une sensation de chaleur sur son visage qui lui indiqua la réponse.

Il fit un relevé thermométrique. La matière était chauffée juste au-dessous du rouge, et sur toute sa surface. Quand Lafferty éteignit son outil, le métal refroidit rapidement, mais en conservant une température identique en tous ses points.

Un supraconducteur de chaleur. Staley siffla de surprise dans le micro de sa combinaison et envisagea d’emporter un échantillon. Il tira donc des pinces coupantes de sa combinaison et plia le métal comme si c’était du fer-blanc. Il en décolla une bande. Ses hommes purent alors arracher des feuilles entières de cette étrange matière, à mains nues.

Il était impossible de relever le plan de la « Ruche » car ses corridors étaient trop complexes. L’équipe connaissait à peine sa position, mais laissait des marques sur son chemin et put mesurer l’épaisseur des murs grâce à des sondes à protons.

À l’intérieur de l’astéroïde, les cloisons des couloirs étaient toutes minces comme des coquilles d’œuf. À l’extérieur elles n’étaient pas beaucoup plus épaisses. La « Ruche » n’avait pas dû être un endroit très sûr où vivre.

Le mur situé sous le cratère, par contre, était d’une épaisseur de plusieurs mètres. À cause des radiations, pensa Staley. Il devait y avoir une radio-activité résiduelle. Sinon les habitants auraient gratté cette paroi comme ils l’avaient fait pour les autres, pour se créer plus de place.

Il avait dû se produire une terrible explosion de natalité.

Puis quelque chose les avait tous tués.

Or il ne restait plus de radiations. Combien de temps auparavant cela s’était-il produit ? Le rocher était couvert de petits impacts météoriques et on voyait des myriades de trous dans les murs. Combien de temps ?

Staley regarda d’un air méditatif la petite et lourde machine que Lafferty et Sohl transportaient. Elle était collée par le vide. Avec l’expérience des particules élémentaires dispersées sur l’interface du métal argenté, l’équipe civile du Mac-Arthur serait peut-être en mesure de déterminer quand la « Ruche » avait été abandonnée. Mais Staley savait déjà une chose : l’astéroïde était vieux.




 

19. La popularité de la deuxième chaîne

 

L’aumônier David Hardy n’observait les miniatures qu’à travers le réseau vidéo car cela lui évitait de se perdre en conjectures sur ce qu’étaient les Granéens. Pour Horvath et ses gens, ils présentaient un intérêt scientifique mais, pour Hardy, il y avait en jeu plus qu’une simple curiosité intellectuelle. Il devait déterminer si ces extra-terrestres étaient humains. Les scientifiques d’Horvath se demandaient seulement s’ils étaient intelligents.

Bien sûr, ces questions se chevauchaient. Il était improbable que Dieu ait créé des êtres possédant une âme mais pas d’intelligence. Mais il était tout à fait possible qu’il ait créé une espèce intelligente sans âme, ou dont le salut passait par des voies complètement différentes de celles de l’humanité. Ils étaient peut-être des sortes d’anges, mais évidemment il aurait été difficile de trouver des créatures qui aient l’air moins angéliques. Cette pensée fit sourire Hardy qui se remit à l’étude des « minis ». La grande Granéenne dormait.

D’ailleurs, à ce moment-là, les miniatures ne faisaient, elles non plus, rien de particulier. Il n’était pas nécessaire que Hardy les observât sans arrêt. De toute façon, tout était holographié et, en sa qualité de linguiste du Mac-Arthur, Hardy serait informé de tout événement. Il était déjà sûr que les petites Granéennes n’étaient ni intelligentes ni humaines.

Il soupira profondément. Qu’est donc l’homme, que tu t’en inquiètes, ô Seigneur ? Et pourquoi dois-je décider quelle place les Granéens occupent dans tes projets ? Cette dernière question, au moins, était claire. Deviner la volonté de Dieu est un très très vieux jeu. Et, sur le papier, Hardy était tout désigné pour s’y essayer. C’était certainement lui qui le ferait le mieux de tous les prêtres du secteur trans-Sac à Charbon.

Hardy avait quinze ans de pratique, dont douze comme aumônier de la Flotte, mais commençait tout juste à envisager son sacerdoce comme une profession. À l’âge de trente-cinq ans, il était professeur agrégé à l’université impériale de Sparta, expert en langues anciennes et modernes et en l’art ésotérique nommé archéologie linguistique. Le docteur David Hardy était à l’époque pleinement satisfait de rechercher les origines des colonies perdues pendant des siècles puis retrouvées par l’Empire. Par l’étude de leurs langues et des noms dont les habitants de ces planètes désignaient les objets usuels, il était capable de dire de quelle partie de l’univers les premiers colons étaient venus. En général, il mettait le doigt sur la planète ou même la ville d’origine.

Tout, dans l’université, lui plaisait, sauf les étudiants. Il n’avait pas été particulièrement religieux jusqu’au jour où sa femme s’était tuée dans un accident d’avion. Il ne savait pas encore aujourd’hui comment cela s’était passé, mais c’était alors que l’évêque était venu le trouver. Hardy avait jeté un long et profond regard sur sa vie et était entré au séminaire. Après son ordination, sa première mission avait consisté en une tournée désastreuse en tant qu’aumônier universitaire. Cela n’avait pas réussi et il avait compris qu’il n’était pas taillé pour être prêtre dans une paroisse. La Flotte avait besoin d’aumôniers et pourrait toujours utiliser un linguiste…

Maintenant, à l’âge de cinquante-deux ans, il était installé devant un écran d’intercom à regarder des monstres à quatre bras jouer avec des choux. À sa gauche, sur le bureau, il avait déposé une feuille de mots croisés en latin et remplissait de temps en temps les cases. Domine non… sum.

« Dignis, bien sûr. » Hardy gloussa. C’était précisément ce qu’il avait dit quand le cardinal lui avait ordonné de suivre l’expédition du Grain. « Monseigneur, je ne suis pas digne…

— Aucun de nous ne l’est, Hardy, avait répondu Randolph. Mais nous sommes également indignes d’être les prêtres de Dieu. Or cette mission-là est tout de même plus présomptueuse que d’aller faire la chasse à l’extra-terrestre.

— Oui, monseigneur. »

Hardy regarda de nouveau les mots croisés. Pour l’instant, ils étaient plus intéressants que les Granéens.

 

Rod n’aurait pas été de cet avis, mais, évidemment, le capitaine avait moins souvent l’occasion de voir les gaies petites créatures que l’aumônier. Il y avait du travail à terminer, mais pour l’instant, on pouvait le négliger. Le vibreur de son intercom sonnait avec insistance et les miniatures disparurent pour céder l’écran au visage lisse et rond du secrétaire de Rod. « Le docteur Horvath tient à vous parler.

— Passez-le-moi », dit Rod.

Comme toujours, les manières d’Horvath constituaient un chef-d’œuvre de cordialité formelle. Il devait être en train de s’habituer à parler à des gens qu’il ne pouvait pas se permettre de ne pas apprécier. « Bonjour, commandant. Nous avons les premières photos du vaisseau extra-terrestre. J’ai pensé que vous aimeriez les voir.

— Merci docteur. Quel est leur numéro de classement ?

— Elles ne sont pas encore enregistrées. Je les ai ici. »

L’image se divisa : le visage d’Horvath d’un côté et une ombre floue de l’autre. L’appareil était long et mince, plus large à une extrémité qu’à l’autre et paraissait translucide.

« Nous avons pris celle-ci à l’instant où l’astronef effectuait sa manœuvre de retournement, à mi-chemin. Malgré l’agrandissement et les filtres, nous n’avons obtenu que ce résultat et nous n’en aurons pas de meilleur avant l’abordage. » Naturellement, pensa Rod, le propulseur du vaisseau extra-terrestre devait maintenant être dirigé vers le Mac-Arthur.

« Cette pointe est probablement le système de propulsion granéen. » Une flèche lumineuse vint montrer l’objet désigné. « Et ces structures, à l’avant… Attendez que je vous montre le diagramme des densités. »

Le graphique révélait une ombre pointue entourée d’une pile de toroïdes beaucoup plus larges et presque invisibles. « Vous voyez ? C’est une tige interne, rigide, servant au lancement du vaisseau. On peut estimer qu’elle contient le moteur à fusion, ainsi que les chambres de recyclage d’air et d’eau pour l’équipage. Nous avons conclu que cette portion a été lancée par un accélérateur linéaire à haute poussée.

— Et les anneaux ?

— Nous pensons que ce sont des citernes souples pour le carburant. On voit que certaines d’entre elles sont vides. Ils les conservent peut-être pour créer un espace habitable. Par contre, d’autres ont été, sans doute possible, larguées.

— Ah. » Rod étudia la silhouette sous le regard d’Horvath et dit enfin : « Docteur, ces réservoirs ne pouvaient pas être arrimés à l’astronef quand il a décollé.

— Non. Il se peut qu’on les ait envoyés rejoindre la section centrale de la nef. Sans passagers, ils ont pu recevoir une bien plus grande poussée.

— Dans un accélérateur linéaire ? Ils n’ont pourtant pas une apparence métallique.

— Hem… non. C’est exact.

— Or le carburant est obligatoirement de l’hydrogène, non ? Alors comment les a-t-on propulsés ?

— Nous… Nous l’ignorons. » Horvath hésita de nouveau. « Peut-être entouraient-ils une tige métallique. Larguée, elle aussi.

— Hum… Bien. Je vous remercie. »

Après un moment de réflexion, Rod stocka les photographies dans le réseau vidéo. Presque tout entrait dans l’intercom qui servait de bibliothèque, de centre d’amusements ou assurait les communications internes du Mac-Arthur. Entre les alertes ou même au cœur d’un combat, l’un des canaux du système de visualisation pouvait bien montrer… n’importe quoi. Des divertissements enregistrés. Des tournois d’échecs. Des matches de ping-pong entre les champions des équipes de veille. Une pièce de théâtre, même, si l’équipage avait vraiment le temps… ce qui arrivait, lors des blocus.

Le principal sujet de conversation du carré des officiers était évidemment le vaisseau extra-terrestre.

« Il y a des ombres dans ces tores, affirma Sinclair. Et elles bougent.

— Des passagers. Ou du mobilier, dit Renner. Ce qui implique que ces quatre premières sections au moins servent aux passagers. Il pourrait bien y avoir beaucoup de Granéens à bord.

— Surtout, dit Rod en entrant, s’ils ont aussi peu de place par personne qu’à bord de l’astronef minier. Repos, messieurs. Asseyez-vous. » Il demanda un café au steward.

« Il y a peut-être un Granéen pour chaque homme à bord du Mac-Arthur, dit Renner. C’est une chance que nous ayons toute cette place en trop ici, non ? »

Blaine tiqua. L’expression de Sinclair donnait à penser que le prochain événement paraissant sur l’écran allait déclencher un match en quinze rounds entre l’ingénieur-chef et l’officier de navigation…

« Sandy, que pensez-vous de l’idée d’Horvath ? demanda Renner. Je ne trouve pas sa théorie du lancement des ballons de carburant sur une tige métallique très convaincante. Est-ce que des coques en métal n’auraient pas mieux fait l’affaire ? Elles auraient offert plus de rigidité structurale. Sauf si…

— Oui », l’encouragea Sinclair.

Renner ne répondit pas.

« Qu’est-ce que c’est, Renner ? demanda Blaine.

— Rien du tout, commandant. C’était une pensée un peu folle. Je devrais apprendre à discipliner mon esprit.

— Allez-y, Renner ! »

L’astrogateur n’était pas dans la Flotte depuis très longtemps, mais il avait appris à reconnaître le ton de voix. « Oui, commandant. Il m’est venu à l’idée que, à la bonne température et à la bonne pression, l’hydrogène est métallique. Si ces réservoirs étaient pressurisés, leur carburant serait conducteur… Mais cela demanderait le genre de pression que l’on trouve dans le noyau des planètes gazeuses géantes.

— Renner, vous ne pensez pas vraiment…

— Non, commandant. C’était juste une idée. »

 

L’étrange théorie de Renner tracassa Sinclair durant une bonne partie du quart suivant. Normalement, les officiers mécaniciens ne prennent pas de veille, mais le personnel de Sinclair venait tout juste d’achever la remise en état des systèmes de survie de la passerelle et le Néo-Écossais voulait les essayer. Plutôt que d’obliger un autre officier de quart à rester en armure tandis que la passerelle était sous vide, Sandy assurait lui-même la veille.

Ses réparations fonctionnaient comme toujours à merveille. Et maintenant, après avoir quitté sa combinaison de combat, Sinclair, assis dans le siège de commandement, se détendait en regardant les Granéennes. Les émissions sur ces créatures étaient extrêmement populaires à bord, chacun choisissant entre la grande extra-terrestre de la cabine de Crawford et les miniatures. La grande Granéenne avait tout juste achevé de reconstruire la lampe de sa chambre qui émettait maintenant une lumière plus rouge et plus diffuse. Elle était en train de découper une partie de la couchette de Crawford pour se ménager un mètre carré d’espace de travail supplémentaire. Sinclair admirait son travail. Elle était habile et plus sûre d’elle-même que quiconque. Que les scientifiques discutent, pensa Sandy, cette bête est intelligente.

Sur le deuxième canal, les miniatures jouaient. Les gens les regardaient encore plus souvent que la grande Granéenne et Bury qui voyait cela avait un intense sourire intérieur.

La deuxième chaîne d’intercom accrocha l’œil de Sinclair qui soudain se redressa vivement. Les miniature étaient en pleine relation sexuelle.

« Enlevez ça du réseau ! » ordonna Sinclair. Le matelot de service eut une expression douloureuse mais enfonça une touche, si bien que le canal deux n’émit plus. Quelques instants plus tard, Renner vint à la passerelle.

« Que se passe-t-il sur le réseau vidéo, Sandy ? demanda-t-il.

— Il ne se passe rien du tout, dit Sinclair d’un ton rigide.

— Mais si, la deuxième chaîne ne marche plus.

— Exact, Renner. C’est moi qui l’ai ordonné. » L’ingénieur avait l’air gêné.

Renner sourit, narquois. « Et qui pensiez-vous qui émettrait une objection contre le… l’émission ? demanda-t-il.

— Nous n’allons sûrement pas passer des films cochons. Avec un aumônier à bord ! Sans parler de la dame ! »

La dame en question regardait aussi le canal deux et, quand il s’éteignit, Sally Fowler posa sa fourchette et quitta la salle à manger. Puis elle se mit pratiquement à courir, ignorant les regards des personnes qu’elle croisait. Elle était essoufflée quand elle atteignit la salle récréationnelle… où les Granéennes miniatures étaient encore en flagrante delicto. Elle s’approcha de la cage et les observa pendant presque une minute. Puis, ne s’adressant à personne en particulier, elle dit : « La dernière fois qu’on y est allé voir, c’étaient toutes les deux des femelles. »

Personne ne répondit.

« Ils changent de sexe ! s’exclama-t-elle. Je parierais que c’est la grossesse qui déclenche le processus. Docteur Horvath, qu’en pensez-vous ?

— Cela semble assez probable, dit lentement le ministre. D’ailleurs… Je suis pratiquement sûr que celui qui se trouve dessus était la mère du nouveau-né. » Il semblait s’empêcher de bégayer. Et il rougissait.

« Oh, bonté divine », dit Sally.

Elle venait tout juste de se rendre compte de l’impression qu’elle donnait, à filer du carré à l’instant même où la scène avait disparu de l’intercom et à arriver hors d’haleine. Au-delà du Sac à Charbon, les sociétés étaient toutes engluées d’une pruderie intense…

Et elle, une dame de la Cour, se dépêchait de venir voir des extraterrestres faire l’amour, pour ainsi dire.

Elle avait envie de crier, d’expliquer. C’est important ! Cet hermaphrodisme, il doit être général chez les Granéens. Il doit influencer leur mode de vie, leur personnalité, leur histoire. Il démontre que les jeunes deviennent indépendants en très bas âge… Est-ce que le bébé était sevré ou bien la « mère », maintenant mâle, secrétait-elle du lait même après le changement de sexe ? Ça doit avoir un effet sur tout ce qui concerne les Granéens. Tout. C’est capital. C’est pour cela que je me suis pressée…

Mais elle n’en fit rien. Elle partit. Vite.




 

20. Veille de nuit

 

Par miracle, le poste des enseignes était silencieux. Avec trois jeunes lieutenants entassés parmi six enseignes, c’était généralement le chaos. Potter soupira d’aise en constatant que tout le monde dormait, sauf Jonathan Whitbread. Malgré son ironie, c’était un des amis de Potter.

« Comment va l’astronomie ? demanda tout bas Whitbread qui était allongé dans son hamac. Envoyez-moi donc une ampoule de bière, Gavin. »

Potter en prit une lui-même. « C’est une maison de fous, là-bas, Jonathan. Je pensais que cela s’arrangerait quand ils auraient trouvé alpha du Grain, mais ce n’est pas le cas.

— Hum. Pourtant l’établissement de la carte générale d’une planète n’est pour nous qu’une opération de routine, répondit l’autre.

— Peut-être pour les F.S.E., mais, pour moi, c’est le premier voyage en espace profond. Ils me font faire tout le travail, tandis qu’ils discutent de nouvelles théories auxquelles je ne comprends rien. J’imagine que vous diriez que c’est une bonne école…

— C’est exact.

— Merci. » Potter avala une gorgée de bière.

« Mais évidemment cela n’apporte pas beaucoup d’entrain à la mission. Qu’avez-vous trouvé jusqu’à présent ?

— Pas mal de choses. Il y a un satellite naturel, vous savez. Aussi il a été évident de déterminer la masse. La gravité est d’environ 870 cm, par seconde au carré.

— Zéro virgule quatre-vingt-sept gravité standard. Exactement l’accélération du vaisseau granéen. Pas de surprise de ce côté-là.

— Non. Mais l’atmosphère en réserve, dit Potter avec passion. Et nous avons repéré les centres industriels. Des neutrinos, des colonnes d’air pollué au-dessus des usines de fusion, des émissions électromagnétiques… il y en a partout, sur tous les continents et même dans les océans. Cette planète est complètement surpeuplée. » Potter semblait épouvanté. Il était habitué à l’isolement de la Néo-Écosse. « Nous avons également établi une carte. Ils finissaient de fabriquer le globe quand je les ai quittés. Voulez-vous le voir ?

— Sûr. » Whitbread sauta de son hamac. Les deux hommes descendirent de deux ponts vers la zone des scientifiques. La plupart des civils travaillaient dans les zones de relativement haute pesanteur, près de la surface externe du Mac-Arthur, mais couchaient plus près du cœur du vaisseau.

Le globe, d’un mètre vingt de diamètre, était installé dans une petite salle réservée à la section astronomie. En cas de branle-bas de combat, ce compartiment serait utilisé par les services d’évaluation des avaries. Mais, en ce moment, il était vide. Un carillon annonça la mi-temps du dernier quart.

La planète était entièrement représentée à l’exception du pôle Sud et le globe indiquait son inclinaison sur son axe de rotation. Les télescopes à amplification lumineuse du Mac-Arthur avaient donné une image très semblable à celle de toute planète de type terrestre : des bleus profonds et variés, tachés de givre clair, de déserts rouges et des cimes blanches des montagnes. On avait pris des photos à des instants et sur des longueurs d’ondes différents et, ainsi, la couverture nuageuse ne cachait pas grand-chose de la surface de la planète. Les centres industriels, marqués en or, tapissaient le globe.

Whitbread l’étudia attentivement tandis que Potter versait du café de la bouteille thermos de Buckman. Pour une raison inconnue, le docteur avait toujours le meilleur café de l’astronef… ou en tout cas celui auquel les enseignes avaient accès.

« Potter, expliquez-moi pourquoi il me semble que cette planète ressemble à Mars ?

— Je ne sais pas. Qu’est-ce que Mars ?

— La quatrième planète du système de Sol. N’êtes-vous jamais allé en Néo-Annapolis ?

— Souvenez-vous que je suis né derrière le Sac à Charbon. »

Whitbread acquiesça. « Vous irez bien un jour. J’imagine qu’on doit passer sur une partie de l’enseignement pour les recrues coloniales. Dommage. Peut-être le capitaine pourra-t-il vous arranger cela. La chose la plus amusante est la dernière mission d’entraînement. Ils vous font calculer un atterrissage en catastrophe sur Mars avec charge minimale en propergol. Et ensuite, ils vous le font faire avec des réservoirs scellés. Vous êtes obligé de vous laisser freiner par l’atmosphère et, étant donné qu’elle est bien ténue, vous êtes pratiquement obligé de raser le sol pour vous arrêter.

— Ça a l’air assez drôle, en effet. Dommage que justement j’ai un rendez-vous chez le dentiste, ce jour-là… »

Tout en buvant son café à petites gorgées, Whitbread avait continué à observer attentivement le globe. « Gavin, ça m’intrigue. Vraiment. Allons demander à quelqu’un.

— Le commandant Cargill est encore sur la “Ruche”, » Étant premier lieutenant du capitaine, Cargill était chargé officiellement de l’instruction des enseignes. Il était patient avec les jeunes gens alors que beaucoup d’autres officiers ne l’étaient pas.

« Peut-être quelqu’un sera-t-il encore éveillé », suggéra Whitbread. Ils prirent le chemin de la passerelle et, en cours de route, ils rencontrèrent Renner, le menton plein de mousse à raser. Ils ne l’entendirent pas jurer contre le fait d’avoir maintenant à partager son rasoir avec neuf autres officiers.

Whitbread expliqua son problème. « Et ça ressemble à Mars. Mais j’ignore pourquoi.

— Trop fort pour moi, dit Renner. Je ne suis jamais allé très près de Sol. » Bien qu’en qualité de système d’origine de l’humanité, Sol fût un point central de transfert vers d’autres lieux plus intéressants, rien n’obligeait les vaisseaux marchands à s’en approcher en deçà de l’orbite de Neptune. « Et je n’ai jamais rien entendu de bon sur Mars. Pourquoi est-ce important ?

— Je ne sais pas. Ça ne l’est probablement pas.

— Mais vous donnez l’impression de penser que ça l’est. »

Whitbread ne répondit pas.

« Mais vous avez raison, il y a quelque chose d’étrange dans cette planète. Elle ressemble à n’importe quel autre monde de l’Empire, mais… Peut-être est-ce parce que je sais que sa surface est couverte de monstres extra-terrestres ? Écoutez, je dois aller prendre un verre avec le capitaine d’ici cinq minutes. Laissez-moi enfiler ma veste et je vous emmène. Nous lui poserons la question. »

Renner fonça dans sa chambre avant que Whitbread et Potter puissent protester. Gavin regarda son compagnon d’un air accusateur. Dans quel pétrin les avait-il fourrés ?

Renner les guida le long des échelles, vers le bas et la tourelle à haute gravité où se trouvait la cabine de veille du capitaine. Un Marine qui s’ennuyait à un bureau, devant la porte, les introduisit dans les quartiers de Blaine. Whitbread reconnut le soldat. L’alambic du sergent Maloney, caché quelque part à l’avant de la salle des torpilles, avait la réputation de produire le meilleur « Irish Mist » de toute la Flotte. Maloney recherchait la qualité, non la quantité.

« Bien sûr, faites entrer les enseignes, dit Blaine. Il n’y a pas grand-chose à faire avant que l’aviso ne revienne. Entrez, messieurs. Du vin, du café ou quelque chose de plus fort ? »

Whitbread et Potter prirent un Xérès, bien que Potter eût préféré un scotch. Il en buvait depuis l’âge de onze ans. Ils s’assirent dans de petites chaises pliantes qui s’imbriquaient dans des logements tout autour du plancher de la cabine. Les hublots étaient ouverts et le champ Langston éteint, aussi voyaient-ils la masse du Mac-Arthur qui les surplombait. Blaine nota les coups d’œil nerveux des enseignes et sourit. La tourelle impressionnait toujours.

« Quel est votre problème ? » demanda Rod. Whitbread expliqua.

« Je vois. Potter, voulez-vous faire filmer ce globe et envoyer l’image sur mon écran ? Merci. » Rod étudia la sphère. « Hum. C’est un monde banal. Les couleurs semblent passées. Les nuages ont l’air… sales. Pas étonnant. Il y a toutes sortes d’impuretés, dans l’atmosphère. Vous devez en savoir quelque chose, Whitbread.

— Oui, commandant. » Jonathan grimaça. « Quelle horreur !

— Bon, mais c’est l’hélium qui rend Buckman fou. Je me demande s’il a trouvé la solution. Il a eu plusieurs jours pour y travailler… Écoutez, Whitbread, vous avez raison : on dirait bien Mars. Mais pourquoi ? »

L’enseigne haussa les épaules. Il regrettait depuis longtemps d’avoir abordé le sujet.

« Il est difficile de voir les contours. Ça l’est toujours. »

Rod apporta, sans y faire attention, son café et son « Irish Mist » près de l’écran. Officiellement, il ignorait d’où venait ce breuvage alcoolisé. Mais Kelley et les Marines faisaient toujours en sorte que le capitaine en ait autant qu’il voulait. Cziller, lui, appréciait la vodka, ce qui avait mis l’ingéniosité de Maloney à rude épreuve.

Blaine traça du doigt le pourtour d’une petite étendue marine. « On ne distingue pas l’eau de la terre, mais les nuages ont l’air d’être des formations permanentes… »

Il passa à nouveau la main sur l’écran. « Cette mer est presque circulaire.

— Oui, ainsi que là. » Renner indiqua un anneau d’îles un peu flou, beaucoup plus large que la mer que Blaine avait étudiée. « Et là… on ne voit qu’une portion d’arc. » C’était sur un continent, un arrondi de collines basses.

« Il n’y a que des cercles, fit Blaine. Tout comme sur Mars. C’est cela. Mars tourne autour de la ceinture d’astéroïdes de Sol depuis quatre milliards d’années. Mais il n’y a pas autant de météorites dans le système du Grain. Ils sont tous aux points troyens.

— Commandant, est-ce que la plupart des cercles ne sont pas un peu petits pour provenir d’impacts météoritiques ? demanda Potter.

— Exact, Potter. Exact.

— Alors, qu’est-ce que ça veut dire ? » dit Whitbread. Il posait surtout la question à sa propre personne.

« Un autre mystère pour Buckman, dit Blaine. Il va adorer ça. Mais maintenant, utilisons notre temps de manière plus constructive. Je suis content que vous ayez amené ces jeunes gens, Renner. Vous jouez peut-être au bridge, messieurs ? »

Il se trouva que c’était le cas, mais Whitbread fut très malchanceux. Il perdit presque un jour entier de solde.

 

Le jeu se termina avant le retour de l’aviso. Cargill vint immédiatement raconter l’expédition au commandant. Il apportait des informations, deux incompréhensibles mécanismes granéens que l’on était en train de transborder dans le pont-hangar et un feuillet de matière métallique dorée qu’il portait lui-même grâce à des gants épais.

Blaine remercia Renner et les enseignes pour la partie de cartes. Ils comprirent l’allusion à peine cachée et, si bien que Whitbread eût envie de rester, ils se retirèrent.

« Je vais me coucher, annonça Potter. Sauf si…

— Oui ? l’encouragea Whitbread.

— Ne serait-ce pas drôle si Crawford voyait l’état dans lequel se trouve maintenant sa cabine ? » demanda malicieusement Potter.

Un sourire éclaira lentement les traits un peu grassouillets de Whitbread. « En effet, Potter. En effet. Dépêchons-nous ! »

Cela valait le déplacement. Les enseignes n’étaient pas seuls dans les salles de rapport proches du pont-hangar quand Whitbread fit signe au matelot responsable de la vidéo de brancher les écrans sur le canal un.

Crawford ne les déçut pas. S’il n’avait pas été retenu par ses amis, il aurait commis un xénocide, le premier crime du genre dans toute l’histoire humaine. Il s’emporta tant que le commandant en entendit parler. Il en résulta que Crawford alla directement de sa mission de patrouille au siège où il prit la veille suivante.

Buckman mit la main sur Potter et, certain que le jeune homme n’avait rien fait de bon au labo d’astronomie, il l’y entraîna. Il fut agréablement surpris de voir la quantité de travail accomplie. Il fut aussi très content du café qui l’attendait. Cette bouteille isotherme était toujours pleine et Buckman se prenait à trouver cela normal. Il savait que c’était dû à l’intervention de Bury.

Moins d’une demi-heure après l’arrivée de Cargill, Bury connaissait l’existence de la feuille de métal doré. Voilà quelque chose d’étrange, pensa-t-il, et de potentiellement très intéressant. Les machines granéennes à l’air si ancien le seraient peut-être aussi… Si seulement il avait pu avoir accès à l’ordinateur de bord de l’aviso ! Malheureusement, les dons de Nabil n’allaient pas aussi loin.

Il pourrait toujours parler à Buckman autour d’une tasse de café, mais cela pouvait attendre. Demain, le vaisseau granéen arriverait. Pas de problème, cette expédition allait être très rentable. Et la Flotte croyait qu’elle le punissait en l’éloignant de ses affaires ! Effectivement, sa société ne progresserait pas sans Bury pour la diriger et pour pousser ses subalternes, mais elle n’en souffrirait pas beaucoup. D’ailleurs, avec ce qu’il allait apprendre ici, la Compagnie Impériale d’Autonétique deviendrait peut-être la plus puissante firme de l’Association Impériale des Marchands. Et si la Flotte de l’empereur trouvait que l’A.I.M. lui créait déjà assez de tracas, elle allait voir la différence quand Horace Bury en serait à la tête ! Il eut un petit sourire intérieur. Nabil, voyant son maître grimacer, enfonça craintivement la tête dans les épaules et essaya de se faire tout petit.

Sur le pont-hangar, on mit Whitbread au travail, ainsi que tous ceux qui s’y étaient aventurés.

Cargill avait rapporté bon nombre d’objets de la « Ruche de pierre » et il fallait les sortir de leurs caisses. Jonathan eut l’astuce de se porter volontaire pour aider Sally avant que Cargill ne lui donne une autre directive.

Ils déchargèrent des squelettes et des momies destinés au labo d’anthropologie. Il y en avait de miniatures, de la taille de poupées, très fragiles, qui ressemblaient aux Granéennes vivantes du carré des sous-officiers. D’autres plus grands, dont Staley affirma qu’ils étaient très nombreux dans l’astéroïde, correspondaient au mineur granéen de la cabine de Crawford.

« Oh ! » cria Sally alors qu’ils déballaient une de leurs découvertes.

« Oui ? fit Whitbread.

— Celle-ci, Jonathan. Elle est comme celle de la sonde granéenne… ou du moins, non. La pente du front n’est pas identique… mais, bien sûr, ils ont dû choisir la personne la plus intelligente qui soit pour l’envoyer comme émissaire en Néo-Calédonie. Cela devait être, pour eux aussi, le premier contact avec une race étrangère. »

Il y avait une petite momie, un mètre de long seulement, à la tête de faible taille, qui avait de grandes mains fragiles. Les longs doigts des trois mains étaient brisés. Il y avait aussi une main, que Cargill avait trouvée flottant dans l’espace, qui était différente de toutes les autres : les os étaient forts, droits et épais, les articulations massives. « Arthrite ? » se demanda Sally. Ils empaquetèrent ce spécimen très soigneusement et ouvrirent la boîte suivante pour y trouver les restes d’un pied qui lui aussi flottait librement quand Staley l’avait ramassé. Il avait un ergot court et tranchant derrière le talon et l’avant était aussi dur qu’un sabot de cheval, assez pointu et coupant, à l’inverse de la structure habituelle des pieds des Granéens.

« Une mutation ? » dit Sally. Elle se tourna vers l’enseigne Staley qui lui aussi avait été réquisitionné pour le tri du chargement de l’aviso. « Vous dites qu’il n’y avait pas du tout de radiations ?

— L’astéroïde était froid… Sally, dit Staley. Mais, à un moment donné, il a dû y régner une énorme radio-activité. »

Sally frissonna. « Je me demande quelle est la durée de l’époque dont nous parlons. Des milliers d’années ? Cela dépendrait de la “propreté” des bombes utilisées pour propulser la “Ruche”.

— Il n’existe aucun moyen de le savoir, répondit Staley. Mais ce lieu donnait l’impression d’être vieux, Sally. Très, très vieux. La chose la plus ancienne à laquelle je puisse le comparer est la grande pyramide, sur Terre. Et l’astéroïde avait l’air encore plus vieux.

— Ah, dit Sally. Mais il n’y a pas de preuve, Horst.

— Non. Mais cet endroit est ancien. Je le sais. »

 

L’analyse des échantillons allait devoir attendre. Leur simple stockage occupa une bonne partie du premier quart et tout le monde était fatigué. Il était 1 h 30, quand Sally retourna à sa couchette et Staley à son hamac. Ils laissèrent Whitbread seul.

Dans la cabine du capitaine, il avait bu trop de café et n’avait pas sommeil. Il pourrait dormir plus tard. D’ailleurs, il le devrait car le vaisseau granéen allait aborder le Mac-Arthur lors de la veille d’avant midi. Mais cela se passerait neuf heures plus tard et Whitbread était jeune.

Les coursives du Mac étaient éclairées par la moitié des lampes allumées durant le « jour ». Elles étaient presque vides et les portes des cabines toutes fermées. Les omniprésentes voix humaines qui emplissaient les couloirs pendant les journées de travail en se mélangeant jusqu’à ce qu’on n’en entende plus qu’une, ces voix avaient cédé la place… au silence.

Pourtant, la tension générale existait toujours. Tant qu’il se trouverait dans un système stellaire inconnu, le Mac-Arthur ne serait jamais au repos. Et, là-dehors, la grande masse cylindrique du Lénine veillait, bouclier en action et veille doublée. Whitbread songea aux énormes canons laser de l’astronef : nombre d’entre eux devaient être pointés sur le Vieux Mac à ce moment précis.

Whitbread adorait les veilles de nuit. Il y avait de l’espace pour respirer et pour être seul. Il y avait aussi de la compagnie : les membres de l’équipe de veille, des scientifiques travaillant tard. Mais, cette fois-ci, tout le monde semblait dormir. Tant pis, il pourrait regarder les « minis » sur l’écran de l’intercom, boire un dernier verre, lire un peu puis aller se coucher. L’intérêt du premier quart était qu’il y avait de nombreux labos inoccupés où s’installer.

Quand il enfonça la touche du canal deux, l’intercom resta muet, Whitbread eut un instant de colère… puis il sourit et prit le chemin de la salle récréationnelle des sous-officiers. Il faut bien l’admettre ; Whitbread s’attendait à trouver les deux petits êtres en plein festival sexuel. Après tout, les enseignes se divertissent comme ils le peuvent.

Il ouvrit la porte et quelque chose lui fila entre les jambes. Un éclair jaune et brun. La famille de Jonathan possédait des chiens. Cela lui donnait quelques réflexes. Il recula rapidement, claqua la porte pour empêcher toute fuite supplémentaire, puis inspecta la coursive.

Il les vit clairement à l’instant même où ils tournèrent vers la zone de la cuisine de l’équipage. Un des Granéens miniatures et la forme, sur ses épaules, qui devait être le nouveau-né.

L’autre adulte devait encore se trouver bloqué dans le carré des sous-off. Durant une longue minute, Whitbread hésita. Il avait déjà rattrapé les chiens en les poursuivant tout de suite après leur fuite. L’extra-terrestre était dans la cambuse… mais il ne connaissait pas Jonathan, n’était pas entraîné à répondre à sa voix et… n’était pas un chien. Whitbread enragea. Ça n’allait pas être amusant. Il se dirigea vers un interphone et appela l’officier de quart.

« Bon sang, dit Crawford. Bon, vous dites qu’une de ces satanées bestioles est toujours là-dedans ? En êtes-vous sûr ?

— Non. Je n’ai pas regardé, mais je n’en ai vu qu’une.

— N’ouvrez pas cette porte, ordonna Crawford. Restez à côté et ne laissez entrer personne. Je vais devoir appeler le capitaine. » Crawford prit un air maussade. Blaine, qui dormait, allait peut-être lui arracher les yeux, mais les consignes permanentes précisaient que toute activité des Granéens devait lui être signalée.

Rod était une de ces personnes pleines de chance qui peuvent se réveiller instantanément et sans transition. Il écouta le rapport de Crawford.

« Bon, postez deux Marines pour relever Whitbread et dites à l’enseigne de rester dans le coin. Je veux entendre sa version des faits. Envoyez aussi un peloton de commandos et réveillez les cuisiniers. Faites-leur fouiller la cambuse. » Il ferma les yeux pour réfléchir. « N’ouvrez pas la salle de détente avant l’arrivée du docteur Horvath. » Il coupa l’interphone. Il faut que j’appelle le ministre de la Science, pensa Rod.

Et l’amiral. Mieux valait remettre ça au moment où il saurait exactement ce qui s’était passé. Mais cela n’attendrait pas longtemps. Il enfila sa veste avant de réveiller Horvath.

« Ils se sont échappés ? Comment ? » demanda le docteur. Il n’était pas de cette race bénie qui émerge rapidement du sommeil. Ses yeux étaient comme deux blessures. Ses cheveux fins étaient complètement emmêlés. Il fit travailler sa mâchoire et ne fut visiblement pas satisfait de la sensation qu’il en éprouva.

« Nous l’ignorons, expliqua patiemment Rod. La caméra était coupée. Un de mes officiers est allé enquêter. » C’est tout ce que dirait Rod aux scientifiques. Je ne vais sûrement pas laisser une bande de civils passer ce gamin sur le grill. S’il faut le punir, c’est moi qui le ferai, pensa Blaine. « Docteur, nous gagnerions du temps si vous vouliez bien descendre immédiatement au carré des sous-officiers. »

La coursive qui menait à cette pièce était pleine de monde. Horvath, dans une robe de chambre froissée en soie rouge, quatre Marines, Leyton, l’officier de garde adjoint, Whitbread, Sally Fowler, vêtue d’une épaisse veste d’intérieur mais le visage bien frais et un foulard sur les cheveux. Deux cuisiniers et un sous-officier grommelaient en soulevant des casseroles dans la cambuse pour y chercher les Granéens, sous l’œil impuissant d’un détachement de Marines.

Whitbread expliquait : « J’ai fermé la porte à la volée et j’ai regardé dans le couloir. Le deuxième Granéen aurait pu s’enfuir aussi…

— Mais vous pensez le contraire.

— Oui, commandant.

— Bon, essayons d’entrer là-dedans sans le laisser sortir.

— Hum… est-ce que ça mord, commandant ? demanda un caporal du corps des Marines. Nous pourrions distribuer des gants.

— Cela ne sera pas nécessaire, lui assura Horvath. Ils n’ont jamais mordu qui que ce soit.

— Très bien », dit le caporal. Un des hommes marmonna : « C’est ce qu’ils disaient aussi à propos des rats sociables de Makassar… » Mais personne n’y fit attention. Six hommes et une femme formèrent un cercle autour d’Horvath qui se prépara à ouvrir la porte. Ils étaient tendus, sérieux et les Marines, armés, étaient prêts à tout. Pour la première fois, Rod eut une énorme envie de rire. Il s’abstint mais pensa tout de même à cette pauvre petite bête sans défense…

Horvath entra rapidement. Rien ne sortit.

Ils attendirent.

« Ça va, dit le ministre de la Science. Je le vois. Entrez, mais un à la fois. Il est sous la table. »

Le « mini » les regarda se faufiler dans la pièce, un par un et l’encercler. S’il cherchait une ouverture, il n’en trouva pas. Quand on eut refermé l’huis et que huit personnes eurent entouré son refuge, il se rendit. Sally le prit dans ses bras.

« Pauvre petite chose », dit-elle à mi-voix. Le Granéen roulait des yeux, visiblement apeuré.

Whitbread examina ce qui restait de la caméra. Elle avait été court-circuitée. Le faux contact avait duré suffisamment longtemps pour que le métal et le plastique fondent et coulent, laissant une puanteur que le conditionnement d’air du Mac-Arthur n’avait pas encore évacuée. Le grillage métallique situé derrière la caméra était lui aussi entré en fusion et un gros trou y béait. Blaine alla constater les dommages.

« Sally, demanda-t-il. Se pourrait-il qu’ils aient été assez intelligents pour provoquer ceci ?

— Non ! dirent d’une seule et forte voix Sally et Horvath. Leur cerveau est trop petit, ajouta le docteur.

— Ah ! » se dit Whitbread. Pourtant il n’oublia pas que la caméra se trouvait à l’intérieur de l’enceinte grillagée.

On appela deux membres du service des communications pour réparer les dégâts. Ils soudèrent un treillis neuf sur le trou et Sally remit le Granéen dans sa cage. Puis les techniciens apportèrent un nouvel appareil vidéo qu’ils montèrent à l’extérieur du grillage. Personne ne fit de commentaire.

La chasse continua tout au long du quart. Personne ne trouva la femelle et le bébé. On tenta de se faire assister par la grande Granéenne mais, manifestement, elle ne comprenait pas ou cela ne l’intéressait pas. Finalement Blaine retourna à sa cabine pour dormir deux heures. Quand il se réveilla, les « minis » couraient toujours.

« Nous pourrions lancer les furets à leurs trousses », suggéra Cargill au cours du petit déjeuner. Un des préposés aux torpilles possédait deux de ces carnivores, gros comme des chats, dont il se servait pour garder le compartiment de proue exempt de souris et autres rongeurs.

« Ils mangeraient les Granéens, protesta Sally. Ils ne sont pas dangereux. En tout cas, pas plus que des rats. Nous ne pouvons pas les tuer !

— Si nous ne les trouvons pas, très vite, c’est moi que l’amiral va occire », grogna Rod avant d’accepter l’argument de Sally. Les recherches reprirent et Blaine remonta sur la passerelle.

« Appelez-moi l’amiral, dit-il à Staley.

— À vos ordres, commandant. » L’enseigne se mit à parler dans le circuit radio.

Quelques instants plus tard, le visage mal rasé de Kutuzov apparut sur l’écran. Le Russe était à son poste, buvant un verre de thé. Maintenant que Rod y pensait, il n’avait jamais parlé à l’amiral à un moment où celui-ci n’était pas sur sa passerelle. Quand dormait-il ? Blaine exposa la situation.

« Vous n’avez toujours pas d’idée sur l’endroit où sont ces créatures, capitaine ? demanda Kutuzov.

— Non, amiral. Il y a plusieurs théories. La plus populaire veut qu’ils soient aux Granéens ce que les simiens sont aux hommes.

— Cela n’est pas sans intérêt, capitaine. Je suppose que ces théories expliquent pourquoi il y a des singes dans un astronef minier ? Ou pourquoi le mineur d’astéroïde en a apporté deux exemplaires à bord de votre bâtiment de guerre ? Je n’avais pas remarqué que nous en transportions nous-mêmes, capitaine Blaine.

— Non, amiral.

— Le vaisseau granéen arrive dans trois heures, grommela Kutuzov. Et les minis se sont échappées la nuit dernière. Ce minutage est intéressant, capitaine. Je pense que ces miniatures sont des espions.

— Des espions, amiral ?

— Oui, capitaine. On vous dit qu’ils ne sont pas intelligents. Peut-être est-ce vrai, mais peuvent-ils mémoriser ? Cela ne semble pas impossible. Vous m’avez décrit l’habileté du grand extraterrestre en ce qui concerne la mécanique. Or il a ordonné aux petits de rendre la montre de Bury. Capitaine, les Granéens adultes ne doivent en aucun cas être autorisés à entrer en contact avec les miniatures évadées. Est-ce bien compris ?

— Oui, amiral…

— Vous voulez une raison ? demanda Kutuzov. S’il y a la moindre chance que ces bêtes puissent apprendre le secret du champ et du propulseur, capitaine…

— Oui, amiral. Je veillerai au bon respect de vos consignes.

— C’est cela, capitaine. »

Durant un moment, Rod resta assis à regarder l’écran vide puis leva les yeux vers Cargill. « Jack, vous avez servi sous les ordres de l’amiral, non ? À quoi ressemble-t-il réellement sous toute cette carapace ? »

Cargill s’assit près du fauteuil de commandement de Blaine. « Je n’étais qu’enseigne alors qu’il était capitaine. Ce qui n’était pas fait pour nous rapprocher. Il y a une chose pourtant : nous le respections tous. C’est l’officier le plus dur de la Flotte et il n’admet aucune faiblesse. Surtout de sa propre part. Mais s’il faut partir se battre, c’est sous les ordres du Tsar que l’on a le plus de chance d’en sortir vivant.

— C’est ce que j’ai entendu dire. Il a gagné plus de batailles que tout autre officier en activité. Mais bon sang, qu’il est coriace !

— Oui. » Cargill étudia attentivement son capitaine. Peu de temps auparavant, ils avaient été lieutenants ensemble et il était plus facile de parler à Blaine qu’avec un chef de corps plus âgé. « Vous n’êtes jamais allé sur Sainte-Ekaterina ?

— Non.

— Mais nous avons à bord plusieurs membres de l’équipage qui y sont nés. Le Lénine en a plus que nous. Il y a un pourcentage très élevé d’Ekateriniens dans la Flotte. Vous savez pourquoi ?

— Vaguement.

— Ils y ont été implantés par les éléments russes de la Flotte du Condominium, dit Cargill. Quand celle-ci a quitté le système de Sol, les Ruskoffs ont mis leurs femmes et leurs enfants sur Sainte-Ekaterina. Lors des guerres de formation, ils furent frappés très durement. Puis les guerres de Sécession ont débuté et Sauron les a attaqués sans prévenir. La planète est restée loyaliste, mais…

— Comme la Néo-Écosse », dit Rod.

Cargill acquiesça. « Oui. Ce sont des fanatiques de l’empereur. Et vu leur histoire, ils ont de bonnes raisons de l’être. Les seuls moments de paix qu’ils aient jamais connus ont correspondu aux époques où l’Empire était fort. »

Rod hocha la tête en signe de compréhension et retourna à ses écrans. Il y avait bien un moyen de contenter l’amiral. « Staley, jeta Blaine. Dites à Kelley de donner l’ordre à tous les Marines de chercher les Granéens évadés. Qu’ils tirent à vue. Pour ne faire si possible que blesser, mais qu’ils tirent. Et faites lâcher les furets dans la zone de la cuisine. »




 

21. Les ambassadeurs

 

Tandis que le vaisseau granéen effectuait sa manœuvre d’approche finale, tous les détails de sa construction restaient cachés par l’éclat de son propulseur. Le Mac-Arthur, bouclier en marche, l’observait. Cent kilomètres plus loin, le Lénine faisait de même.

« Postes de combat, Staley », ordonna doucement Blaine.

Staley agrippa le grand manche rouge qui se trouvait sur « Condition Deux » et le tourna dans le sens des aiguilles d’une montre jusqu’à ce qu’il se bloque. Des sonneries d’alerte déchirèrent l’air et un clairon, enregistré sur bande magnétique, se mit à jouer Aux Armes !, ses notes rapides résonnant loin à travers les coursives d’acier.

« ATTENTION S’IL VOUS PLAÎT. AUX POSTES DE COMBAT, AUX POSTES DE COMBAT. CONDITION ROUGE UN. »

Les officiers et l’équipage se ruèrent à leur poste – les canonniers, les signaleurs, les torpilleurs, les Marines. Les armuriers, les cuisiniers et les magasiniers devinrent préposés aux réparations rapides. Les infirmiers se portèrent vers des salles de soins d’urgence un peu partout dans l’astronef. Tout se passait vite et en silence. Rod sentit monter en lui une bouffée de fierté. Cziller lui avait donné un vaisseau entraîné et, bon sang, il l’était resté.

« SALLE RADIO EN CONDITION ROUGE UN », annonça le signaleur de la passerelle. L’adjoint au maître de timonerie disait des mots que quelqu’un d’autre avait soufflé et, dans l’astronef, les hommes fonçaient pour lui obéir. Mais il ne donnait pas d’ordres de son propre chef. Il répétait comme un perroquet des phrases qui auraient pu faire bondir le Mac-Arthur à travers l’espace, tirer les canons laser ou lancer les torpilles, attaquer ou battre en retraite, et il en rapportait les résultats à Blaine qui les avait le plus souvent déjà appris de ses écrans et de ses instruments. Il ne prenait aucune initiative et n’avait pas à le faire, mais à travers lui le vaisseau était commandé. Il était un robot omnipotent et sans âme.

« CANONS EN CONDITION ROUGE UN. »

« MARINES EN CONDITION ROUGE UN. »

« Staley, dites aux Marines qui ne sont pas postés en sentinelle de continuer à chercher les extra-terrestres qui se sont évadés.

« À vos ordres, capitaine.

« CONTRÔLE D’AVARIE EN CONDITION ROUGE UN. »

Le vaisseau granéen continuait sa décélération vers le Mac-Arthur. La fournaise de son propulseur était d’un éclat aveuglant sur les boucliers du croiseur de bataille. Rod le constata et appela : « Sandy, quelle quantité de chaleur pourrions-nous encaisser ?

— Ce n’est pas très chaud, commandant, dit Sinclair grâce à l’interphone. Le champ Langston pourrait supporter toute la puissance pendant vingt minutes au moins. Et elle n’est pas focalisée. Il n’y aura pas de zone de surchauffe. »

Blaine acquiesça. Il était arrivé à la même conclusion mais, quand cela était possible, il était plus sage de vérifier. Il regarda la lumière grossir régulièrement.

« Semble bien inoffensif, dit Rod à Renner. Même si c’est un astronef de combat.

— Je ne suis pas certain que c’en soit un, commandant. » Renner était apparemment très à son aise. Si les Granéens devaient attaquer, il serait plutôt spectateur qu’acteur. « Au moins a-t-il dirigé la flamme de son moteur à l’écart de nous. La courtoisie est importante.

— Vous voulez rire. Cette flamme s’étale. Une partie de sa chaleur est en train de déborder sur notre champ Langston et ils voient très bien ce que ça nous fait.

— Je n’y avais pas pensé. »

« LES MARINES SIGNALENT DES CIVILS DANS LES COURSIVES. PONT B. CLOISON VINGT. »

« Nom de Dieu ! cria Blaine. C’est le labo d’astronomie. Dégagez-moi ces couloirs !

— Ce doit être Buckman, dit Renner avec un sourire narquois. Ils vont avoir du mal à le faire retourner à sa chambre…

— Ah oui ? Staley ! Dites aux Marines qu’ils ramènent Buckman à sa cabine même s’ils doivent se mettre à quatre pour le porter ! »

Whitbread sourit intérieurement. Le Mac-Arthur était en apesanteur et non sous rotation. Comment, dans ces conditions, les Marines allaient-ils transporter l’astrophysicien ?

« SALLE DES TORPILLES EN CONDITION ROUGE UN. TORPILLES ARMÉES ET PARÉES À LANCER. »

« Un des chefs cuisiniers pense avoir vu un mini-Granéen, dit Staley. Les Marines sont partis à sa recherche. »

Le vaisseau extra-terrestre se rapprocha. Son propulseur crachait un éclat blanc et régulier. « Il a calculé sa course très vite », pensa Blaine. La décélération n’avait pas varié du tout. Manifestement ils faisaient confiance à tout : leur propulsion, leurs ordinateurs, leurs instruments de mesure…

« SALLE DES MACHINES EN CONDITION ROUGE UN. BOUCLIER À PUISSANCE MAXI. »

« Les Marines ont bouclé le docteur Buckman dans sa cabine, dit Staley. Le docteur Horvath est en ligne. Il veut se plaindre.

— Écoutez ce qu’il a à dire, Staley. Mais pas trop longtemps. »

« P.C. DE TIR ANNONCE CANONS BLOQUÉS SUR VAISSEAU EXTRA-TERRESTRE. SYSTÈME DE POURSUITE EN ACTION. »

Le Mac-Arthur était tout à fait prêt. Dans tout l’astronef, l’équipage attendait. Tous les équipements non essentiels, situés près de la coque du vaisseau, avaient été remisés quelques ponts plus haut.

La protubérance contenant la cabine de veille de Blaine saillait du flanc du croiseur de bataille. Tant que ce dernier se trouvait en rotation et donc possédait une pesanteur artificielle, cette tourelle était située assez loin du grand axe du vaisseau pour être pratique. Mais en cas de combat, ce serait la première chose qui sauterait. Le bureau de Blaine était donc maintenant une coquille vide, le mobilier ayant depuis longtemps été relevé vers une des zones de récréation agravitationnelle.

Tous les compartiments du cœur du Mac-Arthur étaient remplis, tandis que les ponts extérieurs étaient vides, libérés pour faire de la place aux équipes de réparation.

Et le vaisseau granéen arrivait. Rapidement. Il n’était encore qu’une lumière qui grossissait, un jet de fusion s’écartant en éventail pour éclabousser le champ Langston du Mac-Arthur.

« P.C. DE TIR SIGNALE DÉCÉLÉRATION DU VAISSEAU EXTRA-TERRESTRE : ZÉRO VIRGULE HUIT SEPT ZÉRO GRAVITÉ. »

« Pas surprenant », dit Renner sotto voce.

La lumière grandit pour remplir l’écran, puis s’atténua. Un instant plus tard, l’astronef granéen glissait avec précision le long du croiseur de bataille. Son propulseur était déjà éteint.

Il semblait que le vaisseau soit entré dans un dock invisible dont l’emplacement aurait été prédéterminé six jours plus tôt. L’engin était à l’arrêt par rapport au Mac-Arthur. Rod vit des ombres se mouvoir à l’intérieur des anneaux de proue.

Renner grogna, ce qui fit un vilain bruit. Son visage se crispa.

« Quels m’as-tu-vu !

— Renner, restez calme.

— Désolé, commandant, mais c’est le plus incroyable tour d’astrogation que j’aie jamais vu. Si on me l’avait raconté, je ne l’aurais pas cru. Pour qui se prennent-ils ? » Renner était réellement en colère. « Le premier élève-astrogateur qui essaierait un coup pareil se ferait jeter dehors à coups de pied dans le train s’il n’était pas mort dans la collision. »

Blaine acquiesça. Le pilote granéen ne s’était donné aucune marge d’erreur. « J’avais tort. Ça ne peut pas être un astronef de guerre. Regardez-le.

— Oui. Il est fragile comme un papillon. Je pourrais l’écraser d’une seule main. »

Rod médita quelques instants puis donna des ordres. « Je voudrais un volontaire. Pour aller contacter les extra-terrestres seul dans une capsule sans armes. Maintenez la condition rouge un. »

 

Il y eut bon nombre de volontaires parmi lesquels, naturellement, Whitbread, qui avait déjà de l’expérience en la matière.

Et, maintenant, il attendait dans son véhicule de transbordement. À travers le hublot en plastique polarisé de son casque, il regarda les portes du pont-hangar se déplier.

Il avait déjà vécu tout cela. Après tout, le mineur granéen ne l’avait pas tué. L’obscurité frémit. Tout à coup, il vit des étoiles à travers un espace ménagé dans le champ Langston.

« C’est assez ouvert, dit la voix de Cargill à son oreille droite. Vous pouvez décoller, Whitbread. Allez-y… et bon voyage. »

Whitbread mit ses fusées à feu. La capsule se souleva et flotta à travers l’ouverture vers l’éther étoilé et l’éclat lointain de l’Œil de Murcheson. Derrière lui, le bouclier se referma. Whitbread était prisonnier de l’espace.

Le Mac-Arthur formait une région d’obscurité surnaturelle aux limites vivement tranchées. Whitbread en fit lentement le tour. Le Grain apparut derrière le bord de la noirceur, suivi par le vaisseau extra-terrestre.

Whitbread prit son temps. L’astronef grossit progressivement. Son axe central était effilé comme un javelot. Sur les côtés, on voyait les dessins plats et dissymétriques de baies, d’antennes, de sabords. Un unique aileron carré et noir jaillissait de la portion médiane : peut-être une surface de refroidissement.

À l’intérieur des larges tores translucides qui entouraient l’extrémité avant, il apercevait des silhouettes en mouvement. Elles étaient assez nettes pour provoquer l’horreur : des ombres vaguement humaines, tordues au-delà du possible.

Quatre toroïdes et des passagers dans chacun. Whitbread communiqua : « Ils se servent de tous leurs réservoirs de carburant comme espace vital. Ils ne peuvent espérer rentrer chez eux sans notre aide. »

La voix du capitaine : « Vous êtes sûr ?

— Oui, commandant. Il pourrait y avoir une citerne interne, mais elle ne pourrait pas être bien grosse. »

Il avait atteint le vaisseau extra-terrestre. Whitbread ralentit et s’arrêta souplement juste à côté des anneaux à hydrogène et ouvrit son sas étanche.

Immédiatement, une porte apparut près de l’extrémité avant du javelot. Un Granéen se présenta dans l’encadrement ovale. Il était complètement enveloppé d’une sorte de combinaison transparente. Il attendit.

Whitbread dit : « Je demande l’autorisation de quitter le…

— Accordée. Envoyez votre position chaque fois que nécessaire. Sinon utilisez votre propre jugement. Les Marines sont prêts, Whitbread, aussi n’appelez pas à l’aide à moins d’en avoir réellement besoin. Ils interviendront vite. Bonne chance. »

La voix de Cargill s’évanouit et celle du capitaine la remplaça : « Ne prenez pas de risques sérieux, Whitbread. Souvenez-vous que nous aurons besoin de votre rapport de mission.

— À vos ordres, commandant. »

Quand Whitbread approcha du sas, le Granéen s’écarta de son chemin avec grâce et resta comiquement suspendu dans le vide, sa grosse main gauche agrippant un anneau qui saillait de la coque. « Il y a des trucs qui sortent un peu partout du vaisseau, dit Whitbread dans son micro. Ils n’ont pas pu le lancer de l’intérieur d’une atmosphère. »

Il s’arrêta dans l’ouverture ovale et fit un signe de la tête à l’extraterrestre qui souriait doucement. Il ne fut qu’à demi ironique quand il demanda : « Autorisation de monter à bord ? »

Le Granéen s’inclina à partir de la taille. Peut-être était-ce un hochement de tête exagéré. Son articulation dorsale se trouvait juste en dessous des épaules. De ses deux bras droits, il indiqua l’astronef.

La chambre d’accès était à la taille des Granéens, c’est-à-dire trop petite. Whitbread trouva trois boutons, carénés dans un entrelacs de serpentins argentés. Des circuits. Le Granéen observa l’hésitation de l’enseigne puis envoya la main derrière lui pour enfoncer une première touche puis une autre.

L’huis se ferma derrière lui.

 

La médiatrice flottait dans le vide, attendant que le sas permute. Elle était attentive à la structure de l’étranger, à la symétrie et aux bizarres articulations de son squelette. Manifestement cet être n’avait de rapport avec aucune forme de vie connue. Or son vaisseau-mère était apparu à l’endroit que la médiatrice dénommait le point d’Eddie le Fou.

Elle était bien plus intriguée encore par son échec à analyser sans aide les câbles du sas.

Il doit être ici en tant que médiateur. Il devrait donc être intelligent. Non ? Ou bien enverraient-ils d’abord un animal ? Non, certainement pas. Ils ne pouvaient pas être aussi sauvages. Ce serait une insulte mortelle envers n’importe quelle civilisation.

La cloison intérieure s’ouvrit. Elle entra et relança la permutation. L’intrus attendait dans la coursive qu’il bloquait comme un bouchon dans le col d’une bouteille. La médiatrice prit le temps de quitter son vêtement pressurisé et fut bientôt nue. Tout étrange qu’il fût, l’être pourrait facilement penser qu’elle était une guerrière. Elle devait convaincre la créature du fait qu’elle ne portait pas d’armes.

Elle avança vers la section plus vaste des réservoirs gonflables. Le grand étranger malhabile avait du mal à se mouvoir. Il ne s’adaptait pas bien à l’apesanteur. Il s’arrêtait pour regarder, à travers des panneaux vitrés, les compartiments du vaisseau et examinait les machines que les bruns avaient installées dans la coursive… Pourquoi un être intelligent ferait-il cela ?

La médiatrice aurait aimé prendre l’intrus en remorque, mais il aurait pu penser que c’était une attaque. Elle devait à tout prix éviter cela.

Pour l’instant, elle le traiterait comme un maître.

 

Il y avait une chambre d’accélération : vingt-six couchettes tordues, empilées en trois colonnes, toutes similaires en apparence au lit transformé de Crawford et pourtant pas exactement identiques. La Granéenne avançait devant lui, gracieuse comme un dauphin. Sa fourrure aux poils courts formait un dessin irrégulier de rayures brunes et blanches arrondies, ponctuées par quatre taches de blanc à l’aine et aux aisselles. Whitbread la trouvait splendide. Et maintenant, elle s’était arrêtée pour l’attendre avec ce qui ressemblait à une certaine impatience.

Il essaya d’oublier combien il était efficacement pris au piège. Le couloir n’était pas éclairé et si étroit qu’il en donnait un sentiment de claustrophobie. Jonathan regarda une ligne de réservoirs reliés à des pompes. Peut-être un système de refroidissement pour l’hydrogène qui servait de carburant. Ils devaient être en communication avec l’aileron dorsal du vaisseau.

Un jet lumineux éclaira la Granéenne.

Une ouverture apparut. Elle était assez grande, même pour Whitbread. Au-delà de celle-ci, on découvrait une lumière atténuée, comme le soleil par temps d’orage. Whitbread suivit l’extraterrestre jusque dans ce qui devait être l’un des toroïdes. Il fut immédiatement entouré par des Granéens.

Ils étaient tous identiques. L’arrangement de rayures brunes et blanches qui avait semblé réparti au hasard se retrouvait sur chacun des pelages. Une douzaine au moins de figures souriantes et asymétriques l’entouraient à distance respectueuse. Ils parlaient entre eux d’une voix rapide et haut perchée.

Soudain, la discussion prit fin. Un des Granéens s’approcha de Whitbread et lui dit plusieurs courtes phrases qui auraient pu correspondre à des langues différentes, mais qui n’avaient aucun sens pour Whitbread.

Il haussa les épaules, les paumes des mains tournées vers l’avant, en un geste théâtral.

Le (la) Granéen (ne) répéta son mouvement avec une incroyable précision. Whitbread craqua. Il se laissa aller, sans défense, dans le compartiment agravitationnel, se plia en deux en se tenant les côtes et éclata de rire.

Blaine lui parla dans l’oreille, la voix sobre et métallique. « Ça va, Whitbread, tout le monde a ri en même temps que vous. Mais la question…

— Oh non ! commandant, suis-je encore en liaison vidéo ?

— La question est de savoir ce que les Granéens pensent que vous êtes en train de faire.

— Oui, commandant, c’est à cause du troisième bras. C’était irrésistible ! » Whitbread s’était calmé. « C’est l’heure de mon strip-tease, commandant. Veuillez, s’il vous plaît, couper la liaison T.V… »

Le témoin lumineux, devant son menton, était jaune, bien sûr. Poison lent. Mais, cette fois-ci, il n’allait pas en renifler. Il inspira à fond, défit les fixations de son casque et l’ôta. Retenant toujours sa respiration, il tira un équipement respiratoire d’une des poches extérieures de sa combinaison et mit l’embout entre ses dents. Il ouvrit le robinet d’air.

Il commença à se déshabiller lentement. D’abord vint le surtout informe qui contenait l’électronique et les systèmes de survie. Puis il défit les boutons pressions de la bande qui protégeait les fermetures à glissière et ouvrit la combinaison pressurisée elle-même. Sans ces accessoires, qui couraient le long des membres et devant la poitrine, il aurait fallu des heures pour endosser ou quitter la tenue spatiale qui collait comme une deuxième peau à celui qui l’occupait. Les fibres élastiques prenaient la forme de chaque courbe de la musculature. C’était nécessaire pour l’empêcher d’exploser sous l’action du vide. Grâce à leur support, la peau de Whitbread était sa tenue pressurisée et ses glandes sudoripares son système thermorégulateur.

Tandis qu’il s’extirpait de sa combinaison, les réservoirs gonflables continuaient leur mouvement de chute libre. Les Granéens bougeaient lentement et l’un d’entre eux – un brun sans rayures, identique au mineur qui se trouvait dans le Mac-Arthur – vint l’aider.

Grâce à la gaffe à usages multiples de sa trousse à outils, Whitbread tenta d’accrocher son casque au mur de plastique translucide. À sa grande surprise, cela ne tint pas. Le Granéen brun comprit instantanément sa difficulté. Il (ou elle) présenta un tube de quelque chose, en étala le contenu sur le casque de Whitbread qu’il colla sur la paroi. Jonathan orienta la caméra vers lui et disposa le reste de son équipement à côté.

Les humains devant définir la verticale avant de pouvoir parler confortablement, ils se seraient tous placés avec la tête dans le même sens. Les Granéens, eux, flottaient dans tous les sens. Il était clair que, pour eux, l’horizon était une notion inutile. Ils souriaient et attendaient.

Whitbread se tortilla pour finir de quitter sa combinaison et se retrouva bientôt nu.

Les Granéens avancèrent pour l’examiner.

Le brun détonnait au milieu des bruns-et-blancs. Il était plus petit que les autres, avec des mains légèrement plus grosses et une tête à l’aspect étrange. Pour autant que Whitbread puisse en juger, il était identique au mineur. Les autres ressemblaient au passager mort de la sonde à voile solaire.

Le brun était en train d’examiner l’équipement de Whitbread et semblait faire des choses avec ses outils. Les bruns-et-blancs touchaient l’enseigne, éprouvaient ses muscles et ses articulations, cherchaient les endroits où un coup léger provoquait un tressautement ou un sursaut réflexe.

Deux Granéens inspectaient les dents de Jonathan, qui les serrait. D’autres suivaient du doigt ses os : ses côtes, sa colonne vertébrale, la forme de sa tête, son pelvis, les os de ses pieds. Ils palpaient ses mains et lui tordaient les doigts dans tous les sens. Et bien que tout cela fût fait doucement, c’était extrêmement désagréable.

Le babillage allait crescendo. Certains des sons étaient si aigus qu’ils en devenaient presque inaudibles. D’autres étaient plutôt vers le milieu de la gamme. Une phrase semblait revenir sans arrêt en ténor alto. Tout à coup ils furent tous derrière Whitbread à regarder ses vertèbres. Celles-ci les excitaient énormément. Un Granéen lui demanda de bouger d’avant en arrière en lui mimant le geste. Ses articulations se gonflaient sous sa peau comme si son dos avait été brisé en deux endroits.

Cela écœura un peu Whitbread, mais il saisit le message. Il se mit en position fœtale puis se redressa et se courba de nouveau. Une douzaine de petites mains extra-terrestres lui palpèrent le dos.

Enfin, tout le monde recula. Un (une) Granéen (ne) approcha et sembla inviter Whitbread à explorer son anatomie. Whitbread secoua la tête de droite à gauche et regarda délibérément ailleurs. C’était le travail des scientifiques.

Il prit son casque et parla dans le micro. « Commandant, enseigne Whitbread au rapport. Je ne sais pas trop quoi faire maintenant. Dois-je essayer d’en convaincre quelques-uns de revenir au Mac-Arthur avec moi ? »

La voix de Blaine était tendue. « Certainement pas. Pourriez-vous quitter leur vaisseau ?

— Oui, s’il le fallait.

— Nous préférerions que vous le fassiez. Venez nous parler sur une ligne protégée, Whitbread.

— À vos ordres, commandant. » Jonathan montra son casque du doigt puis le sas. Le (la) Granéen (ne) qui lui avait servi jusqu’alors de guide hocha la tête. Whitbread remit sa combinaison avec l’aide du brun, boucla les attaches et verrouilla son casque. Un brun-et-blanc l’accompagna à la porte de sortie.

Dehors, il n’y avait pas d’endroit pratique où ancrer le câble de sécurité mais le Granéen qui escortait l’enseigne colla un crochet sur la surface du vaisseau. Cela n’avait pas l’air très solide et Jonathan s’en inquiéta brièvement. Puis il fronça les sourcils. Où donc était passé l’anneau auquel le Granéen qui l’avait accueilli s’était tenu ? Il avait disparu. Pourquoi ?

Tant pis. Le Mac-Arthur était tout près. Si le câble se détachait, on viendrait le récupérer. Il repoussa délicatement le vaisseau granéen et se trouva suspendu dans le vide. Grâce à son collimateur de casque, il s’aligna exactement sur l’antenne qui pointait de la surface totalement noire du Mac-Arthur. Puis il toucha le bouton PROTECTION du bout de la langue.

Un fin rayon de lumière cohérente jaillit de son casque. Un autre vint du Mac, suivant le parcours du premier pour atteindre un minuscule récepteur, serti dans la visière, autour duquel une couronne persista dans l’obscurité. S’il devait se produire un déplacement de rayon, les systèmes de poursuite d’objectif de l’astronef le corrigeraient. Et, si le faisceau lumineux touchait un deuxième anneau autour de l’antenne réceptrice de Whitbread, la communication serait instantanément coupée.

« C’est bon, commandant », dit l’enseigne. Il laissa une note d’irritation et d’expectative flotter dans le ton de sa voix. Après tout, pensa-t-il, j’ai bien le droit d’exprimer un peu une opinion. Non ?

Blaine répondit immédiatement. « Whitbread, le but de cette protection n’est pas seulement de vous placer dans une position inconfortable. Les Granéens ne comprennent pas encore notre langue mais pourraient fort bien l’enregistrer. Et, plus tard, ils parleront l’anglique. Vous saisissez ?

— Mais… bien entendu, commandant. » Bon sang, le « vieux » voyait vraiment loin dans le futur !

« Bien. Nous ne pouvons pas permettre aux Granéens de venir à bord du Mac-Arthur jusqu’à ce que nous ayons résolu le problème des miniatures. C’est bien compris ?

— Oui, commandant.

— Excellent. Je vous envoie une cargaison de scientifiques… maintenant que vous avez, pour ainsi dire, brisé la glace. Au fait, bravo. Avant que je ne fasse quoi que ce soit, avez-vous d’autres commentaires ?

— Euh. Oui, commandant. D’abord il y a deux jeunes à bord. Je les ai vus s’accrocher sur le dos des adultes. Ils sont plus gros que les minis et colorés comme leurs aînés.

— Une preuve de plus de leurs intentions pacifiques, dit Blaine. Quoi d’autre ?

— Eh bien, je n’ai pas pu les compter, mais il y a apparemment à bord vingt-trois bruns-et-blancs et deux bruns du type mineur d’astéroïde. Les deux jeunes se trouvaient avec les bruns. Je ne sais pas pourquoi.

— Nous serons bientôt en mesure de le leur demander. Bien, Whitbread, je lâche les scientifiques. Ils seront dans l’aviso. Renner, vous êtes là ?

— Oui, commandant.

— Établissez un plan de vol. Je veux éloigner le Mac-Arthur de cinquante kilomètres du vaisseau extra-terrestre. Je ne sais pas ce que les Granéens feront quand nous bougerons, mais de toute façon, l’aviso sera déjà sur place.

— On vide les lieux, commandant ? » demanda Renner, incrédule. Whitbread eut envie de l’applaudir, mais se retint.

« Oui. »

Durant un long moment, personne ne parla.

« Bon, capitula Blaine. Je vais vous expliquer. L’amiral est très ennuyé par l’affaire des minis. Il pense qu’ils sont capables de parler du Mac-Arthur. Il nous ordonne de faire en sorte qu’ils n’aient aucun moyen de communiquer avec les Granéens adultes. Un kilomètre, c’est un peu trop près. »

Il y eut un nouveau silence.

« C’est tout, messieurs. Merci, Whitbread, dit Rod. Staley, dites à l’aumônier qu’il pourra embarquer sur l’aviso dès qu’il le voudra. »

 

« Eh bien, nous y voilà », se dit le révérend Hardy. C’était un homme rond, avec des yeux rêveurs et des cheveux roux qui commençaient à grisonner. Il était résolument resté dans sa cabine durant la majeure partie de l’expédition, ne sortant délibérément que pour le culte du dimanche.

David Hardy n’était pas inamical. N’importe qui pouvait venir le trouver pour prendre un café ou un pot, ou pour jouer aux échecs, ou pour parler longuement et beaucoup le faisaient. Mais tout simplement il n’aimait pas voir les gens dans la foule car, lorsqu’ils étaient trop nombreux, il n’arrivait pas à connaître vraiment les individus.

Il avait aussi conservé une déformation professionnelle qui lui interdisait de discuter de son travail avec des profanes et d’en publier les résultats avant d’avoir assez de preuves. Ce qui, se disait-il, allait maintenant être impossible. D’ailleurs, qu’étaient au juste ces extra-terrestres ? Ils étaient, bien entendu, intelligents. Et, bien entendu, ils avaient leur place dans l’univers du Créateur divin. Mais où ?

Des matelots embarquèrent l’équipement d’Hardy dans l’aviso. Une magnétothèque, plusieurs cartons de livres d’enfants, des ouvrages de référence (peu nombreux car l’ordinateur de bord pouvait se renseigner dans la bibliothèque du Mac-Arthur. Mais quelques-uns car, pour peu pratiques qu’ils fussent, David aimait les livres). Il avait d’autres bagages : deux écrans dotés de transducteurs sonores, des diapasons de référence, des filtres électroniques permettant de déformer les sons, de hausser ou de baisser les tons de voix, d’en changer le timbre et le vibrato. Hardy avait commencé à empaqueter ses affaires lui-même mais le commandant Cargill l’en avait dissuadé. Les Marines étaient experts en la matière. Si Hardy craignait la casse, les commandos la redoutaient bien plus que lui car elle les aurait amenés immédiatement à affronter les foudres de Kelley.

Dans le sas d’accès, David rencontra Sally. Elle non plus ne voyageait pas léger. Si on l’avait laissé faire, elle aurait tout emporté, même les os des momies de la « Ruche ». Mais le capitaine ne l’autorisa à prendre que des hologrammes qui resteraient cachés jusqu’à ce qu’elle puisse connaître l’attitude des Granéens envers les profanateurs de tombes. D’après la description de Cargill, les Granéens n’avaient pas établi de coutumes funéraires, mais cela semblait absurde. Tout le monde a des rituels de sépulture, même les humains les plus primitifs.

Sally n’eut pas le droit d’emmener la Granéenne adulte ou la mini qui était redevenue femelle. Les furets et les Marines cherchaient l’autre mini et son enfant. (On ignorait d’ailleurs pourquoi celui-ci ne s’était pas enfui avec sa vraie mère.) Sally se demandait si les protestations qu’elle avait élevées, à propos des ordres que Rod avait donnés aux Marines, étaient pour quelque chose dans la facilité qu’elle avait eue à obtenir une place à bord de l’aviso. Elle se savait injuste envers Rod. Il tenait ses ordres de l’amiral. Mais ce n’était pas normal ! Les minis ne feraient de mal à personne. Il fallait être paranoïaque pour les craindre.

Elle suivit le révérend Hardy jusque dans le foyer de l’aviso. Le docteur Horvath y était déjà. Ils seraient donc les trois premiers scientifiques à monter à bord du vaisseau extra-terrestre. Sally ne tenait plus en place. Il y avait tant à apprendre !

Une anthropologue – elle se sentait maintenant pleinement qualifiée et nul n’allait contester ce point –, un linguiste et Horvath qui, avant d’entrer dans le service, avait été un physicien très compétent. Il était le seul du groupe qui fût inutile, mais son titre l’autorisait à partir s’il l’exigeait. Et bien que la moitié des scientifiques du Mac-Arthur affirmât que cette description s’appliquait également à Sally, elle ne le pensait pas.

Trois savants, un pilote, deux robustes astronautes et Jonathan Whitbread. Pas de Marines et pas d’armes à bord. L’excitation du moment suffisait, presque, à repousser la peur qui montait de ses entrailles. Évidemment, il fallait qu’ils soient désarmés mais elle se serait sentie mieux, si Rod Blaine avait été à bord. Or, c’était impossible.

Plus tard, d’autres personnes viendraient à l’aviso : Buckman et ses mille questions, dès que Hardy aurait résolu le problème du langage. Les biologistes arriveraient en grand nombre. Un officier, probablement Crawford, pour étudier l’armement granéen. Un officier mécanicien. Tout le monde, sauf le capitaine. Quelque amicaux que les Granéens se révèlent, Kutuzov n’autoriserait probablement pas Rod Blaine à quitter son vaisseau.

Soudain Sally eut le mal du pays. Sur Sparta, elle avait un foyer, le clos Charing, à quelques minutes de la Capitale. Sparta était le centre de la civilisation – mais, au lieu d’y habiter, elle semblait vouée à résider dans des astronefs de taille de plus en plus faible et, pour varier un peu, dans quelque camp d’internement. Quand elle était sortie de l’université, elle avait pris une décision : elle serait une personne à part entière et non pas l’ornement de la carrière d’un homme quelconque. Mais aujourd’hui, pourtant, il y aurait bien des choses à dire sur la qualité de faire-valoir. En particulier avec un homme bien choisi. Mais… non. Elle devait vivre sa propre vie.

À l’une des extrémités du compartiment, il y avait une couchette de sécurité et un panneau d’instruments. C’était le pont de contrôle de tir… drôle de foyer ! Il y avait aussi des sièges et des tables pour manger et discuter.

« Avez-vous visité l’astronef ? lui demanda Horvath.

— Pardon ? répondit Sally.

— Je disais : avez-vous visité les lieux ? Il y a des emplacements de canons un peu partout. Ils ont retiré les mécanismes mais ont laissé assez de matériel pour que l’on voie qu’il y avait des armes auparavant. Même chose pour les torpilles. Elles ont disparu mais les volets de lancement sont toujours là. Sur quelle sorte de vaisseau ambassadeur sommes-nous ? »

Hardy émergea de sa rêverie : « À la place du capitaine, qu’auriez-vous fait ?

— J’aurais utilisé un astronef sans armes.

— Il n’y en a pas, répondit doucement Hardy. En tout cas aucun sur lesquels vous pourriez vivre. Ainsi que vous le sauriez si vous étiez passé par le pont-hangar. » Les célébrations religieuses se tenaient justement sur ce pont et Horvath n’y avait pas assisté. C’était ses affaires mais cela ne ferait pas de mal de le lui rappeler.

« Mais il est évident que l’aviso est un vaisseau de guerre désarmé ! »

Hardy hocha la tête. « Les Granéens auraient de toute façon, un jour ou l’autre, découvert notre terrible secret. Nous sommes une espèce belliqueuse, Antoine. Cela fait partie de notre nature. Et pourtant, nous arrivons dans un astronef de combat dont on a ôté les systèmes offensifs. Ne pensez-vous pas que c’est un message significatif que nous adressons ainsi aux Granéens ?

— Mais tout cela est tellement vital ! »

David Hardy acquiesça de nouveau. Bien que l’aumônier soupçonnât que ce fût pour de mauvaises raisons, le ministre de la Science n’avait pas tort.

Il se produisit une légère embardée et l’aviso décolla. Rod l’observait sur ses écrans de la passerelle et ne pouvait éviter de se sentir frustré. À partir de l’instant précis où le petit engin serait côte à côte avec le vaisseau granéen, une des batteries de canons laser de Crawford se bloquerait sur lui… et Sally Fowler se trouverait à bord du frêle et inoffensif astronef.

À l’origine, on avait prévu de laisser les Granéens monter à bord du Mac-Arthur. Mais, jusqu’à ce que l’on ait retrouvé les minis, ce plan était inapplicable. Rod était content que son unité n’eût pas à accueillir les extra-terrestres. J’apprends à penser comme un parano, se disait-il. Comme l’amiral.

Mais, pendant ce temps-là, il n’y avait pas trace des minis, Sally ne lui adressait pas la parole et tout le monde était sur le qui-vive.

« Paré à prendre les commandes, commandant, dit Renner. Je prends la relève.

— Merci, allez-y. »

Les sonneries d’accélération tintèrent et le Mac-Arthur s’éloigna lentement du vaisseau extra-terrestre… et de l’aviso… et de Sally.




 

22. Jeux de mots

 

La douche : un sac en plastique rempli d’eau savonneuse attaché autour du cou du jeune homme qui se trouvait à l’intérieur. Grâce à une brosse à long manche, Whitbread se gratta aux endroits où cela le démangeait, c’est-à-dire partout. Il prenait un certain plaisir à étirer ses muscles. Le vaisseau granéen était si petit ! Il en émanait un tel sentiment de claustrophobie !

Dès qu’il fut propre, il rejoignit les autres dans le foyer.

L’aumônier, Horvath et Sally Fowler, tous portant des bottes magnétiques, tous assis la tête vers le « haut ». Auparavant, Whitbread n’aurait jamais remarqué une chose pareille. Il dit : « Monsieur le ministre, je dois me placer sous vos ordres.

— Très bien, monsieur… Whitbread. » Horvath laissa traîner sa phrase. Il avait l’air soucieux et préoccupé. Ils avaient tous cet air-là.

Au prix d’un effort, l’aumônier parla : « Écoutez, nous ne savons que faire maintenant. Aucun d’entre nous n’a jamais rencontré d’extra-terrestre.

— Ils sont gentils. Ils voudraient parler, dit Whitbread.

— Très bien. Faites-nous part de vos impressions. »

Whitbread essaya de leur raconter. Tout était exigu… jusqu’à ce que l’on arrive aux toroïdes… fragile… il était inutile de tenter de distinguer les Granéens les uns des autres, à part les bruns qui étaient d’une certaine façon différents des bruns-et-blancs… « Ils ne sont pas armés, leur dit-il. J’ai passé trois heures à explorer leur appareil. Il n’y a pas d’endroit à bord où ils pourraient dissimuler de l’armement lourd.

— Avez-vous eu le sentiment que l’on vous tenait éloigné de certaines choses ?

— Non… non.

— Vous ne semblez pas très convaincu, dit sèchement Horvath.

— Oh, ce n’est pas ça, monsieur. Je pensais seulement à la salle d’outillage. Nous sommes arrivés à un compartiment où il n’y avait que des outils : aux murs, par terre, au plafond. Deux des cloisons portaient des choses assez simples : des vilebrequins, des scies à refendre avec des manches étranges, des vis et des tournevis. Des choses que je reconnaissais. J’ai vu des clous et ce que je pense être un marteau avec une grosse tête plate. On aurait dit un atelier de bricolage. Mais il y avait aussi des instruments très complexes. Des choses dont il m’était impossible de saisir la fonction. »

Le vaisseau granéen flottait juste devant la verrière de proue. Des silhouettes inhumaines s’y mouvaient. Sally… elle aussi… les regardait… Horvath reprit : « Vous disiez qu’ils ne vous forçaient pas à les suivre.

— Je ne pense pas qu’ils m’aient tenu à l’écart de quoi que ce soit. Je suis sûr qu’ils m’ont amené à dessein à cette salle de mécanique. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le sentiment que c’était un test. Si c’était le cas, j’ai échoué. »

Hardy fit : « Le seul Granéen que nous ayons questionné jusqu’à présent ne comprenait pas même les mouvements les plus simples. Et maintenant vous me dites que ses pareils vous ont soumis à des tests d’intelligence…

— Et qu’ils interprètent les gestes. Avec une rapidité incroyable d’ailleurs. C’est vrai. Ils sont différents. Vous avez vu les photos. »

Hardy enroula une mèche de ses cheveux roux autour d’un de ses doigts et tira doucement dessus. « Celles de votre caméra de casque ? Oui, Jonathan. Je pense que nous avons affaire à deux genres de Granéens. Le premier est un savant idiot et ne parle pas. L’autre… parle », termina-t-il faiblement. Il se rendit compte de son tic capillaire et remit sa mèche en place. « J’espère pouvoir apprendre à leur répondre. »

Ils ont tous peur, se dit Whitbread. Surtout Sally. Et même le révérend Hardy que rien ne contrarie jamais. Ils redoutent tous ce premier pas vers la communication.

« D’autres impressions ? dit Horvath.

— Je ne peux m’empêcher de penser que ce vaisseau a été conçu pour la chute libre. Il y a des bandes collantes partout. Du mobilier gonflable aussi. Et il y a de courts passages entre les toroïdes, aussi larges que ceux-ci. En cas d’accélération ils deviendraient comme des trappes infranchissables.

— C’est étrange, médita Horvath. Il n’y a pas quatre heures l’astronef était en pleine décélération.

— C’est bien cela. Les couloirs doivent être installés depuis peu… mais oui !

— Ce qui nous en apprend encore plus, dit tranquillement Hardy. Vous dites aussi que les meubles sont orientés n’importe comment ? Nous avons tous vu que les Granéens ne faisaient pas attention à la façon dont ils se plaçaient devant vous pour vous parler. Comme s’ils étaient particulièrement bien adaptés à l’absence de pesanteur. Comme si leur évolution s’y était déroulée…

— Mais c’est impossible, protesta Sally. Impossible… mais vous avez raison, docteur Hardy ! Les humains cherchent toujours à s’orienter. Même les vieux Marines qui ont passé toute leur vie dans l’espace ! Pourtant personne ne pourrait évoluer en état de chute libre.

— Si. Une race assez ancienne le pourrait, dit Hardy. Il y a aussi ces bras asymétriques. Seraient-ils une particularité de leur stade évolutionnaire avancé ? Nous ferions bien de garder cette théorie à l’esprit quand nous leur parlerons. » Si nous réussissons à le faire, ajouta-t-il mentalement.

« Ma colonne vertébrale les a passionnés, dit Whitbread. Comme s’ils n’en avaient jamais vu. » Il se tut un instant. « Je ne sais pas si on vous l’a dit. Je me suis déshabillé devant eux. Il semblait normal qu’ils sachent… ce à quoi ils avaient affaire. » Il ne pouvait regarder Sally en face.

« Je ne ris pas, dit celle-ci. Je vais devoir faire la même chose. »

Whitbread releva violemment la tête. « Quoi ? »

Sally choisit ses mots avec attention. N’oublions pas la pudeur provinciale, se dit-elle. Elle ne leva pas les yeux. « Quoi que le capitaine Blaine et l’amiral Kutuzov aient choisi de cacher aux Granéens, l’existence de deux sexes chez les humains n’en fait pas partie. Ils ont bien le droit de savoir comment nous sommes faits et je suis la seule femme à bord du Mac-Arthur.

— Mais vous êtes la nièce du sénateur Fowler ! »

Cela la fit sourire. « Nous ne le leur dirons pas. » Elle se leva sur-le-champ. « Lafferty, nous y allons. » Elle se retourna, très « dame impériale », même dans sa manière de se tenir qui ne concédait rien au manque de pesanteur.

« Jonathan, je vous remercie de votre sollicitude. Révérend, vous pourrez me rejoindre dès que je vous appellerai. » Elle sortit.

Et Horvath, regardant droit devant, dit : « C’est elle qui a insisté. »

 

Quand elle arriva, Sally appela l’aviso. Le même Granéen qui avait accueilli Whitbread, ou un autre identique, s’inclina devant elle en l’invitant courtoisement à bord. Une des caméras de la capsule de transbordement l’enregistra et fit bondir l’aumônier. « Cette demi-révérence vous ressemble énormément, Whitbread. C’est une excellente copie. »

Sally rappela quelques minutes plus tard, sans liaison visuelle. Elle se trouvait dans un des toroïdes. « Je suis entourée de Granéens. Nombre d’entre eux portent des instruments. Jonathan, est-ce que…

— La plupart d’entre eux n’avaient rien dans les mains. À quoi ressemblent ces appareils ?

— Eh bien, j’estime que l’un d’eux pourrait être une caméra à moitié démontée et l’autre, un écran, comme celui d’un oscilloscope. » Pause. « Bon, eh bien, on y va. » Clic.

Vingt minutes durant, ils ignorèrent tout de Sally Fowler. Les trois hommes s’agitèrent nerveusement, les yeux rivés à l’écran vide du système de liaison radio.

Quand Sally appela enfin, sa voix était alerte, « Très bien, vous pouvez venir, maintenant, messieurs.

— J’arrive. » Hardy déboucla son harnais et flotta vers le sas de sortie. Lui aussi parlait d’une voix soulagée. L’attente avait été longue.

 

Autour de Rod, l’activité habituelle de la passerelle se déroulait. Les scientifiques regardaient les écrans principaux, les navigateurs s’assuraient que le petit voyage de cinquante kilomètres se passait bien. Pour s’occuper, Rod faisait répéter à l’enseigne Staley une simulation de l’assaut du vaisseau granéen. Purement théorique, bien sûr, mais cela empêchait Rod de ruminer sur ce qui était en cours à bord de l’astronef extra-terrestre. L’appel d’Horvath fut une distraction bienvenue et Blaine fut bouillant de cordialité quand il répondit : « Bonjour, docteur ! Tout va bien ? »

Horvath lui aussi souriait. « Très bien, merci, commandant. Le docteur Hardy est parti rejoindre Dame Sally. J’ai aussi envoyé votre Whitbread.

— Bon. » Rod sentit la tension qu’il éprouvait dans le cou se dissiper et faire place à une courbature. Ainsi Sally s’en était sortie…

« Commandant, monsieur Whitbread a fait mention d’une salle d’outillage dans le vaisseau granéen. Il pense qu’on a testé son habileté à reconnaître la fonction des outils. J’en viens à penser que les extra-terrestres pourraient bien nous juger tous sur ce critère.

— C’est possible. La fabrication et l’utilisation de l’outil sont une fonction fondamentale…

— Oui, oui, commandant. Mais nul d’entre nous ne sait en fabriquer ! Nous avons ici un linguiste, une anthropologue, un administrateur – moi-même – et des guerriers de votre Flotte. Nous sommes pris à notre propre piège. Nous avons passé trop de temps à chercher à connaître les Granéens. Pas assez à leur faire sentir notre intelligence. »

Blaine réfléchit quelques instants. « Il y a bien nos astronefs… mais vous avez raison, docteur. Je vais vous envoyer quelqu’un. Nous avons sûrement un homme à bord qui réussira ce genre de test. »

Dès que Horvath eut disparu de l’écran, Rod enfonça une touche de l’interphone. « Kelley, vous pouvez renvoyer la moitié des Marines en détente.

— À vos ordres, commandant. » Le visage du canonnier ne montrait aucune émotion, mais Rod savait combien le port de l’armure de combat était désagréable. Toute la troupe des Marines du Mac-Arthur était dans cette tenue, en alerte, sur le pont-hangar.

Puis Blaine, pensivement, appela Sinclair. « Nous avons un problème peu habituel, Sandy. Nous avons besoin de quelqu’un qui sache se servir d’outils et qui veuille bien aller à bord du vaisseau granéen. Si vous voulez bien me désigner des hommes, je demanderai des volontaires.

— Pas la peine, cap’taine. J’irai moi-même. »

Blaine fut choqué. « Vous, Sandy ?

— Oui, pourquoi pas, cap’taine ? Ne suis-je pas qualifié ? Ne puis-je pas réparer n’importe quoi qui ait été un jour en état de marche ? Mes petits gars peuvent s’occuper tous seuls de quoi que ce soit qui n’irait pas à bord du Mac-Arthur. Je les ai bien éduqués. Je ne vous manquerai pas…

— Une seconde, Sandy.

— Oui, cap’taine.

— O.K. De toute façon quiconque serait apte à réussir ce test connaîtrait le propulseur et le champ Langston. Mais je ne sais pas si l’amiral vous laissera partir.

— Il n’y a personne d’autre à bord qui pourra découvrir tout sur le vaisseau de ces bestioles, cap’taine.

— Ouais. Bon. Passez chez le médecin pour qu’il vous signe son accord. Et donnez-moi des noms. Qui dois-je envoyer si vous ne pouvez pas y aller ?

— Jacks. Ou bien Leigh Battson ou n’importe lequel de mes gars sauf Thumbs Menchikov.

— Menchikov. N’est-ce pas lui qui a sauvé six hommes dans la chambre des torpilles lors de la bataille contre le Défiant ?

— Si, cap’taine. C’est aussi lui qui s’est occupé de votre douche deux semaines avant ce combat.

— Oh ! Eh bien, merci, Sandy. » Il coupa la communication et jeta un regard circulaire sur la passerelle. Il avait très peu de choses à faire. Les écrans montraient le vaisseau granéen cloué au centre du collimateur de tir de la batterie principale du Mac-Arthur. Son astronef était en sécurité face à tout ce que l’autre pourrait tenter et Hardy et Whitbread avaient rejoint Sally… Blaine se tourna vers Staley. « Bon, cette dernière manœuvre n’était pas mauvaise. Maintenant partez du principe que la moitié seulement des Marines sont en alerte de combat et trouvez-moi un plan de sauvetage de notre personnel. »

 

Sally entendit le remue-ménage de l’arrivée à bord de l’aumônier et de l’enseigne, mais ne remarqua presque pas leur entrée. Elle avait pris le temps de se rhabiller, bien que cela l’eût agacée et, dans la lumière tamisée et filtrée du soleil, elle passait ses mains sur le corps d’un (une) brun-et-blanc, lui tordait les coudes et les épaules et en repérait les muscles tout en dictant un rapport dans son micro jugulaire.

« Je conclus qu’ils forment une sous-espèce, mais très proche des bruns, peut-être assez pour effectuer des croisements raciaux. Cela devra être déterminé par l’analyse du code génétique lorsque nous rapporterons des échantillons en Néo-Écosse où il y a l’équipement nécessaire. Peut-être les Granéens connaissaient-ils la réponse, mais nous devrons faire attention à nos questions avant de déterminer quels tabous existent au sein de cette population.

« Il n’y a manifestement pas de discrimination sexuelle telle qu’elle existe dans l’Empire. On peut même dire que la prédominance des femelles est remarquable. Un des bruns est un mâle et s’occupe des deux enfants. Ceux-ci sont sevrés. Du moins n’y a-t-il pas trace d’une nourrice femelle – ou mâle – à bord.

« Mon hypothèse serait que, à l’inverse de l’humanité du temps des guerres de Sécession, il n’y a pas ici carence en mères ou en porteuses d’enfants et qu’ainsi il n’existe aucun mécanisme de surprotection tel qu’on en trouve encore au sein de l’Empire. Je ne sais pas pourquoi il n’y a pas d’enfants parmi les bruns-et-blancs, bien que les Granéens en bas âge qu’il m’est donné d’observer fassent peut-être partie de la descendance des blancs-et-bruns et que les bruns purs servent peut-être de nurses. Il existe une tendance évidente à donner tous les travaux techniques aux bruns.

« La différence entre les deux types, si elle n’est pas totale, est néanmoins frappante. Chez les bruns, les mains sont plus grosses et mieux développées, le front fuit beaucoup plus vite et la taille de l’individu est plus faible. Question : lequel des deux a subi une évolution plus propice au maniement des outils ? Les bruns-et-blancs ont une capacité crânienne légèrement plus grande, les bruns purs ont de meilleures mains. Jusqu’à présent tous les blancs-et-bruns que j’ai vus étaient des femelles et il y a un être brun de chaque sexe. Est-ce un accident, une indication sur leur culture, ou quelque chose de biologique ? Fin de la transcription. Bienvenue à bord, messieurs. »

Whitbread dit : « Des difficultés ? »

La tête de Sally était dans une cagoule en plastique, scellée autour de son cou comme la douche de l’aviso. Elle n’était visiblement pas habituée aux respirateurs nasaux. Le sac lui déformait légèrement la voix. « Pas du tout. J’en ai sûrement appris autant qu’eux grâce à notre… à notre orgie. Que faisons-nous maintenant ? »

Des leçons de langues.

Il y avait un mot : fyunch (clic). Quand l’aumônier se désigna du doit et dit : « David », la Granéenne qu’il regardait tordit son bras inférieur droit pour l’amener dans la même position et dit : « Fyunch (clic) », en faisant le clic avec la langue.

Bon. Mais Sally dit : « Ma Granéenne portait, je crois, le même nom.

— Entendez-vous par là que je m’adresse au même extraterrestre ?

— Non, je ne le pense pas. Je sais que Fyunch (clic) – elle s’appliqua à prononcer le mot, mais gâcha tous ses effets en riant – n’est pas le mot qui désigne les Granéens. Je l’ai essayé. »

L’aumônier grimaça. « Peut-être que tous les noms propres nous semblent identiques. Ou peut-être savons-nous maintenant dire “bras” », dit-il d’un ton très sérieux. Il y avait à ce propos une histoire très connue, si vieille qu’elle datait peut-être de l’ère pré-atomique. Il se tourna vers une autre Granéenne, se montra du doigt et dit : « Fyunch (clic) ? » Son accent était presque parfait et il ne rit pas.

La Granéenne dit : « Non.

— Ça, au moins, ils l’ont vite appris », fit Sally.

Whitbread essaya. Il nagea parmi les Granéens en disant « Fyunch (clic) ? » Il obtint quatre « Non » parfaitement articulés avant qu’une Granéenne lui tapote la rotule et dise : « Fyunch (clic) ? Oui. »

Donc : il y avait trois Granéens qui voulaient bien dire : Fyunch (clic) à un humain mais chacun à un homme différent et pas aux autres. Alors ?

« Cela pourrait vouloir dire “je vous suis attaché”, suggéra Whitbread.

— C’est certainement une hypothèse », dit Hardy. Même une assez bonne, mais les données étaient insuffisantes… Le jeune homme avait-il trouvé par hasard l’explication ?

Les Granéens flottaient autour d’eux. Certains des instruments qu’ils portaient auraient pu être des caméras ou des magnétophones. D’autres émettaient des bruits, quand les humains parlaient, ou crachaient des rubans de papier ou traçaient des lignes courbes orange sur des écrans. Les Granéens s’occupèrent avec grand soin de l’équipement de Hardy – surtout le muet brun qui démonta son oscilloscope et le remonta sous les yeux de l’aumônier. Ensuite, l’image semblait plus vive et le circuit de persistance du tracé marchait bien mieux qu’avant. Seuls les bruns faisaient ce genre de choses.

Les leçons linguistiques devenues un effort de groupe, c’était un jeu que d’apprendre l’anglique aux Granéens. Il suffisait de désigner une chose et d’en dire le nom et ils le retenaient. David Hardy remerciait Le Seigneur.

Les Granéennes n’arrêtaient pas de tripoter l’intérieur de leurs instruments. Elles les calibraient ou parfois les donnaient aux bruns dans une averse de sifflements d’oiseaux. La portée de leur voix était incroyable. Quand elles parlaient granéen, elles passaient du grave à l’aigu presque sans transition. Cela fait sans doute partie de la syntaxe, se dit Hardy.

Il était conscient de la fuite du temps. Son estomac n’était qu’un vide sans fond dont il ignorait les rappels à l’ordre avec dédain. Des écorchures apparurent autour de son nez, aux endroits où l’inhalateur était fixé. Ses yeux se mirent à cuire sous l’action de l’atmosphère granéenne qui filtrait sous ses lunettes de protection. Il regretta de ne pas avoir opté pour un casque ou pour un sac en plastique comme celui de Sally. Le Grain était un point brillant et diffus qui parcourait lentement le mur courbe et translucide. L’air sec que Hardy respirait le déshydratait lentement.

Il ressentait ces maux comme on sent le temps passer et les ignorait. Il était empli d’une sorte de joie. David Hardy était en train de remplir la mission pour laquelle il était né.

Malgré le caractère unique de la situation, il décida de s’en tenir à la linguistique traditionnelle. Il rencontra des problèmes sans précédent avec les mots : main, visage, oreilles, doigts. Il apparut que les douze doigts des mains droites portaient un nom collectif tandis que ceux de la main gauche en avaient un autre. Oreille se disait d’une certaine façon quand elle était à plat et d’une autre quand elle était dressée. Le mot visage n’avait pas d’équivalent mais les Granéens l’assimilèrent immédiatement en anglique et eurent l’air de penser que c’était une innovation intéressante.

Hardy avait cru que ses muscles s’étaient adaptés à l’apesanteur, mais maintenant ils le tracassaient. Il ne le mit pas au compte de la fatigue. Il ne savait pas où Sally avait disparu et cela ne l’ennuyait pas. Cela révélait combien il acceptait Sally et les Granéens comme des collègues de travail, mais aussi combien il était las. Hardy ne se considérait pas comme un affranchi, mais ce que Sally aurait appelé la « surprotection des femmes » était ancrée profondément dans la culture de l’Empire – et en particulier, dans la monastique Flotte Impériale.

Ce fut seulement quand sa réserve d’air fut épuisée que les autres réussirent à le persuader de retourner à l’aviso.

 

Leur dîner fut simple et ils se dépêchèrent de l’avaler pour comparer leurs observations. Ils eurent pitié de Hardy et le laissèrent terminer. Horvath fut le premier à faire taire tout le monde, alors qu’il était le plus curieux de tous. Bien que les couverts eussent été conçus pour des conditions d’apesanteur, aucune des trois personnes qui faisaient face à Hardy n’avait l’habitude de rester en apesanteur pendant de longues périodes et le fait de se nourrir impliquait que l’on prenne de nouvelles habitudes, acquises seulement en se concentrant. Enfin, Hardy laissa un des membres de l’équipage retirer le plateau de ses genoux et leva les yeux. Trois visages attentifs lui lancèrent télépathiquement un million de questions.

« Ils apprennent assez bien l’anglique, dit David. J’aimerais pouvoir en dire autant de mes propres progrès.

— Ils le travaillent, dit Whitbread. Quand vous leur donnez un mot, ils le répètent, sans cesse, ils l’essaient dans des phrases, ils l’appliquent à tout ce que vous leur avez montré… je n’ai jamais rien vu de tel.

— C’est parce que vous n’avez pas assez observé le docteur Hardy, dit Sally. On nous a appris cette technique à l’école, mais je ne la pratique pas très bien.

— C’est assez général chez les jeunes gens. » Hardy s’étira pour se détendre. La journée avait été bien remplie. Mais c’était gênant : les Granéens étaient plus efficaces que lui dans son propre travail. « Les jeunes n’ont généralement pas la patience que requiert la linguistique. Pourtant, dans le cas présent, votre impatience nous aide puisque les Granéens dirigent nos efforts de manière très professionnelle. Au fait, Jonathan, où étiez-vous passé ?

— J’ai emmené mon Fyunch (clic) dehors et lui ai montré la capsule de transbordement. Nous sommes venus à court des choses à désigner aux Granéens dans leur propre appareil et je ne voulais pas les amener ici. Est-ce que j’aurais dû le faire ?

— Certainement, dit Horvath en souriant. J’ai parlé au capitaine Blaine qui laisse cela à notre appréciation. Ainsi qu’il le dit, l’aviso n’a rien de secret. Néanmoins, j’aimerais qu’en cette occasion se déroule quelque chose d’un peu spécial… une sorte de cérémonie. Qu’en pensez-vous ? Après tout, à part le mineur d’astéroïde, les Granéens n’ont jamais visité d’astronef humain. »

Hardy haussa les épaules. « Ils ont fait assez peu de cas de notre venue à bord du leur. Pourtant, il faut se rappeler qu’à moins que toute leur race soit fantastiquement douée pour les langues – une hypothèse que je rejette – ils ont eu droit à leur cérémonie spéciale avant de quitter leur planète. Ils ont placé à bord des spécialistes en linguistique. Je ne serais pas surpris de découvrir que nos Fyunch (clic) sont l’équivalent granéen de nos professeurs agrégés. »

Whitbread secoua la tête. Les autres le regardèrent et enfin il parla. Il était assez fier d’avoir imaginé une technique permettant à un officier subalterne d’interrompre ses supérieurs. « Ce vaisseau n’a quitté sa planète que quelques heures – peut-être moins d’une heure – après que le Mac-Arthur eut émergé dans le système. Comment auraient-ils eu le temps de rassembler des spécialistes ?

— J’ignorais ce détail, dit Hardy d’une voix lente. Mais ces êtres doivent être des sommités. À quoi un don si extraordinaire pour la linguistique servirait-il au sein de la population moyenne d’alpha du Grain ? Et le mot extraordinaire est encore trop faible. Nous avons tout de même réussi à les intriguer un peu. Vous en êtes-vous rendu compte ?

— Pour la salle d’outillage ? demanda Sally. J’imagine que l’on pourrait lui donner ce nom. Mais je ne crois pas que je l’aurais découverte toute seule si Jonathan ne m’avait pas auparavant donné des indications. Ils m’y ont amenée juste après que je vous eus quitté, docteur Hardy. Ils ne m’ont pas semblé intrigués par mon attitude. Mais évidemment, vous y êtes resté plus longtemps que moi.

— Qu’avez-vous fait dans cette salle ? demanda David.

— Mais, rien du tout. J’ai regardé tous leurs accessoires. Les murs étaient entièrement couverts de leur fourbi – à ce propos, les crochets muraux n’étaient pas assez résistants pour avoir pu supporter une accélération continue. Les Granéens doivent avoir construit ce local après leur arrivée ici. Mais, bref, étant donné qu’il n’y avait là rien que je puisse comprendre, je n’y ai pas prêté une attention particulière. »

Hardy croisa les mains en une attitude de prière, puis eut un regard gêné. Il avait pris cette habitude longtemps avant son ordination et n’avait jamais pu la rompre. Mais son attitude indiquait de la concentration et non de la piété. « Vous n’avez rien fait et cela ne les a pas rendus curieux. » Durant un long moment, il réfléchit profondément. « Et pourtant, moi, j’ai demandé le nom des instruments et mon Fyunch (clic) en a été très surpris. Peut-être mon interprétation de son émotion est-elle erronée, mais je crois vraiment que l’intérêt que j’ai manifesté pour leurs outils les a dérangés.

— Avez-vous essayé d’utiliser certains équipements ? demanda Whitbread.

— Non. Et vous ?

— Eh bien, j’ai manipulé certaines choses…

— Oui. Se sont-ils montrés curieux de ce fait ? »

Jonathan haussa les épaules. « Ils m’observaient tous, tout le temps. Je n’ai pas remarqué de différence dans leur attitude.

— Oui. » Hardy recroisa les doigts, mais, cette fois-ci, ne s’en aperçut pas. « Je trouve qu’il y a quelque chose d’étrange dans cette pièce et dans l’intérêt que notre curiosité pour son contenu a éveillé. Mais je doute que nous n’obtenions l’explication avant que le capitaine Blaine ne nous envoie son expert. Savez-vous qui il a choisi ? »

Horvath inclina la tête. « Il a délégué l’ingénieur-chef Sinclair.

— Humm », fit involontairement Whitbread que les autres regardèrent alors. Jonathan eut un large sourire et dit : « Si vous avez intrigué les Granéens, docteur, songez à ce qu’ils vont penser quand ils entendront le commandant Sinclair parler… »

 

Sur un vaisseau de guerre des F.S.E., les hommes ne peuvent pas conserver leur poids moyen habituel. Pendant les longues périodes d’attente, ceux qui aiment manger se divertissent en le faisant. Ils grossissent. Mais les gens qui ont la force de vouer leur vie à un idéal – y compris un bon pourcentage de ceux qui restent dans la Flotte – ont tendance à oublier de se nourrir. La nourriture ne peut retenir leur attention.

Assis sur le bord de la table d’examen médical, Sandy Sinclair avait les yeux fixés droit devant lui. Quand il était nu, il ne pouvait pas regarder les gens en face. Il était grand et mince, et ses muscles noueux étaient bien plus puissants qu’ils n’en avaient l’air. Il ressemblait à un homme moyen doté d’un squelette trois fois trop grand.

Un bon tiers de la surface de sa peau était constitué de tissu cicatriciel. C’était une explosion qui avait laissé cette crête rose qui courait le long de ses côtes. Le reste avait été brûlé par des bouffées de flamme ou par des gouttelettes de métal en fusion. Si l’on en réchappait parfois, les combats spatiaux laissaient toujours des brûlures.

Le médecin avait vingt-trois ans et était enjoué. « Vingt-quatre années de service ? Vous avez déjà assisté à une bataille ? »

Sinclair jeta d’un ton sec : « Ne vous inquiétez pas, si vous restez dans la Flotte assez longtemps, vous aurez votre part de cicatrices.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je vous crois. Eh bien, commandant, vous êtes dans une forme admirable pour un homme dans la quarantaine. Vous supporteriez un mois complet d’apesanteur, je pense, mais nous jouerons la sécurité et vous reviendrez au Mac-Arthur deux fois par semaine. Je ne pense pas devoir vous rappeler de pratiquer régulièrement les exercices physiques d’apesanteur. »

 

Le jour suivant, Rod appela plusieurs fois l’aviso, mais ce ne fut que dans la soirée qu’il réussit à joindre quelqu’un d’autre que le pilote.

Le révérend Hardy était exténué et gai, la bouche fendue en un large sourire et des cercles sombres sous les yeux. « Commandant, je prends une leçon d’humilité. Ils sont bien meilleurs que moi dans ma branche – dans son aspect linguistique, bien sûr. J’ai décidé que le moyen le plus rapide d’apprendre leur langue était de leur enseigner l’anglique. Les cordes vocales humaines ne parleront jamais leur langage sans assistance informatique.

— D’accord. Il faudrait un orchestre au grand complet. J’ai entendu certaines de vos bandes magnétiques. D’ailleurs, je n’avais pas autre chose à faire. »

Hardy sourit. « Désolé. Nous essaierons d’arranger des rapports plus fréquents. À propos, le docteur Horvath est en ce moment même en train de faire visiter l’aviso à un groupe de Granéens. La propulsion paraît les intéresser particulièrement. Le brun essaye de démonter des appareils, mais le pilote ne le laisse pas faire. Vous avez bien dit qu’il n’y avait rien de secret à bord ?

— C’est exact, mais il est peut-être un peu prématuré de les laisser tripoter votre source énergétique. Qu’en dit Sinclair ?

— Je l’ignore, commandant. » Hardy eut l’air intrigué. « Ils le gardent dans la salle d’outillage depuis ce matin. Il s’y trouve encore. »

Blaine caressa la bosse de son nez. Il était en train d’obtenir l’information qu’il attendait, mais Hardy n’était pas exactement la personne à qui il aurait voulu parler. « Combien de Granéens y a-t-il à bord de votre unité ?

— Quatre. Un pour chacun de nous : moi-même, le docteur Horvath, Dame Sally et Whitbread. Nous pensons qu’ils nous sont attachés en tant que guides personnels.

— Quatre d’entre eux. » Rod essayait d’intégrer cette idée à son raisonnement. L’aviso était un vaisseau détaché, mais il restait un des astronefs de guerre de Sa Majesté. Y faire pénétrer un lot d’étrangers était… était fou. Horvath connaissait les risques qu’il prenait. « Seulement quatre ? Sinclair n’en a-t-il pas un ?

— C’est curieux, mais non. Il y en a un certain nombre qui l’observent, dans le compartiment à outils, mais aucun ne lui est spécialement attribué.

— Ni au pilote ou aux hommes de l’aviso ?

— Non, dit Hardy qui réfléchit un instant avant de reprendre. C’est effectivement bizarre, non ? Comme s’ils classaient le commandant Sinclair avec les membres d’équipage sans importance.

— Peut-être n’aiment-ils pas les F.S.E. »

David Hardy haussa les épaules. Puis, avec beaucoup de précaution, il dit : « Commandant, tôt ou tard nous devrons les inviter à bord du Mac-Arthur.

— J’ai peur que ce ne soit hors de question. »

Hardy soupira. « Oui, c’est pour cela que j’aborde le sujet maintenant. Pour que nous puissions en finir. Ils ont montré qu’ils nous font confiance, commandant. Il n’y a pas un centimètre cube de leur ambassade que nous n’ayons visité ou inspecté à distance. Whitbread témoignera du fait qu’il n’y a aucun armement à bord.

Un jour ou l’autre, ils vont se demander quel secret coupable nous cachons à bord du Mac-Arthur.

— Je vais vous le dire. Y a-t-il des Granéens à portée de voix ?

— Non. Et, de toute façon, ils n’ont pas encore appris l’anglique aussi bien que ça.

— N’oubliez pas qu’ils finiront par le comprendre et n’oubliez pas les magnétophones. Bien, révérend, vous avez un problème à résoudre : celui des Granéens et de la Création divine. L’Empire en a un autre. On a longtemps parlé de l’arrivée des sorciers galactiques et du fait de savoir s’ils admettraient ou non les humains en leur sein, d’accord ? Mais c’est l’inverse qui est en train de se dérouler. C’est nous qui devons décider si nous allons accueillir les Granéens dans notre système et, jusqu’à ce que cette question ait été tranchée, nous ne voulons pas qu’ils voient les générateurs de champ Langston, la propulsion Alderson, nos armes… ou même combien de l’espace intérieur du Mac-Arthur est occupé, révérend. Cela donnerait trop d’indications sur nos capacités. Nous avons beaucoup à cacher et c’est ce que nous allons faire.

— Vous les traitez en ennemis, dit doucement David Hardy.

— Ce qui n’est ni de votre ressort, ni du mien, docteur. D’ailleurs, avant de dire que les Granéens sont des amis sûrs, il y a des questions auxquelles je veux que l’on réponde. » Rod laissa son regard vagabonder au-delà de l’aumônier et s’accommoder sur l’infini. Je suis bien content que la décision ne m’appartienne pas, songea-t-il. Mais on finira par me demander ce que je pense. En ma qualité de futur marquis de Crucis, au moins.

Il s’était attendu à ce que le sujet vienne sur le tapis et savait que ce ne serait pas la dernière fois. Il était prêt. « D’abord : pourquoi ont-ils envoyé un vaisseau d’alpha du Grain ? Pourquoi pas de l’archipel troyen ? C’est bien plus près.

— Je le leur demanderai dès que je pourrai.

— Ensuite : pourquoi quatre Granéens ? Cela n’est peut-être pas important, mais j’aimerais savoir pourquoi ils en ont assigné un à chacun de vous, les scientifiques et aucun à l’équipage.

— Mais ils ne se sont pas trompés : ils ont donné des guides à tous ceux que cela intéressait de les instruire…

— Précisément. Comment le savaient-ils ? Par exemple : comment ont-ils pu savoir que le docteur Horvath serait à bord ?

— D’accord, commandant. » Hardy avait un air maussade mais pas coléreux. Il serait plus difficile à écarter qu’Horvath… et cela, en particulier, parce qu’il était le confesseur de Rod. D’ailleurs le débat n’était pas clos. Rod en était certain.




 

23. Le faible contre le fort

 

Au cours des semaines suivantes le Mac-Arthur fut le siège d’une activité intense. Tous les scientifiques travaillèrent tard, après chaque transmission de données venant de l’aviso et tous voulurent l’assistance immédiate des moyens de la Flotte. Il y avait aussi le problème des minis évadés, mais cela était devenu un jeu, auquel le Mac-Arthur était en train de perdre. Au carré, on racontait qu’ils étaient morts, mais on n’avait pas retrouvé les corps. Cela inquiétait Rod Blaine qui n’y pouvait cependant rien.

Il permit aux Marines de monter leurs factions en uniforme normal. L’aviso n’était pas menacé et il aurait été ridicule de faire rester douze hommes dans l’inconfort de l’armure de combat. Il préféra doubler la garde autour du Mac-Arthur, mais personne ni rien ne tenta d’approcher, ni de s’évader, ni d’envoyer des messages. Pendant ce temps, les biologistes devenaient fous à propos des indices recueillis sur la psychologie et la physiologie granéennes, la section astronomie continuait d’établir la cartographie d’alpha du Grain, Buckman s’affolait chaque fois qu’un autre que lui utilisait l’équipement astronomique et Blaine essayait de faire marcher sans heurts son vaisseau surpeuplé. Chaque fois qu’il devait servir de médiateur à une dispute entre scientifiques, son estime envers Horvath croissait.

L’aviso était encore plus agité. Le commandant Sinclair était arrivé et avait immédiatement été conduit à bord de l’astronef granéen. Trois jours s’écoulèrent avant qu’un brun-et-blanc ne se mette à suivre Sandy, et encore était-ce un Granéen particulièrement silencieux. À l’inverse des autres de son espèce qui étaient affectés à un humain, celui-ci semblait s’intéresser aux machines de l’aviso. Sinclair et son Fyunch (clic) passèrent de longues heures à bord du vaisseau extra-terrestre à fureter dans les coins et à tout examiner.

« Le gamin avait raison à propos de la salle d’outillage, dit Sinclair à Blaine lors d’un de ses rapports quotidiens. C’est comme les tests d’intelligence non-verbaux que le bureau du personnel a conçus pour les nouvelles recrues. On vous présente des choses qui ne sont pas logiques et vous devez les arranger.

— Comment cela : “pas logique” ? »

Le souvenir de ses travaux fit sourire Sinclair. Il eut quelque difficulté à expliquer la finesse de l’humour en jeu à Rod. Le marteau à la grosse tête plate ne pourrait servir qu’à frapper le pouce de l’utilisateur. Il fallait le rectifier. Le laser surchauffait… et cela avait été délicat. Il émettait sur une mauvaise longueur d’onde. Sinclair l’avait réparé en doublant la fréquence. Il avait aussi appris davantage sur les lasers compacts que jamais auparavant. Il y avait d’autres tests similaires. « Ils sont brillants, cap’taine. Il a fallu de l’ingéniosité pour produire certains des gadgets sans trop révéler ce qui les caractérisait. Mais ils ne peuvent pas m’empêcher d’en apprendre sur leur vaisseau… J’en sais déjà assez pour reconstruire les chaloupes du Mac afin qu’elles soient plus efficaces. Ou pour me faire des millions de couronnes à produire des astronefs miniers.

— Vous partez à la retraite à notre retour, Sandy ? » demanda Rod en souriant largement pour montrer qu’il plaisantait.

Lors de la deuxième semaine, Rod Blaine acquit lui aussi un Fyunch (clic).

Il fut à la fois consterné et flatté. Sa Granéenne ressemblait aux autres : rayures brunes et blanches, sourire doux sur un visage bancal situé juste assez haut au-dessus du plancher pour que Rod ait pu lui caresser l’oreille, s’il l’avait jamais rencontrée réellement, ce qui n’aurait pas lieu.

Chaque fois qu’il appelait l’aviso, elle était là, toujours impatiente de voir Blaine et de lui parler. Et chaque fois, son anglique était meilleur. Ils échangeaient quelques mots et c’était tout. Il n’avait pas le temps de posséder un Fyunch (clic), ni le besoin. Il n’était pas chargé d’apprendre la langue granéenne – d’ailleurs, d’après les progrès constatés en la matière, personne n’en était chargé – et il ne voyait son interlocutrice que par liaison vidéo. À quoi pourrait servir un guide qu’il ne rencontrerait jamais ?

« Ils donnent l’impression de penser que vous êtes important », fut la réponse impénétrable de Hardy.

Cela lui donna quelque chose à considérer tandis qu’il présidait aux destinées de son asile de fou de vaisseau spatial. Et l’extraterrestre ne se plaignit pas du tout.

 

La frénésie de travail qui caractérisa ce mois-là n’atteignit pas Horace Bury. Il ne recevait pas de nouvelles de l’aviso et n’avait rien qui pût contribuer à la tâche des scientifiques du Mac-Arthur. Attentif aux rumeurs, ce qui servait toujours, il attendait que les informations arrivent à ses oreilles – ce qu’elles faisaient rarement. Les communications de l’aviso paraissaient s’arrêter à la passerelle et, à part Buckman, il n’avait pas de vrais amis parmi les savants. Blaine avait renoncé à tout faire passer sur l’intercom. Pour la première fois, depuis qu’il avait quitté Néo-Chicago, Bury se sentait emprisonné.

Cela le tracassait plus que la normale, mais il se connaissait suffisamment pour en connaître la raison. Toute sa vie, il avait tenté de maîtriser autant que possible son environnement : sur une planète, à travers des parsecs d’espace et des décennies de temps ou… au sein d’un croiseur de bataille impérial. L’équipage le traitait en invité, mais non en maître et, partout où il ne dominait pas, il était prisonnier.

De plus, il perdait de l’argent. Quelque part dans les zones interdites du Mac-Arthur, là où seuls les plus haut placés des scientifiques avaient accès, des physiciens étudiaient la matière dorée retirée de la « Ruche ». Il fallut deux semaines d’effort pour entendre dire que c’était un supraconducteur de chaleur.

Cela n’aurait pas de prix et il savait qu’il lui fallait en obtenir un échantillon. Il savait même comment y parvenir mais se forçait à rester inactif. Pas encore ! Le moment de voler son spécimen se situerait juste avant que le Mac-Arthur ne rentre en Néo-Écosse. Quel qu’en soit le coût, des vaisseaux l’attendraient à cet endroit. Et non seulement un astronef avouant ouvertement lui appartenir, mais au moins un autre. En attendant : écouter, découvrir, savoir quelles autres choses il faudrait emporter en quittant le Mac-Arthur.

Il contre-examina plusieurs rapports concernant la « Ruche de pierre ». Il essaya même d’obtenir des informations de Buckman, mais le résultat fut plus amusant qu’utile.

« Oh, ne pensez plus à cet astéroïde ! s’était exclamé Buckman. On l’a mis où il se trouve. Il n’est d’aucun intérêt. La “Ruche” n’a rien à voir avec la formation des archipels des points troyens et les Granéens ont gâché la structure interne de ces espaces au point que l’on ne peut plus rien dire au sujet des rochers d’origine… »

Bon. Ainsi les Granéens savaient produire des supraconducteurs de chaleur et le faisaient. Il y avait aussi les minis. Les recherches l’amusaient. Naturellement, la majeure partie du personnel militaire encourageait silencieusement les opprimés, la mini et son enfant, le faible contre le fort. Or la Granéenne était en train d’avoir le dessus. De la nourriture disparaissait d’un tas de lieux bizarres : les cabines, les carrés, partout sauf dans la cambuse. Les furets ne trouvaient pas la moindre trace. Les minis en avaient-elles obtenu une trêve ? Bury se le demandait. Évidemment les extra-terrestres étaient… étrangers, mais, la première nuit, les furets n’avaient eu aucun mal à les flairer.

La chasse amusait Bury, mais surtout… il en retirait un enseignement : les minis étaient plus difficiles à attraper qu’à garder. S’il devait en vendre beaucoup comme animaux domestiques, il aurait intérêt à les isoler dans des cages efficaces. Et il avait aussi l’idée d’acquérir un couple qui puisse se reproduire. Plus longtemps les minis restaient en liberté, plus les chances qu’avait Bury de convaincre la Flotte de leur inocuité faiblissaient.

Mais il était drôle de voir les F.S.E. se ridiculiser. Bury encourageait les deux parties et patientait. Et les semaines se suivaient.

 

Alors que six Fyunch (clic) couchaient dans l’aviso, le reste des Granéens travaillait. L’intérieur de leur vaisseau changeait comme dans un rêve. Chaque fois que quelqu’un y montait, il était différent. Sinclair et Whitbread s’appliquaient à l’inspecter périodiquement pour voir si l’on y construisait des armes. Peut-être s’en seraient-ils rendu compte, mais peut-être pas.

Un jour, entre deux séances dans le gymnase du Mac-Arthur, Hardy et Horvath firent un saut chez le capitaine, dans sa tourelle de veille.

« Les Granéens font venir un réservoir de carburant, dit Horvath à Rod. Ils l’ont lancé à peu près en même temps que leur astronef, par accélérateur linéaire, mais sur une orbite économique. Il devrait arriver dans deux semaines.

— Alors voilà l’explication. » Blaine et ses officiers étaient inquiets de savoir ce qu’était cet objet silencieux venant vers eux.

« Vous en connaissiez l’existence ? Vous auriez pu nous la signaler. Ils vont devoir le récupérer, dit Blaine. Hum. Je me demande si l’une de mes chaloupes ne pourrait pas les y aider. Nous laisseraient-ils agir ?

— Pourquoi pas ? Nous leur poserons la question, dit David Hardy. Une dernière chose, commandant. »

Rod comprit que cela annonçait une proposition délicate. Horvath se servait de Hardy pour demander tout ce que Rod aurait pu refuser.

« Les Granéens veulent construire un pont étanche entre leur vaisseau et le nôtre, dit enfin Hardy.

— Ce ne serait qu’une structure temporaire mais nous en avons besoin. » Horvath se tut quelques instants. « Ce n’est qu’une hypothèse, commandant, mais nous pensons maintenant que, pour eux, tout est temporaire. Pour décoller, ils devaient posséder des couchettes anti-g. Or elles ne sont plus là. Ils sont arrivés sans carburant pour rentrer chez eux. Il est presque certain qu’ils ont reconstruit tout leur système de sécurité-sauvetage, en fonction de l’apesanteur, au cours des trois heures qui ont suivi leur arrivée.

— Et cela non plus ne sera pas éternel, ajouta Hardy. Mais ça ne semble pas les embêter. Ils donnent l’impression d’aimer ça.

— C’est une différence fondamentale par rapport à la psychologie humaine, dit Horvath d’un ton convaincu. Peut-être ne tentent-ils jamais de construire quoi que ce soit de permanent. Ils ne doivent pas avoir de sphinx, de pyramides, de cathédrales ou de mausolée de Lénine.

— Docteur, l’idée de joindre les deux astronefs ne me plaît pas.

— Mais commandant, cela nous est nécessaire. On va et on vient sans arrêt d’un bord à l’autre, et toujours par la capsule de transbordement. D’ailleurs… les Granéens ont commencé les travaux…

— Permettez-moi de vous faire remarquer que, s’ils les achèvent, vous et tous les autres serez à partir de ce moment-là otages du bon vouloir des Granéens ! »

Horvath fut touché. « Je suis sûr que l’on peut leur faire confiance. Nous faisons de gros progrès ensemble.

— Et d’ailleurs, ajouta l’aumônier, nous sommes déjà des otages. Il n’y avait pas d’autre solution. Si nous avions besoin de protection, le Mac-Arthur et le Lénine seraient là. Si deux vaisseaux de guerre ne suffisent pas à les impressionner… nous dirons que nous connaissions la situation avant d’aller à bord de l’aviso. »

Blaine serra les dents. Si on pouvait admettre de perdre le vaisseau, son personnel, lui, ne devait pas disparaître. Sinclair, Sally Fowler, le docteur Horvath, l’aumônier… les personnes les plus importantes du Mac-Arthur se trouvaient dans l’aviso. Et pourtant, bien sûr, Hardy avait raison. Si le Mac-Arthur n’avait pas suffi à assurer la dissuasion, on aurait pu à tout moment les exterminer.

« Bien. Dites-leur de continuer », dit Rod. Le pont étanche n’augmenterait pas les risques.

 

Les travaux commencèrent dès que Rod en eut donné la permission. Le tuyau flexible de métal fin qui partait du vaisseau granéen et serpentait vers eux avait l’air d’une créature vivante, autour de laquelle les Granéens, revêtus de scaphandres à l’aspect fragile, se pressaient. Vues des hublots de l’aviso, ces créatures auraient presque pu passer pour des hommes… presque.

Les yeux de Sally s’embuaient lentement. L’éclairage était étrange : la faible clarté du Grain, les ombres noires comme le vide et les éclats occasionnels de lumière artificielle se reflétaient sur la surface brillante et courbe du métal. La perspective était inhabituelle et lui donnait des céphalées.

« Je me demande bien d’où ils tirent leurs métaux », dit Whitbread. Ainsi qu’il le faisait en général quand ils étaient tous deux inactifs, il était assis à côté de Sally. « Il n’y avait pas de matière inemployée à bord de leur vaisseau, la première fois que je l’ai inspecté et il n’y en a toujours pas. Ils doivent être en train de le mettre en pièces.

— Ce serait logique », dit Horvath.

Une fois le dîner terminé, ils s’étaient rassemblés, des ballons de thé ou de café à la main, devant la verrière principale. Les Granéens étaient devenus friands de thé et de chocolat, mais ne digéraient pas la caféine. Un humain, une Granéenne, un humain, une Granéenne, ils entouraient la fenêtre, assis sur le banc de chute libre en forme de fer à cheval. Les Fyunch (clic) avaient acquis le tic humain de s’aligner tous avec la tête dans la même direction.

« Regardez comme elles travaillent vite, dit Sally. Le pont grandit à vue d’œil. » À nouveau, ses yeux clignèrent. C’était comme si un bon nombre des Granéens travaillaient à l’arrière, bien au-delà des autres. « Celle qui est marquée de rayures orange doit être un brun. On dirait qu’elle commande, ne trouvez-vous pas ?

— C’est aussi celle qui en fait le plus, dit Sinclair.

— C’est relativement logique, dit Hardy. Si elle en sait assez pour donner des ordres, elle doit aussi être capable de mieux travailler que les autres. Qu’en pensez-vous ? » Il se frotta les yeux. « Suis-je en train de perdre la raison ou bien certaines de ces Granéennes sont-elles plus petites que les autres.

— C’est ce que l’on dirait », fit Sally.

Whitbread regarda les ouvrières. Plusieurs semblaient travailler loin derrière le vaisseau-ambassade. Mais soudain trois d’entre elles passèrent devant l’astronef. Jonathan dit : « A-t-on essayé de les observer au télescope ? Lafferty, voulez-vous nous le brancher, s’il vous plaît. »

Sur l’écran, tout devenait clair. Certains des travailleurs granéens étaient minuscules, assez petits pour s’introduire dans les trous les plus réduits. Et ils avaient quatre bras chacun.

« Utilisez-vous souvent ces créatures pour les travaux simples ? demanda Sally à sa Fyunch (clic).

— Oui. Nous les trouvons très utiles. N’avez-vous pas des êtres… équivalents… à bord de vos vaisseaux ? » L’extra-terrestre semblait surprise. De toutes les Granéennes, c’était celle de Sally qui donnait le plus souvent l’impression d’être étonnée par les humains. « Pensez-vous que Rod va s’en inquiéter ?

— Mais que sont-elles ? demanda Sally en ignorant la question que la Granéenne venait de poser.

— Ce sont des… des ouvrières, répondit la Granéenne. De très utiles… animaux. Vous êtes surprise parce qu’ils sont petits ? Les vôtres sont donc plus grands ?

— Euh, oui », répondit Sally sans y penser. Elle dévisagea les autres humains. « J’aimerais bien voir ces… animaux… de près. Quelqu’un veut-il m’accompagner ? » Ainsi que les autres, Whitbread enfilait déjà sa combinaison spatiale.

 

« Fyunch (clic), dit l’extra-terrestre.

— Dieu tout puissant ! explosa Blaine. Est-ce qu’ils vous font répondre à l’intercom, maintenant ? »

La Granéenne parlait lentement, en travaillant sa prononciation. Sa grammaire était imparfaite, mais son sens de l’idiome et de l’intonation étonnait toujours. « Pourquoi pas ? Je parle assez bien. Je suis capable de retenir les messages. Je sais utiliser l’enregistreur. Et j’ai bien peu de choses à faire quand vous n’êtes pas libre.

— Cela, je n’y peux rien.

— Je sais. » Avec un soupçon de fierté, l’extra-terrestre ajouta : « J’ai fait peur à un matelot.

— Bon sang, moi aussi, vous m’avez effrayé. Qui y a-t-il à bord ?

— Le pilote, Lafferty. Tous les autres humains sont absents. Ils sont allés voir le… tunnel. Dès qu’il sera monté, les matelots n’auront plus à les accompagner chaque fois qu’ils voudront aller sur l’autre astronef. Voulez-vous laisser un message ?

— Non, merci. Je rappellerai.

— Sally devrait revenir bientôt, dit la Granéenne de Blaine, Comment allez-vous ? Comment va votre unité ?

— Pas mal.

— Vous êtes toujours très prudent quand vous parlez de votre vaisseau. Suis-je en train de m’immiscer dans les secrets de la Flotte ? Ce n’est pas l’astronef qui m’intéress-sse Rod. Je suis votre Fyunch (clic) à vous. Cela implique nettement plus que d’être un guide. » La Granéenne fit un geste bizarre. Rod l’avait déjà vue faire ça, quand elle était contrariée ou émue.

« Alors que veut dire au juste Fyunch (clic) ?

— Je vous suis attachée. Vous êtes un projet, un travail capital. Je dois tout apprendre de vous. Je dois devenir une experte en votre matière, Sire Roderick Blaine. Et vous devez devenir pour moi un champ d’étude. Ce n’est pas votre gigantess-sque vaisseau mal conçu qui m’intéress-sse, c’est votre attitude envers lui et les humains qu’il transporte. Votre maîtrise sur eux, votre intérêt pour leur bien-être, et cætera. »

Comment Kutuzov se démêlerait-il d’une situation pareille ? En raccrochant ? Mince. « Personne n’aime qu’on l’étudie. Tout le monde se sentirait mal à l’aise à être scruté comme cela.

— Nous avions pensé que vous le prendriez de cette manière. Mais, Rod, vous êtes ici pour nous étudier, non ? Il me semble que nous avons bien le droit d’en faire autant.

— Évidemment. » La voix de Rod était rigide, malgré lui. « Mais si quelqu’un se montre gêné quand vous lui parlez, c’est probablement pour cette raison.

— Mais, grand Dieu, dit la Granéenne de Blaine, vous êtes les premiers êtres intelligents que nous ayons jamais rencontrés, qui ne soient pas des parents à nous. Comment pourriez-vous vous attendre à être à l’aise devant nous ? » Elle frotta le centre de son visage plat avec son index supérieur droit, puis laissa retomber sa main comme si elle éprouvait une grande confusion. C’était le même geste qu’elle avait fait un moment plus tôt.

Hors écran, il y eut des bruits. La Granéenne de Blaine dit : « Attendez – Bon, c’est Sally et Whitbread. » Elle parla plus fort. « Sally ? Le capitaine est en ligne. » Elle descendit du fauteuil. Sally Fowler s’y assit. Son sourire fut un peu forcé quand elle dit : « Bonjour, commandant. Quoi de neuf ?

— Pas grand-chose. Et de votre côté ?

— Rod, vous avez l’air bouleversé. C’est une étrange expérience, non ? Ne vous inquiétez pas, elle ne nous entend pas.

— Bon. Je ne suis pas sûr d’apprécier qu’une extra-terrestre lise ainsi dans mes pensées. J’espère d’ailleurs qu’elle ne le fait pas réellement.

— Elles disent que non. Et parfois elles se trompent dans leur jugement. » Sally passa la main dans ses cheveux, qui étaient ébouriffés car elle venait juste de quitter le casque de sa combinaison pressurisée. « Elles se fourvoient même complètement. Au début la Fyunch (clic du commandant Sinclair ne voulait pas lui parler. Elle pensait qu’il était un brun. Vous savez : le type menuisier idiot. Comment avance l’affaire des minis ? »

C’était un sujet qu’ils avaient tous deux appris à éviter. Rod se demanda pourquoi elle en parlait. « Les évadées courent toujours. On n’en a pas la moindre trace. Peut-être même sont-elles mortes à un endroit où nous ne les retrouverons pas. Nous avons toujours celle qui nous restait. La prochaine fois que vous viendrez, j’aimerais que vous y jetiez un coup d’œil. Elle a l’air malade. »

Sally acquiesça. « Je viendrai demain. Rod, avez-vous observé l’équipe de travail des extra-terrestres ?

— Pas particulièrement. Le pont étanche semble déjà terminé.

— Oui… Rod, ils utilisent des minis pour accomplir une partie des travaux. »

Rod la regarda, interdit.

Les yeux de Sally se mirent à vagabonder. « Des minis entraînés. En tenue pressurisée. Nous ignorions qu’il y en eût à bord. Je suppose qu’ils doivent être timides. Ils doivent se cacher quand il y a des humains dans les parages. Mais finalement ce ne sont que des animaux. Nous avons posé la question.

— Des animaux. » Oh bon Dieu ! Que va dire Kutuzov ? « Sally, c’est capital. Pourriez-vous venir ici ce soir, pour tout m’expliquer ? Vous et quiconque à part vous qui sache quoi que ce soit à ce sujet.

— D’accord. Le commandant Sinclair est en train de les observer. Rod, ces petites bêtes sont fantastiquement bien entraînées. Elles s’introduisent dans des endroits où il faudrait des outils articulés et des endoscopes pour travailler.

— Je vois. Sally, dites-moi la vérité. Y a-t-il la moindre chance pour que ces minis soient intelligents ?

— Non. Ils sont seulement éduqués.

— Éduqués… » Et s’il y en avait à bord du Mac-Arthur, ils auraient exploré le vaisseau de la poupe à la proue. « Sally, un extra-terrestre pourrait-il m’entendre en ce moment ?

— Non. J’utilise les écouteurs et il n’a pas été permis aux Granéens de bricoler notre équipement.

— Pour autant que vous le sachiez, du moins. Bien, écoutez-moi attentivement, ensuite je voudrais parler en personne à tout le monde. Quelqu’un a-t-il dit quoi que ce soit – mais vraiment la plus petite chose – à propos des minis qui sont libres à bord du Mac-Arthur ?

— Euh… non. Vous nous avez demandé de ne pas le faire. Rod, qu’y a-t-il ? »

Qu’y a-t-il ? « Pour l’amour de Dieu ne dites rien à ce sujet. Je le dirai aux autres au fur et à mesure que vous me les passerez. Et je veux tous vous voir ce soir, à part l’équipage de l’aviso. Il est temps que nous mettions en commun nos connaissances sur les Granéens, parce que je vais devoir faire un rapport à l’amiral demain matin. » Il était presque pâle. « Je pense pouvoir attendre encore une nuit avant de le faire.

— Mais bien sûr », dit Sally. Elle afficha un sourire enchanteur, qui ne prit pas très bien. Elle pensait ne jamais avoir vu Rod dans un tel état d’anxiété et cela l’ennuyait. « Nous arriverons dans une heure. Je vous passe Whitbread. S’il vous plaît, Rod, cessez de vous inquiéter. »




 

24. Les minigénies

 

La salle à manger d’apparat du Mac-Arthur était pleine. Tous les sièges de la table principale étaient occupés par des officiers et des scientifiques, tandis que d’autres les entouraient. Sur l’une des cloisons, le service radio avait installé un grand écran. Les stewards distribuaient du café. Tout le monde discutait, avec insouciance, sauf Sally. Elle se rappelait le visage crispé de Rod Blaine et ne pouvait pas se mêler à la joyeuse réunion.

Quand Rod entra, les officiers et les matelots se levèrent. Certains des civils en firent autant. D’autres préférèrent ne pas voir le capitaine et quelques-uns le regardèrent, puis détournèrent les yeux, profitant ainsi de leur statut de civils. En prenant place à la tête de la table, Rod marmonna : « Repos », puis s’assit lentement. Sally pensa qu’il avait l’air encore plus préoccupé qu’auparavant.

« Kelley.

— Commandant !

— Cette pièce est-elle sûre ?

— Autant que faire se peut, commandant. Quatre hommes à la porte. J’ai inspecté la tuyauterie.

— Qu’y a-t-il ? demanda Horvath. De quoi croyez-vous nous protéger ?

— De tout – et de tous ceux – qui ne sont pas ici, docteur. » Rod regardait le ministre de la Science avec des yeux qui étaient à la fois fermes et implorants. « Je dois vous prévenir du fait que tout ce qui sera dit ici sera classé Top Secret. Est-ce que tout le monde connaît la loi qui punit ceux qui révèlent ce genre d’information ? »

Il y eut un murmure d’acquiescement. L’humeur enjouée de l’assemblée s’évanouit tout à coup.

« Personne ne l’ignore ? Enregistrez cela sur le compte rendu. Docteur Horvath, on m’a fait savoir qu’il y a trois heures vous avez découvert que les minis sont des animaux hautement entraînés, capables d’effectuer des travaux techniques. Est-ce exact ?

— Oui. Certainement. Ce fut une surprise, je puis vous le dire ! Les implications sont énormes – si nous pouvions apprendre à les diriger, ce serait une addition fabuleuse à nos capacités. »

Rod hocha pensivement la tête. « Existe-t-il la moindre chance que nous ayons pu apprendre cela plus tôt ? Quelqu’un le savait-il ? N’importe qui ? »

Il y eut un brouhaha, mais personne ne répondit. Lentement et clairement, Rod dit : « Enregistrez que personne ne le savait.

— Mais de quel compte rendu parlez-vous ? demanda Horvath. Et en quoi cela vous regarde-t-il ?

— Docteur Horvath, ce débat est enregistré devant témoins, car il pourrait fort bien servir comme preuve au cours d’un procès en Cour martiale. Très probablement le mien. Est-ce assez clair ?

— Quoi… Bonté divine ! hoqueta Sally. En Cour martiale ? Vous ? pourquoi ?

— Pour haute trahison, dit Rod. Je vois que la plupart des officiers ne sont pas surpris. Madame, messieurs, nous avons l’ordre strict, du vice-roi lui-même, de ne rien faire qui puisse mettre en danger la technologie militaire de l’Empire et plus particulièrement de protéger le champ Langston et la propulsion Alderson de toute tentative granéenne de les examiner. Au cours des dernières semaines, des animaux capables de comprendre ces techniques, et très probablement de les divulguer aux autres Granéens, ont rôdé sans encombre dans mon vaisseau. Est-ce que, maintenant, vous saisissez ?

— Je vois. » Horvath ne parut pas alarmé, mais son visage se fit pensif. « Et vous avez isolé cette pièce… pensez-vous que les minis puissent comprendre ce que nous disons ? »

Rod haussa les épaules. « Je crois qu’ils peuvent peut-être mémoriser les conversations et les répéter. Les minis sont-elles encore vivantes ? Kelley ?

— Commandant, on n’en a pas vu la moindre trace depuis des semaines. Il n’y a pas eu de raid dans les réserves de vivres. Les furets n’ont trouvé qu’un sacré tas de souris. Je pense que les bestioles sont mortes, commandant. »

Rod se frotta le nez, puis en éloigna rapidement la main. « Kelley, vous a-t-on signalé la présence de minigénies à bord du Mac-Arthur ? »

Le visage de Kelley ne parut pas surpris. D’ailleurs aucune émotion ne s’y inscrivit. « Des minigénies, commandant ?

— Rod, êtes-vous devenu fou ? » cria Sally. Tout le monde la regarda. Certaines personnes, pas très amicalement. Oh ! la la ! pensa-t-elle, j’ai mis les pieds dans le plat. Certains d’entre eux savent de quoi Rod parle. Oh ! la la !

« J’ai dit des minigénies, canonnier Kelley. En avez-vous entendu parler ?

— Eh bien, pas officiellement, cap’taine. Je dirais plutôt que, ces temps-ci, quelques astronautes semblent croire en ces créatures. Je n’y voyais pas de mal, cap’taine. » Mais Kelley avait l’air confus. Il avait eu connaissance de tout cela et ne l’avait pas rapporté. Et maintenant le commandant, son commandant, allait peut-être avoir des ennuis…

« Quelqu’un d’autre ? demanda Rod.

— Euh… commandant ? »

Rod eut du mal à voir qui l’interpellait. L’enseigne Potter se trouvait près du mur le plus éloigné, caché par deux biologistes.

« Oui, Potter.

— Certains des hommes de ma section de veille, cap’taine – ils disent que si on laisse de la nourriture – des céréales, des restes, n’importe quoi – dans les coursives ou sous les couchettes, à côté de machines qui ont besoin de réparations… quelqu’un les répare. » Potter avait l’air très mal à l’aise. « Un des hommes a parlé de “minigénies”. J’ai cru que c’était une plaisanterie. »

Après Potter, il y eut une douzaine d’autres témoins. Même certains des scientifiques. Ils évoquèrent des microscopes permettant des mises au point bien meilleures que tout ce que Leica eut jamais produit. Une lampe faite à la main, dans la section biologie. Des bottes et des chaussures façonnées à la taille exacte des pieds du propriétaire. Rod releva cette dernière indication.

« Kelley. Combien de vos soldats ont-ils des armes de poing individualisées comme la vôtre ou celle de Renner ?

— Euh… Je ne sais pas, commandant.

— J’en vois un. Vous, là-bas, Polizamsky, comment cette arme vous est-elle tombée du ciel ? »

Le Marine bégaya. Il n’avait pas l’habitude de s’adresser à des officiers, en tout cas pas au capitaine, et encore moins quand celui-ci était de mauvaise humeur. « Hum… Eh bien, commandant, voilà : j’ai laissé mon pistolet et un sac de pop-corns près de ma couchette et, le lendemain matin, c’était fait, commandant. Comme les autres me l’avaient dit, commandant.

— Et vous n’avez pas trouvé cela assez bizarre pour le dire à Kelley ?

— Euh… commandant… euh… on pensait que, eh bien… le médecin nous a parlé des hallucinations de l’espace, commandant, et euh…

— Oui, et si vous en aviez parlé, j’y aurais peut-être mis un terme », dit Rod. Oh bon Dieu ! Comment allait-il expliquer cette affaire ? Occupé, trop occupé à arbitrer des querelles entre scientifiques… Mais il n’en restait pas moins qu’il avait négligé ses devoirs militaires. Et qu’était-il arrivé ?…

« Ne prenez-vous pas tout ceci trop au sérieux ? demanda Horvath. Après tout, commandant, les ordres du vice-roi datent d’une époque où nous ne savions pas grand-chose des Granéens. Aujourd’hui, pourtant, il est évident qu’ils ne sont pas dangereux. Et certainement pas hostiles.

— Docteur, suggérez-vous que nous nous opposions à une directive impériale ? »

Cela eut l’air d’amuser Horvath. Un large sourire s’étala lentement sur son visage. « Oh non, dit-il. Je ne le sous-entendais même pas. Je ne faisais qu’avancer l’idée que, quand cette politique sera revue – si elle l’est un jour, ce qui est inévitable –, tout cela paraîtra un brin idiot, capitaine Blaine. Je dirais même infantile.

— Allez au diable ! explosa Sinclair de son accent lourdement écossais. On ne parle pas ainsi à un capitaine !

— Doucement, Sandy, fit le commandant Cargill. Docteur Horvath, je crois comprendre que vous n’avez jamais eu affaire aux services de la sécurité militaire ? Non, bien sûr. Mais, voyez-vous, quand on parle de secrets, on ne doit pas raisonner en termes d’intention mais de capacité. Si un ennemi potentiel peut vous faire quelque chose, il faut vous y préparer sans considérer ce que vous croyez qu’il veut faire.

— Exactement », dit Rod. Ces interruptions lui avaient plu. À l’autre bout de la table, Sinclair fulminait toujours et il en faudrait peu pour qu’il s’emporte à nouveau. « Donc, nous devons d’abord établir quel est le potentiel des minis. D’après ce que j’ai vu de la construction du pont étanche, plus ce que nous pouvons imaginer à propos des “minigénies”, il est assez élevé.

— Mais ce ne sont que des animaux », insista Sally. Elle regarda Sinclair qui enrageait, Horvath et son sourire sardonique et le visage inquiet de Rod. « Vous ne comprenez pas ? À propos d’outils : eh bien, oui, ils savent très bien s’en servir. Mais ce n’est pas de l’intelligence. Leurs crânes sont trop petits. Plus ils utilisent de tissu cérébral pour cet instinct manuel et moins il leur reste d’esprit. Ils n’ont pratiquement pas d’odorat ou de goût. Ils sont très myopes. Ils possèdent moins le sens du langage que les chimpanzés. Leur perception de l’espace est bonne et on peut les éduquer, mais ils ne fabriquent rien, ils ne font que réparer ou transformer. Vous parlez d’intelligence ! explosa-t-elle. Quel être intelligent aurait adapté le manche de la brosse à dents de monsieur Battson à sa main ?

« Quant au fait qu’ils nous espionnent, comment le pourraient-ils ? Personne ne les y a entraînés. Au départ, ils ont été choisis au hasard. » Elle les dévisagea l’un après l’autre, cherchant à estimer si elle se faisait comprendre.

« Êtes-vous vraiment sûrs que les minis évadées sont vivantes ? » La voix était cordiale et teintée d’accent néo-écossais. Rod se tourna vers le docteur Blevins, un vétérinaire colonial enrôlé pour l’expédition du Grain. « Ma propre mini est en train de mourir, commandant. Rien à y faire. Empoisonnement interne, détérioration glandulaire… les symptômes sont ceux de la sénescence. »

Blaine secoua la tête. « J’aimerais pouvoir le penser, doc, mais trop d’histoires de minigénies courent dans le vaisseau. Avant cette réunion j’ai discuté avec d’autres responsables. Sur les ponts inférieurs, la situation est la même. Personne ne voulait être le premier à en parler car nous l’aurions pris pour un fou. De plus les minigénies étaient trop utiles pour qu’on se risque à les perdre. Mais, malgré tous les contes de mythologie irlandaise de Kelley, il n’y a jamais eu d’elfes à bord ; ce sont des minis. »

Il y eut un long silence. « Quel mal font-ils ? demanda Horvath. Je trouve qu’ils constituent plutôt un avantage, commandant.

— Ah. » Rod estimait que cela ne demandait pas de réponse. « Qu’ils fassent du mal ou du bien, immédiatement après cette réunion, nous stériliserons le vaisseau. Sinclair, avez-vous arrangé l’évacuation du pont-hangar ?

— Oui, commandant.

— Bon, alors allez-y. Ouvrez-le sur l’espace et arrangez-vous pour que tous les compartiments qui s’y trouvent soient en communication avec l’extérieur. Je veux que ce pont soit vide. Commandant Cargill, faites en sorte que l’essentiel de l’équipe de quart soit revêtue de l’armure de combat. Et seule à l’intérieur de celle-ci. Quant aux autres, essayez de voir très vite quels sont les équipements qui ne supporteront pas le vide poussé. Quand nous en aurons fini avec le hangar, les Marines de Kelley vous aideront à les y transporter. Ensuite nous dépressuriserons le reste du vaisseau. Nous allons en finir une fois pour toute avec les minis.

— Mais » – « Hé, mais c’est idiot ! » – « Mes cultures vont mourir » – « Salopards de militaires rigides » – « Est-ce qu’il a le droit ? » – « À vos ordres, commandant » – « Mais qu’est-ce qu’il… »

« Silence ! » Le rugissement de Kelley mit fin aux babillages.

« Commandant, est-il vraiment nécessaire de se montrer si brutal ? » demanda Sally.

Il haussa les épaules. « Moi aussi, je les trouve mignonnes. Et alors ? Si je ne donne pas l’ordre de le faire, c’est l’amiral qui les détruira… Bien… Sommes-nous d’accord sur le fait que les minis ne sont pas des espions ?

— Pas délibérément, du moins, dit Renner. Mais connaissez-vous, commandant, l’incident de l’ordinateur de poche ?

— Non.

— La grande Granéenne a démonté la calculatrice de mademoiselle Fowler. Puis elle l’a remontée. Et elle marche.

— Quoi ? » Le visage de Rod était amer. « Mais c’était la grande Granéenne.

— Qui sait parler aux minis. Elle leur a fait rendre la montre de monsieur Bury, dit Renner.

— J’ai alerté l’équipe », dit Cargill. Il se trouvait devant l’écran de la salle à manger. « Je n’ai rien expliqué. Ils croient que c’est un exercice.

— Bonne idée, Jack. Je vous demande à tous, sérieusement, pourquoi ne détruirait-on pas cette vermine ? La grande l’a bien fait. D’autre part si, comme vous l’affirmez, ce sont vraiment des animaux, il en existe bien d’autres ailleurs. Cela ne dérangera absolument pas les Granéens.

— Eh bien… non, dit Sally. Mais… »

Rod secoua la tête d’un air résolu. « Il y a un tas de raisons de les détruire. Mais je n’en ai entendu aucune qui justifie qu’on les épargne. Donc nous pouvons considérer que le sujet est clos. »

Horvath n’était pas d’accord. « Mais, commandant, c’est une mesure bien rigoureuse. Que croyez-vous protéger ainsi ?

— Directement, la propulsion Alderson. Indirectement, tout l’Empire, mais surtout les propulseurs, dit Cargill d’un ton sérieux. Et ne me demandez pas pourquoi je crois que l’Empire a besoin qu’on le préserve des Granéens. Je ne sais pas pourquoi… mais j’en suis sûr.

— Mais vous ne leur cacherez pas les principes d’Alderson. Ils en ont déjà compris l’existence », annonça Renner. Tandis que tout le monde se retournait vers lui, il afficha un sourire un peu tordu.

« Quoi ? ! demanda Rod. Comment ?

— Qui est le traître ? cria Sinclair. Son nom ! ?

— Hé ! Attendez ! Pas si vite ! fit Renner. Ils connaissaient déjà le propulseur, commandant. Je l’ai appris il y a moins d’une heure. C’est enregistré, je vais vous le montrer. » Il se leva et alla vers le grand écran. Des images le traversèrent rapidement jusqu’à ce que Renner trouve ce qu’il cherchait. Il se retourna vers l’assemblée attentive.

« C’est agréable d’être le centre de l’intérêt général… », commença Renner, qui se tut en voyant le regard furibond de Rod. « Voici une conversation entre… ma Granéenne et moi-même. Je vais couper l’écran en deux pour vous montrer les deux interlocuteurs. » Il enfonça une touche et les images apparurent. Renner sur la passerelle du Mac-Arthur et sa Fyunch (clic) dans le vaisseau-ambassade des Granéens. L’astrogateur fit défiler le film à haute vitesse jusqu’à ce qu’il arrive précisément à ce qui l’intéressait.

« Vous auriez pu venir de n’importe où, disait la Granéenne de Renner. Mais il semble plus probable que vous soyez sortis d’une étoile voisine… Je peux vous la désigner. » Des images astrales apparurent sur l’écran qui se trouvait derrière la Granéenne. Elle leva son bras supérieur droit. L’étoile était proche de la Néo-Calédonie. « D’après l’endroit où vous êtes apparus, nous savons que vous possédez une propulsion instantanée. »

L’image de Renner se pencha en avant. « Où nous sommes apparus ?

— Oui. Vous avez émergé précisément dans le… » La Granéenne sembla chercher un mot. Visiblement, elle abandonna. « Renner, il faut que je vous parle d’une créature légendaire.

— Allez-y. » L’image de Renner demanda un café. Les histoires et le café allaient toujours ensemble.

« Si vous voulez, nous l’appellerons Eddie le Fou. C’est un… il est comme moi, parfois, ou alors c’est un brun : un quincaillier, savant, idiot. Il fait toujours ce qu’il ne faut pas, mais pour de bonnes raisons. Il fait ce genre de choses sans cesse et elles provoquent toujours un désastre, mais il n’apprend jamais. »

Il y eut des murmures dans la salle à manger du Mac-Arthur. L’image de Renner dit : « Par exemple ? »

La Granéenne de Renner réfléchit un instant et dit : « Quand une cité a tellement grandi et qu’elle est si énorme et si surpeuplée qu’elle se trouve en danger immédiat de s’écrouler… Quand la nourriture et l’eau arrivent dans la ville à un rythme juste suffisant pour nourrir toutes les bouches et que tout le monde doit s’employer à maintenir ce statu quo… Quand tous les moyens de transport sont impliqués dans la livraison de denrées vitales et qu’il n’en reste plus pour porter les gens au cas où cela serait nécessaire… C’est alors qu’Eddie le Fou entraîne les éboueurs dans une grève pour revendiquer de meilleures conditions de travail. »

On rit énormément dans la salle à manger. L’image de Renner sourit largement et dit : « Je pense connaître ce monsieur. Continuez.

— Il existe une propulsion d’Eddie le Fou. Elle fait disparaître les astronefs.

— Ah, très bien.

— Théoriquement, ce devrait être un moyen de transport instantané, la clé de l’univers. En pratique, cela fait s’évanouir à jamais les vaisseaux. Cette propulsion a été découverte, mise en œuvre et éprouvée nombre de fois. Et, chaque fois, l’astronef a disparu pour toujours, avec tous ses passagers. Pour que cela marche, il faut se trouver exactement au bon endroit, ce qui est difficile à déterminer et la machine doit faire précisément ce que les théoriciens ont prévu. »

Les deux Renner riaient. « Je vois. Et nous sommes apparus à cet endroit-là, au point d’Eddie le Fou. D’où vous déduisez que nous avons découvert le secret de la propulsion d’Eddie le Fou.

— Oui.

— Et cela nous place où ? »

L’extra-terrestre ouvrit ses lèvres en un sourire qui ressemblait un peu trop à celui d’un requin, un peu trop humain… Renner laissa tout le monde jeter un bon coup d’œil à l’écran, puis éteignit.

Il y eut un long silence avant que Sinclair ne parle. « Bon, c’est assez clair, non ? Ils connaissent la propulsion Alderson mais pas le champ Langston.

— Pourquoi dites-vous cela, commandant Sinclair ? » demanda Horvath. Tout le monde essaya de le lui expliquer en même temps mais la voix rauque de l’ingénieur surmonta facilement le brouhaha.

« Les vaisseaux de vos bestioles disparaissent, mais uniquement au bon endroit, d’accord ? Donc, ils connaissent la propulsion. Mais ils ne reviennent jamais parce qu’ils émergent en espace normal dans une étoile rouge. C’est clair comme deux et deux font quatre.

— Oh. » Le docteur hocha tristement la tête. « Sans rien pour les protéger. Et au milieu d’une étoile, encore ! »

Sally frissonna. « Et votre Granéenne a dit qu’ils avaient souvent essayé. » Elle trembla de nouveau. « Mais, monsieur Renner… aucune des autres Granéennes ne parle jamais d’astrogation ou de choses comme cela. La mienne m’a entretenue d’Eddie le Fou comme s’il n’avait existé qu’au cours des temps anciens… comme une légende perdue.

— Et la mienne m’a dit de lui que c’était un ingénieur qui utilisait toujours le capital de demain pour résoudre les problèmes d’aujourd’hui, jeta Sinclair.

— À qui le tour ? dit Rod.

— Eh bien… » L’aumônier David Hardy avait l’air gêné. « Ma Granéenne dit que Eddie le Fou fonde des religions, étranges, très logiques et singulièrement inappropriées.

— Assez, protesta Rod. Il semble que je sois le seul à qui son Fyunch (clic) n’ait jamais parlé d’Eddie le Fou. » Il prit un air pensif. « Nous sommes tous d’accord pour dire que les Granéens ont la propulsion mais pas le bouclier Langston ? »

Ils acquiescèrent tous. Horvath se gratta l’oreille quelques instants, puis dit : « Maintenant que je me rappelle l’histoire de la découverte de Langston, je ne suis plus surpris d’apprendre que les Granéens ne connaissent pas le champ. Je suis déjà fort surpris qu’ils possèdent la propulsion, bien que ses principes puissent être déduits de la recherche en astrophysique. Mais le champ, lui, a été inventé purement par accident.

— Si l’on part du principe qu’ils en connaissent l’existence, que peut-il se passer ? demanda Rod.

— Je ne sais pas », dit Horvath.

Un silence complet s’installa dans la pièce. Puis la bulle creva. Sally éclata de rire.

« Vous avez tous un air si profondément sérieux, expliqua-t-elle. Imaginez qu’ils aient à la fois le champ et le réacteur. Il n’y a qu’une seule planète pleine de Granéens. Ils ne sont pas hostiles mais, s’ils l’étaient, croyez-vous réellement qu’ils représenteraient une menace pour l’Empire ? Capitaine, que pourrait faire le Lénine, dès maintenant et tout seul, à la planète granéenne si l’amiral Kutuzov en donnait l’ordre ? »

La tension chuta. Tout le monde sourit. Elle avait raison, bien sûr. Les Granéens n’avaient même pas de vaisseaux de guerre. Ils ne connaissaient pas le champ et, même s’ils l’inventaient, comment apprendraient-ils les tactiques de guerre spatiale ? Pauvres Granéens pacifiques, quel défi pouvaient-ils opposer à l’Empire de l’Homme ?

Tout le monde rit sauf Cargill. Il ne desserra les dents que pour dire : « Je l’ignore, mademoiselle. Mais j’aimerais vraiment le savoir. »

 

Bien que Horace Bury fût au courant de la réunion, il n’y avait pas été invité. Et maintenant, tandis qu’elle se déroulait encore, un Marine venait à sa cabine et poliment, mais très fermement le priait d’en sortir. Il ne voulait pas dire où il emmenait Bury et il devint vite évident qu’il l’ignorait lui-même.

« Le canonnier m’a dit de rester avec vous et de me tenir prêt à vous amener là où sont les autres, monsieur Bury. »

Le Marchand pesa l’homme du regard. Que pourrait-on lui faire faire pour cent mille couronnes ? Mais, évidemment, ce n’était pas nécessaire. Pas pour le moment. Blaine n’allait quand même pas le faire fusiller. L’espace d’un clin d’œil, Bury eut peur. Avaient-ils réussi à faire parler Stone, sur Néo-Chicago ?

Par Allah, on ne pouvait se fier à personne… Absurde. Même si Stone avouait tout, il ne pouvait y avoir de message en provenance de l’Empire. Ils étaient aussi efficacement isolés que les Granéens.

« Vous devez rester avec moi. Votre officier a-t-il précisé où je devais me rendre ?

— Pas encore, monsieur Bury.

— Alors emmenez-moi au laboratoire du docteur Buckman. Pourquoi pas ? Ce sera plus confortable pour tous les deux. »

Le soldat réfléchit. « O.K., venez. »

Bury trouva son ami de méchante humeur. « Empaquetez tout ce qui ne supporte pas le vide absolu ! marmottait Buckman. Préparez tout ce qui y résiste à y être exposé. Pas de raison à donner. Faites-le, c’est tout. » Il remua des appareils. Il en avait déjà mis un bon nombre dans des boîtes ou de grands sacs en plastique.

La tension interne de Bury se voyait peut-être. Des ordres insensés, un garde derrière la porte… Il se sentait de nouveau prisonnier. Il lui fallut un bon moment pour calmer Buckman, Enfin, l’astrophysicien se laissa tomber sur une chaise et prit une tasse de café.

« On ne vous voit plus, dit-il. Vous avez été occupé ?

— Il y a, en fait, bien peu de choses que je puisse faire, à bord. Et on ne me dit rien », dit Bury d’un ton égal qui lui demanda de gros efforts. « Pourquoi devez-vous vous préparer, ici, à affronter un vide poussé ?

— Ah ! Mais je ne sais pas ! J’obéis. Vous essayez d’appeler le capitaine : il est en réunion. Vous essayez de vous plaindre auprès d’Horvath et, lui aussi, il est en réunion. S’ils ne sont pas disponibles quand on a besoin d’eux, on se demande bien à quoi ils servent ! »

Des bruits emplissaient les coursives : on transportait du matériel lourd. À quoi cela pouvait-il servir ? Parfois on dépressurisait les astronefs pour se débarrasser des rats…

Voilà ! Ils allaient tuer les minis ! Allah soit loué, il avait agi à temps. Bury eut un large sourire de soulagement. Il avait une meilleure idée de la valeur des minis depuis la nuit où il avait laissé une boîte de bhaklavah à côté de la visière ouverte de sa combinaison spatiale personnelle. Il avait presque tout perdu.

Il dit à Buckman : « Comment cela s’est-il passé dans les astéroïdes des points troyens ? »

Buckman resta interdit. Puis il rit. « Bury, cela fait un mois que je n’ai pas repensé à ce problème. Nous avons étudié le Sac à Charbon.

— Ah.

— Oui. Nous y avons découvert une masse… probablement une proto-étoile. Et une source d’infrarouge. Les réseaux de flux de cette nébuleuse sont fabuleux. Comme si le gaz et la poussière étaient visqueux… Bien sûr, ce sont les champs magnétiques qui provoquent ces phénomènes. Nous apprenons des choses merveilleuses sur la dynamique des nuages de poussière. Quand je pense au temps perdu sur ces rochers troyens… alors que la question était si banale !

— Oui, continuez Buckman. Ne me laissez pas mourir idiot.

— Oui. Je vais vous montrer. » Buckman alla à l’interphone et lut à haute voix une série de numéros.

Rien ne se passa.

« C’est drôle. Un imbécile a dû le classer CONFIDENTIEL. » Buckman ferma les yeux, récita une autre litanie et des photographies apparurent sur l’écran. « Ah ! Voilà. »

Des astéroïdes. Les images étaient floues et sautaient. Certains rochers étaient informes, d’autres sphériques, beaucoup étaient marqués de cratères.

« Désolé pour la qualité. Les troyens les plus proches sont assez éloignés… mais il ne nous a fallu que du temps et les télescopes du Mac-Arthur. Voyez-vous ce que nous avons découvert ?

— Non. À moins que… » Tous les astéroïdes avaient au moins un cratère. Trois longs et étroits astéroïdes en succession… et chacun avait un trou. Un rocher tordu comme une noix de cajou et, sur le hile, un cratère. Chaque corps céleste de la file portait une grosse excavation et toujours une ligne, en son milieu qui serait passé par le centre de gravité de la masse de pierre.

Bury sentit la peur et le rire l’envahir, « Oui. Je vois. Vous avez constaté que tous ces astres ont été placés là artificiellement. Et donc ils ont perdu tout intérêt.

— Naturellement. Quand je pense que je m’attendais à découvrir quelque nouveau principe cosmique… » Buckman haussa les épaules et avala une gorgée de café.

« J’imagine que vous n’en avez parlé à personne.

— Si, au docteur Horvath. Pourquoi ? Pensez-vous que c’est lui qui a classé ça CONFIDENTIEL ?

— Peut-être. Buckman, quelle puissance pensez-vous qu’il faudrait pour déplacer une telle masse de rocher ?

— Mais… je ne sais pas. Une bonne quantité, je pense. D’ailleurs… » Les yeux de l’astronome se mirent à briller. « C’est un problème intéressant. Je vous le dirai dès que toutes ces idioties seront terminées. » Il retourna à ses appareils.

Bury resta assis, les yeux vagues et bientôt il commença à frissonner.




 

25. La Granéenne du capitaine

 

« Je comprends bien, amiral, votre souci de la sécurité de l’Empire », dit Horvath. Il hocha la tête d’une manière doctorale devant la figure furieuse que l’écran de la passerelle du Mac-Arthur montrait. « Je le comprends très bien. Mais il n’en reste pas moins que soit nous acceptons l’invitation granéenne, soit nous ferions aussi bien de rentrer chez nous. Ici, il n’y a plus rien à apprendre.

— Vous, Blaine. Vous êtes du même avis ? » L’expression de l’amiral Kutuzov n’avait pas varié.

Rod haussa les épaules. « Amiral, je suis obligé de demander conseil aux scientifiques. D’après eux, nous avons appris à peu près tout ce qu’il est possible d’obtenir de cette distance.

— Alors vous voulez emmener le Mac-Arthur en orbite autour de la planète granéenne ? C’est ce que vous proposez ? Pour mes archives ?

— Oui, amiral. Ça, ou alors que nous repartions. Or je ne pense pas que nous en sachions assez sur cette civilisation pour nous en aller. »

Kutuzov prit une longue et lente inspiration. Il pinça les lèvres.

« Amiral, vous avez votre rôle ; j’ai le mien, dit Horvath. C’est très bien de défendre l’Empire contre la menace improbable que les Granéens représentent, mais je dois exploiter ce que nous pouvons apprendre de leur science et de leur technologie. Ce qui, je vous assure, n’est pas rien. Dans certains domaines, ils sont tellement en avance que… que je n’ai pas de mots pour vous le décrire. Voilà.

— Précisément », dit Kutuzov en accentuant ses mots et tapant du poing sur les bras de son fauteuil de commandement. « Ils possèdent des technologies qui vont au-delà des nôtres. Ils parlent notre langue, alors que vous dites que nous ne parlerons jamais la leur. Ils connaissent l’effet Alderson et maintenant ils savent que les champs Langston existent. Peut-être, docteur Horvath, devrions-nous rentrer chez nous. Tout de suite.

— Mais…, commença Horvath.

— Et pourtant, continua Kutuzov, je n’aimerais pas faire la guerre à ces Granéens sans en savoir plus à leur sujet. Quelles sont leurs défenses planétaires ? Qui les gouverne ? Je remarque que, malgré tous vos travaux, vous ne pouvez pas répondre à cette question. Vous ignorez même qui commande leur astronef.

— Exact, dit Horvath en hochant vigoureusement la tête. C’est une situation très étrange. Parfois, je pense sincèrement qu’ils n’ont pas de chef, mais, d’un autre côté, il leur arrive de rejoindre leur astronef pour en recevoir des instructions… et puis il y a cette affaire du sexe.

— Vous vous amusez, docteur ?

— Non, non, dit Horvath d’un ton irrité. C’est très simple. Tous les bruns-et-blancs sont des femelles depuis leur arrivée. De plus, la femelle brune est tombée enceinte, a donné le jour à un enfant brun-et-blanc et maintenant c’est un mâle.

— J’ai entendu parler de leurs changements de sexe. Peut-être un des bruns-et-blancs était-il mâle peu de temps avant l’arrivée du vaisseau-ambassade ?

— Nous y avons réfléchi. Mais il est plus probable que les bruns-et-blancs ne se multiplient pas, à cause de la “pression démographique”. Ils restent tous femelles – ce sont peut-être même des hybrides puisque le brun en a mis un au monde. Il résulterait d’un croisement entre un brun et autre chose. Cela indiquerait peut-être qu’il y a quelqu’un d’autre à bord de leur astronef.

— Oui, ils ont un amiral dans leur vaisseau, affirma Kutuzov. Tout comme nous. Je le savais. Que leur dites-vous quand ils posent des questions à mon sujet ? »

Rod entendit un ronflement derrière lui et devina que Kevin Renner était en train de s’étrangler. « Aussi peu que possible, amiral, dit Rod. Seulement que nous sommes sous les ordres du Lénine. Je pense qu’ils ignorent votre nom ou s’il y a un homme ou un conseil à bord.

— Très bien. » L’amiral sourit presque. « Juste ce que vous savez sur leur propre commandant, niet ? Vous verrez, ils ont un amiral à bord de ce vaisseau et il veut que vous vous rapprochiez de sa planète. Mon problème est de savoir si j’en apprends plus, en vous laissant y aller, que lui en vous y attirant. »

Horvath se détourna de l’écran et adressa un regard implorant au Paradis, à ses Mystères et à tous les Saints. Un regard qui demandait comment traiter avec un homme pareil.

« Avez-vous trouvé les petits Granéens ? demanda Kutuzov. Y a-t-il toujours des minigénies à bord du croiseur de bataille de sa Majesté Impériale, le Mac-Arthur ? »

Le lourd sarcasme fit frémir Rod. « Non, amiral. Nous avons évacué le pont-hangar avant de l’ouvrir à l’espace extérieur. Ensuite, j’ai mis tous les passagers et l’équipage du Mac-Arthur dans le hangar et j’ai dépressurisé le vaisseau. Nous avons enfumé la salle des machines avec un gaz de combat, nous avons injecté de l’oxyde de carbone dans tous les conduits de ventilation, nous avons réouvert le vaisseau et, après être sortis du pont-hangar, nous lui avons fait subir le même traitement. Les minis sont morts, amiral. Nous avons leurs cadavres. Vingt-quatre d’entre eux, pour être précis et bien que, jusqu’à hier, nous n’ayons pas pu en trouver un seul. Après trois semaines, cela commençait à suffire.

— Et il n’y a pas de minigénies ? Ou de souris ?

— Non, amiral. Les rats, les souris, les Granéens – tous morts. L’autre mini – celui que nous tenions en captivité – a lui aussi péri. Le véto pense qu’il est mort de vieillesse. »

Kutuzov hocha la tête. « Ainsi le problème est résolu. Et l’extra-terrestre adulte ?

— Elle est malade, dit Blaine. Mêmes symptômes que la mini.

— Oui. À propos, amiral, dit à la hâte Horvath. J’aimerais demander aux Granéens ce qu’il faut en faire, mais Blaine refuse de me laisser agir sans votre autorisation. »

L’amiral envoya la main hors du champ de la caméra et ramena un verre de thé sur lequel il souffla bruyamment. « Les autres savent que vous avez le mineur d’astéroïde à bord ?

— Oui », dit Horvath. Comme Kutuzov lui adressait un regard menaçant, le ministre de la Science continua : « Ils paraissent l’avoir toujours su. Nous ne le leur avons pas dit, ça j’en suis sûr.

— Bon. Ont-ils réclamé le mineur ? Ou ont-ils demandé à le voir ?

— Non. » Horvath grimaçait à nouveau profondément. Sa voix était incrédule. « Non. D’ailleurs, ils n’ont pas montré le moindre intérêt à son sujet. Pas plus qu’ils n’en auraient manifesté à propos des minis. Vous avez dû voir le film de l’évacuation de leur astronef, amiral. Eux aussi sont obligés de tuer ces bestioles. Elles doivent se multiplier comme des lapins. » Horvath se tut, ses sourcils encore plus froncés. Puis, abruptement, il dit : « Bref, je veux leur demander que faire pour notre mineur malade. Nous ne pouvons pas la laisser mourir comme cela.

— Cela arrangerait peut-être tout le monde, médita Kutuzov. Bon, très bien, docteur. Posez-leur la question. Ce ne serait tout de même pas leur apprendre grand-chose d’important au sujet de l’Empire que de leur révéler notre ignorance de leur régime alimentaire. Mais, s’ils demandent à voir leur congénère, Blaine, vous refuserez. Si nécessaire, le mineur mourra – tragiquement et tout à coup, par accident, mais il mourra. Est-ce bien compris ? Il ne parlera pas à d’autres Granéens, ni aujourd’hui, ni jamais.

— À vos ordres, amiral. »

Rod resta impassible, assis dans son fauteuil de commandement. Est-ce que je suis d’accord ? pensa-t-il. Ça devrait me choquer, mais…

« Docteur, souhaitez-vous toujours poser la question ?

— Oui. Je n’en attendais pas moins de vous. » Les lèvres d’Horvath étaient serrées fermement contre ses dents. « Il nous reste le problème principal : les Granéens nous ont invités à nous placer en orbite autour de leur planète. Leur raison de le faire reste à déterminer. Je pense que c’est parce qu’ils désirent authentiquement développer des relations commerciales et diplomatiques avec nous et que c’est une façon logique de les débuter. Il n’y a pas d’indication qui aille à rencontre de cette idée. Vous, bien sûr, vous avez vos propres théories… »

Kutozov éclata de rire. Un rire profond et enjoué. « En fait, docteur, je pense peut-être comme vous. Mais qu’est-ce que cela a à voir ? Mon devoir est de préserver la sécurité de l’Empire. » L’amiral lança un regard froid à l’écran. « Très bien, capitaine. Je vous donne carte blanche. Néanmoins, auparavant vous armerez le système d’autodestruction de votre vaisseau. Vous comprenez, je pense, que l’on ne peut pas laisser le Mac-Arthur tomber entre les mains des Granéens.

— Oui, amiral.

— Très bien. Vous pouvez y aller, capitaine. Le Lénine vous suivra. Toutes les heures vous nous transmettrez toutes les informations que vous recueillerez. Vous êtes conscient du fait que je ne tenterai pas de vous venir en aide s’il y a la moindre éventualité d’un danger pour le Lénine ? Que mon premier devoir est de rentrer avec des informations y compris, si c’est le cas, la façon dont vous êtes mort ? » L’amiral se tourna de telle façon qu’il faisait directement face à Horvath. « Eh bien, docteur, souhaitez-vous toujours aller à alpha du Grain ?

Bien sûr. »

Kutuzov haussa les épaules. « Allez-y, capitaine Blaine. Allez-y. »

 

Les remorqueurs du Mac-Arthur avaient récupéré un cylindre de la moitié de la taille du vaisseau-ambassade granéen. Il était très simple : une coque rigide et épaisse faite d’un matériau expansé, chargée d’hydrogène liquide, tournant lentement sur elle-même et dotée d’une vanne de vidange. Maintenant, le réservoir était fixé sur l’astronef en arrière des espaces habitables toroïdaux. La mince épine servant de guide au flux de plasma de la propulsion, elle aussi, avait été modifiée, tordue vers le côté pour diriger l’éjection des gaz vers le nouveau centre de gravité. Le vaisseau-ambassade était penché en arrière sur son jet de propulsion, comme une femme très petite mais très enceinte essayant de marcher.

Des Granéens – des bruns-et-blancs, dirigés par un des bruns – étaient en train de démonter le pont-sas, de le fondre et de reformer le matériau en des plates-formes de support annulaires destinées aux tores fragiles. D’autres travaillaient à l’intérieur du vaisseau et trois petites formes brunes-et-blanches jouaient parmi eux. L’espace interne de l’astronef changeait de nouveau comme par enchantement. On restructurait le mobilier d’apesanteur. On basculait les planchers pour les rendre horizontaux par rapport à la nouvelle ligne de poussée.

Il ne restait plus de Granéens à bord de l’aviso, car ils travaillaient tous, mais on maintenait le contact. Certains des enseignes se relayaient pour effectuer des travaux de force à bord du vaisseau-ambassade.

Whitbread et Potter œuvraient dans la chambre d’accélération, à déplacer des couchettes, pour laisser de la place à trois nouveaux lits plus petits. C’était un simple travail de soudage mais qui demandait du muscle. La sueur perlait à l’intérieur de leurs casques de filtration et trempait leurs aisselles.

Potter dit : « Je me demande quelle odeur les hommes peuvent avoir pour les Granéens. Vous n’êtes pas obligée de me répondre si vous trouvez la question offensante.

— C’est difficile à dire », répondit la Granéenne de Potter, avec un fort accent écossais. « Il est de mon devoir de tout comprendre de mon Fyunch (clic). Peut-être y suis-je trop impliquée. L’odeur de la sueur fraîche ne me répugnerait pas, même si vous ne travailliez pas dans notre propre intérêt. Qu’est-ce qui vous fait sourire, monsieur Whitbread ?

— Désolé. C’est l’accent.

— De quel accent, voulez-vous parler ? » dit Potter.

Whitbread et sa Granéenne éclatèrent de rire. « C’est drôle, dit la Granéenne de Jonathan. À un moment, vous aviez du mal à nous distinguer.

— Maintenant, c’est l’inverse, dit Whitbread. Je suis obligé de compter sans cesse leurs mains pour ne pas confondre Renner et sa Granéenne. Aidez-moi, s’il vous plaît, Gavin… Et la Granéenne du capitaine Blaine. Je n’arrête pas de me mettre au garde-à-vous. Elle donne des ordres comme si elle commandait l’aviso. Nous, nous obéissons. Puis elle dit “un instant, lieutenant” et nous dit d’oublier ça. C’est quand même troublant !

— Et pourtant je me demande si nous vous avons bien analysés. Ce n’est pas parce que je veux vous imiter que je vous connais…

— C’est notre technique de base, vieille comme le monde, vieille comme les montagnes. Elle marche. Que pouvons-nous faire d’autre, Fyunch (clic) de Jonathan Whitbread ?

— Non, je me demandais, c’est tout. Ces gens ont des talents si variés. Whitbread, nous ne pouvons pas copier toutes vos capacités. Il vous est aussi facile de commander que d’obéir. Comment pouvez-vous faire les deux ? Vous savez vous servir d’outils…

— Vous aussi, dit Jonathan sachant que c’était un euphémisme.

— Mais nous nous fatiguons rapidement. Vous êtes prêts à continuer de travailler, n’est-ce pas ? Nous, non.

— Ah.

— Et nous ne savons pas nous battre… Enfin, bref. Nous mimons votre vie afin de mieux vous comprendre. Mais vous semblez jouer des milliers de rôles. Cela rend les choses difficiles pour d’honnêtes et travailleurs monstres aux yeux bridés.

— Qui vous a parlé de ça ? s’exclama Whitbread.

— Monsieur Renner, qui d’autre ? J’ai pris cela comme un compliment… qu’il me prête le sens de l’humour.

— Le docteur Horvath le tuerait s’il savait. Nous sommes censés marcher sur la pointe des pieds quant à nos relations avec vous. Ne pas enfreindre les tabous, tout ça…

— Le docteur Horvath, dit Potter. Je me souviens qu’il voulait que nous vous demandions quelque chose. Vous savez que nous avons un brun à bord du Mac-Arthur.

— Bien sûr. Une Granéenne mineur. Son vaisseau est venu vers vous et est revenu vide. Il était assez évident qu’elle était restée avec vous.

— Elle est malade, dit Potter, et ça empire. Le docteur Blevins dit qu’elle présente les symptômes d’une maladie nutritionnelle, mais il n’a rien pu y faire. Avez-vous une idée de ce qui peut lui manquer ? »

Whitbread pensait savoir pourquoi Horvath n’avait pas interrogé sa propre Granéenne. Si elle demandait à voir le brun, sur l’ordre de l’amiral lui-même, on l’interdirait. Le docteur Horvath trouvait cela stupide et n’aurait jamais été capable de défendre le point de vue de Kutuzov. Whitbread et Potter, eux, n’auraient pas à le faire. Pour eux, les ordres étaient les ordres.

Les Granéennes ne répondant pas tout de suite, Jonathan demanda : « Les biologistes ont essayé beaucoup de choses. Des régimes alimentaires nouveaux, l’analyse des fluides digestifs de la malade, les rayons X pour chercher une tumeur. Ils ont même changé l’atmosphère de sa cabine pour qu’elle corresponde à celle d’alpha du Grain. Rien n’y fait. Elle est malheureuse, elle gémit, elle ne bouge presque pas. Elle s’amaigrit. Ses poils tombent. »

D’une voix étonnamment plate, la Granéenne de Whitbread dit : « Vous n’avez aucune idée de ce qu’elle a ?

— Non », dit Whitbread.

La façon dont les Granéennes les regardaient était étrange et dérangeante. Elles étaient redevenues identiques, flottant à demi accroupies, ancrées à des poignées : poses identiques, rayures semblables, même demi-sourire. Leurs identités individuelles avaient disparu. Peut-être n’étaient-elles que des poses…

« Nous vous fournirons de la nourriture, dit soudain la Granéenne de Potter. Peut-être avez-vous bien deviné, peut-être est-ce son régime ? »

Les Granéennes partirent toutes deux. Bientôt celle de Whitbread revint avec un sac pressurisé contenant des graines, des fruits gros comme des prunes et un morceau de viande rouge. « Faites bouillir la viande, faites macérer les céréales et donnez-lui les fruits crus, dit-elle. Et vérifiez l’ionisation de l’air de sa cabine. » Elle les fit sortir.

Les jeunes gens enfourchèrent un scooter sans cabine pour rejoindre l’aviso. Tout à coup Potter dit : « Elles se sont conduites de façon étrange. Je ne peux m’empêcher de penser que nous venons de vivre quelque chose d’important.

— Ouais.

— Mais qu’était-ce ?

— Sans doute pensent-elles que nous maltraitons la brune. Peut-être se demandent-elles pourquoi nous ne la leur amenons pas. Peut-être est-ce l’inverse et sont-elles choquées que nous nous inquiétions d’une simple brune.

— Et il se peut que nous soyons fatigués et que nous l’ayons rêvé. » Potter alluma les rétro-fusées.

« Gavin. Regardez derrière nous.

— Pas tout de suite, je dois assurer la sécurité de mon unité. » Potter prit le temps de stopper le scooter, puis il se retourna.

Il y avait eu plus d’une douzaine de Granéennes affairées à l’extérieur de l’astronef. Le renforcement des toroïdes n’était manifestement pas achevé… mais les Granéennes rentraient toutes dans le sas étanche de leur vaisseau.

 

Les médiatrices entrèrent rapidement dans le tore, rebondissant doucement contre les murs dans leur hâte de ne pas gêner les autres. La plupart d’entre elles affichaient d’une façon ou d’une autre qu’elles étaient les Fyunch (clic) des étrangers. Elles avaient tendance à ne pas utiliser leur bras inférieur droit. Elles essayaient de s’aligner avec leurs têtes toutes dans la même direction.

Le maître était blanc. Les touffes de ses aisselles et de son pubis étaient d’un poil long et soyeux comme la fourrure d’un chat angora. Quand elles furent toutes là, le maître (maîtresse ?) se tourna vers la Granéenne de Whitbread et dit : « Parlez. »

L’interpellée raconta l’incident qui venait d’avoir lieu. « Je suis sûre qu’ils étaient convaincus de ce qu’ils disaient », conclut-elle.

À la Granéenne de Potter, la maîtresse dit : « Vous êtes d’accord ?

— Oui, absolument. »

Il y eut des murmures de panique, certains en langue granéenne, d’autres en anglique. Mais ils se turent quand la maîtresse fit : « Que leur avez-vous dit ?

— Que la maladie pouvait être une carence alimentaire… »

Il y eut des rires choqués et humains parmi les médiatrices. Mais aucun parmi les quelques-unes qui n’avaient pas été affectées comme Fyunch (clic).

« … et nous leur avons donné de la nourriture pour l’ouvrière. Elle ne servira à rien, bien sûr.

— Sont-ils dupes ?

— Difficile à dire. Nous ne savons pas très bien manier le mensonge direct. Ce n’est pas notre spécialité », dit la Granéenne de Potter.

Un brouhaha de paroles s’éleva du toroïde. La maîtresse lui permit de régner quelques instants. Bientôt elle dit : « Qu’est-ce que cela peut cacher ? Parlez-m’en. »

Une des Granéennes répondit : « Ils ne peuvent pas être si différents de nous. Ils font la guerre. J’ai entendu parler de planètes entières rendues inhabitables. »

Une autre l’interrompit. Il y avait quelque chose de gracieux, d’humain, de féminin dans sa façon de se mouvoir. Cela semblait grotesque à la maîtresse. « Nous pensons savoir ce qui pousse les humains à se battre. La plupart des animaux de notre monde et des leurs possèdent un réflexe de reddition qui empêche les membres d’une même espèce de s’entretuer. Les humains utilisent les armes instinctivement. Cela rend le réflexe trop lent.

— Mais il fut un temps où nous étions dans le même cas, dit une troisième. L’évolution des hybrides médiateurs y a mis un terme, Voulez-vous dire que les humains n’ont pas de médiateurs ? »

La Granéenne de Sally Fowler dit : « Ils n’ont rien qui soit élevé pour la tâche de communiquer et de négocier avec des ennemis potentiels. Ce sont des amateurs dans tous les domaines. Ils ne sont que les deuxièmes meilleurs dans tout ce qu’ils font. Ce sont des amateurs qui conduisent leurs négociations. Quand celles-ci échouent, ils se battent.

— Ils jouent aussi les maîtres comme des néophytes », dit une Granéenne. Elle frotta nerveusement le milieu de son visage. « Ils prennent des tours pour jouer les maîtres. À bord de leurs vaisseaux, ils positionnent des Marines entre les sections de proue et de poupe, au cas où l’une d’elles voudrait prendre possession de l’astronef. Et pourtant quand le Lénine parle, le capitaine Blaine obéit comme un brun. Il est difficile, dit-elle, d’être le Fyunch (clic) d’un maître à temps partiel.

— Exact, dit la Granéenne de Whitbread. Le mien n’en est pas un, mais le sera un jour. »

Une autre dit : « Notre ouvrière a découvert de nombreuses améliorations à apporter à leur équipement. Il n’y a pas de classe dans laquelle on puisse situer le docteur Hardy…

— Assez », dit la maîtresse. La discussion s’arrêta. « Nos tâches sont plus spécifiques. Qu’avez-vous appris de leurs habitudes d’accouplement ?

— Ils ne nous parlent pas de cela. Il sera difficile de le savoir. Il semble n’y avoir qu’une seule femelle à bord.

— UNE SEULE ?

— Pour autant que l’on puisse le savoir.

— Les autres sont-ils tous des neutres ou certains seulement ?

— On dirait qu’ils ne le sont pas. Et pourtant la femelle n’est pas enceinte et ne l’a été à aucun moment depuis notre arrivée.

— Nous devons en apprendre plus, dit la maîtresse. Mais vous devez le cacher. Posez des questions banales. Et de la façon la plus prudente, afin de révéler le moins possible. Si ce que nous soupçonnons est vrai… Est-ce réellement possible ? »

Une Granéenne dit : « L’évolution s’y oppose. Les individus doivent se multiplier pour transmettre les gènes aux autres générations. Comment, alors… ?

— Ce sont des étrangers. Souvenez-vous-en, dit la Granéenne de Whitbread.

— Nous devons trouver. Choisissez l’une d’entre vous et formulez votre question. Et sélectionnez l’humain à qui vous la poserez. Le reste d’entre vous devra éviter le sujet sauf si les humains en parlent les premiers.

— Je crois que nous ne devons rien cacher, dit une Granéenne en se frottant le visage pour se rassurer. Ce sont des étrangers. Mais ils sont peut-être la meilleure chance que nous ayons jamais eue. Grâce à leur aide, nous pourrons peut-être briser l’antique schéma des Cycles. »

La maîtresse montra sa surprise. « Vous dissimulerez la différence cruciale qui nous sépare de l’homme. Ils ne l’apprendront pas !

— Et moi, je dis que nous ne devons pas le faire ! cria l’autre. Écoutez-moi ! Ils ont leurs propres voies… ils résolvent leurs problèmes… toujours… » Les autres Granéennes fondirent sur elle. « Non, écoutez ! Vous devez m’écouter !

— Eddie la Folle, dit pensivement la maîtresse. Enfermez-la confortablement. Son savoir nous sera nécessaire. Personne ne doit être affecté à son Fyunch (clic) puisque l’épreuve l’a rendue folle. »

 

Blaine laisse l’aviso guider le Mac-Arthur vers alpha du Grain à 0,780 g. Il était vivement conscient du fait que le Mac était un vaisseau de guerre étranger, capable de dévaster la moitié de la planète Grana et il n’aimait pas l’idée que des armes puissent être braquées sur lui par des Granéens effrayés. Il voulait que l’astronef-ambassade arrive le premier… non que cela soit réellement utile, mais on ne savait jamais.

L’aviso était maintenant presque vide. Le personnel scientifique vivait et travaillait à bord du Mac-Arthur et faisait sans cesse enregistrer des informations aux banques de données de l’ordinateur, contre-vérifiait, codifiait et rapportait ses découvertes au capitaine afin qu’il les transmette au Lénine. Bien sûr, on aurait pu appeler Kutuzov directement, mais le grade confère de nombreux privilèges… Les dîners et les bridges du Mac-Arthur tendaient à devenir des réunions de discussion.

Tout le monde s’inquiétait pour la Granéenne brune. Son état empirait régulièrement, elle mangeait aussi peu de la nourriture fournie par les Granéennes que de celle des humains. C’était exaspérant et le docteur Blevins menait sans fin des examens, mais en vain. Durant leur évasion à bord du Mac-Arthur, les minis étaient devenues grasses et fécondes. Blevins se demandait si elles n’avaient pas mangé quelque chose d’inattendu, tel que du propergol pour missile ou de l’isolant de câble électrique. Il offrit à la Granéenne brune toute une variété de substances bizarres, mais sans autre effet que de voir son pelage tomber par plaques, sa vue baisser et ses hurlements devenir plus fréquents. Un jour, elle cessa de se nourrir. Le lendemain, elle était morte.

Horvath était hors de lui.

Blaine pensa seyant d’appeler le vaisseau-ambassade. La Granéenne brune-et-blanche qui répondit, souriant gentiment, ne pouvait être que celle d’Horvath. Mais Blaine aurait eu du mal à dire comment il l’avait deviné. « Ma Fyunch (clic) est-elle disponible ? » demanda Rod. La Granéenne d’Horvath le rendait nerveux.

« Je crains le contraire, cap’taine.

— D’accord. Je vous appelle pour vous faire part du décès de la brune que nous avions à bord. Je ne sais pas ce que cela représente à vos yeux, mais nous avons fait de notre mieux. Tout le personnel scientifique du Mac-Arthur a tenté de la guérir.

— J’en suis persuadée, cap’taine. C’est sans importance. Pourrions-nous avoir le corps ? »

Rod réfléchit un instant. « Je crains de devoir vous dire non. » Il ne pouvait pas savoir ce que les Granéens pourraient apprendre du cadavre d’un extra-terrestre qui, de son vivant, avait toujours refusé de communiquer. Et peut-être Kutuzov déteignait-il sur lui. Pouvait-il y avoir des micro-tatouages sous la fourrure… Pourquoi le brun intéressait-il les Granéens ? C’était une chose qu’il ne pouvait pas demander. Il était déjà suffisant qu’ils ne soient pas en colère. « Transmettez mes amitiés à ma Fyunch (clic).

— J’ai, moi aussi, de mauvaises nouvelles, dit la Granéenne d’Horvath. Vous n’avez plus de Fyunch (clic), cap’taine. Elle est devenue folle.

— Quoi ? » Rod était plus secoué qu’il ne l’aurait cru possible. « Folle ? Pourquoi ? Comment ?

— Cap’taine, je ne pense pas que vous puissiez saisir quelle tension elle a subie. Il y a des Granéens qui donnent des ordres et d’autres qui fabriquent et réparent des outils. Nous ne faisons ni l’un, ni l’autre : nous communiquons. Nous pouvons sans difficulté nous identifier à un donneur d’ordres. Mais à un commandant extra-granéen… Elle… comment dire ? Mutinerie. Votre mot est mutinerie. Nous, nous n’en avons pas de tel. Elle se porte bien. Elle est en réclusion. Et il vaut mieux pour elle qu’elle ne parle plus jamais à des extra-granéens.

— Je vous remercie », dit Rod. Il regarda l’image à demi souriante s’évanouir lentement et ne bougea pas de cinq bonnes minutes. Enfin, il soupira et commença à dicter des rapports destinés au Lénine. Il travailla seul et ce fut comme s’il avait perdu une partie de lui-même et attendait son retour.




 

 

TROISIÈME PARTIE

 

Rencontre avec Eddie le Fou




 

26. Alpha du Grain

 

ALPHA DU GRAIN : Monde partiellement habitable du secteur situé au-delà du Sac à Charbon. Primaire : étoile jaune naine du type G2, située à environ dix parsecs de la Capitale trans-Sac à Charbon, Néo-Calédonie. Appelée généralement la « Poussière dans l’Œil de Murcheson » ou le « Grain ». Masse : 0,91 fois celle de Sol, Luminosité : 0,78 fois celle de Sol.

Alpha du Grain possède une atmosphère toxique, respirable à l’aide des filtres réglementaires des F.S.E. ou de ceux trouvés dans le commerce. Contre-indiquée pour les malades cardiaques ou souffrant d’emphysème. Oxygène : 16 pour 100. Azote : 79,4 pour 100. Gaz carbonique : 2,9 pour 100. Hélium : 1 pour 100. Hydrates de carbone complexes, comprenant des cétones : 0,7 pour 100.

Gravité : 0,780 atmosphère terrestre. Le rayon planétaire est de 0,84 et la masse de 0,57 géo-unités. Période : 0,937 année standard ou 8 750,005 heures. La planète est inclinée à 18 degrés. Moyenne aphélie/périphérie : 0,93 U.A. (137 millions de kilomètres). La température est basse, les pôles inhabitables et recouverts de glace. Les régions équatoriales et tropicales sont de tempérées à chaudes. Le jour local dure 27,33 heures.

Il y a un satellite, petit et voisin. Astéroïde à l’origine, il porte le cratère caractéristique des planétoïdes du système du Grain. Le générateur à fusion et la station d’émission d’énergie basés sur le satellite sont des points sensibles de la civilisation d’alpha du Grain.

Topographie : 50 pour 100 d’océans, hors calottes glaciaires. Le terrain est plat sur la majeure partie des terres émergées. Les chaînes montagneuses sont basses et très érodées. Il y a peu de forêts. Les terres arables sont intensément cultivées.

Les traits caractéristiques les plus marqués sont les formations circulaires omniprésentes. Les plus petites sont érodées à n’en plus être visibles, tandis que, d’un astronef en orbite, on distingue les plus grandes.

Bien que les particularités physiques d’alpha du Grain soient de quelque intérêt, surtout aux yeux des écologistes étudiant les effets de la planétographie sur la vie intelligente, l’intérêt majeur du Grain réside en ses habitants…

Les deux scooters convergèrent vers l’aviso, et des silhouettes en scaphandre y entrèrent. Quand les humains et les Granéens eurent terminé de vérifier le vaisseau, les matelots, qui l’avaient amené sur orbite, le rendirent aux enseignes avec quelque soulagement, et retournèrent au Mac-Arthur. Les enseignes prirent impatiemment leur place et examinèrent le relief de la planète.

« Nous sommes tenus de vous dire que tous les contacts transiteront par nous, dit Whitbread à sa Granéenne. Désolé, mais nous ne pouvons pas vous inviter à bord du Mac-Arthur. »

La Granéenne haussa les épaules, d’une façon très humaine, pour exprimer l’opinion qu’elle avait des ordres en général. Le fait d’obéir ne pesait ni sur elle ni sur son humain. « Que ferez-vous de l’aviso quand vous partirez ?

— C’est un cadeau, lui dit Whitbread. Vous pourrez peut-être l’exposer dans un musée. Il y a des choses que le capitaine voudrait que vous sachiez…

— Et d’autres qu’il préférerait cacher. C’est entendu. »

Vue de haute altitude, la planète était toute en cercles : les mers, les lacs, l’arc d’une chaîne montagneuse, la courbe d’une rivière, une baie… L’un de ces cercles était érodé et marqué par une forêt. S’il n’avait pas coupé une ligne de montagnes, comme le pied d’un homme écrase le dos d’un serpent, il aurait été indécelable. Plus loin, une étendue marine de la taille de la mer Noire entourait une île assez plate située en son centre.

« Le magma a jailli exactement à l’endroit où la météorite a déchiré la croûte planétaire, dit Whitbread. Imaginez le bruit que cela a dû émettre ! »

La Granéenne de Whitbread hocha la tête.

« Pas étonnant que vous ayez transporté tous les astéroïdes jusqu’aux points troyens. C’était là la raison, non ?

— Je l’ignore. Nos archives ne sont pas assez anciennes. J’imagine que les astéroïdes devaient être plus faciles à exploiter et plus aptes à accueillir une civilisation, une fois entassés comme cela. »

Whitbread se rappela que la « Ruche » était froide, sans trace de radio-activité. « Quand, au juste cela a-t-il eu lieu ?

— Oh, il y a au moins dix mille ans. Whitbread, de quand datent vos propres archives ?

— Je ne sais pas. Je pourrais me renseigner. » L’enseigne regarda la planète. Ils étaient en train de traverser le terminateur – qui était une série d’arcs. La face nocturne brillait d’une myriade de villes illuminées. Peut-être la Terre avait-elle eu le même aspect sous le Condominium. Mais les mondes de l’Empire n’étaient jamais aussi richement peuplés.

« Regardez là devant. » La Granéenne de Whitbread montra du doigt un petit éclat de lumière sur le bord de la planète. « C’est le vaisseau de transfert. Nous allons pouvoir vous montrer notre monde.

— Je crois que votre civilisation doit être bien plus vieille que la nôtre », dit Whitbread.

 

L’équipement et les effets personnels de Sally étaient empaquetés. Elles les avait déposés dans le foyer de l’aviso. Maintenant sa minuscule cabine était nue et vide. Elle se tenait devant le hublot et regardait le fer de lance argenté approcher du Mac-Arthur. Sa Granéenne n’avait pas d’autres préoccupations.

« J’ai… j’ai une question assez délicate à poser », dit la Fyunch (clic) de Sally.

La jeune femme se retourna. Dehors, le vaisseau granéen s’était arrêté et une petite chaloupe se dirigeait vers le Mac-Arthur. « Allez-y.

— Que faites-vous quand vous ne voulez pas encore avoir d’enfants ?

— Oh », dit Sally en riant. Elle était la seule femme parmi un millier d’hommes et, de plus, au sein d’une société phallocratique. Elle le savait avant de partir, mais les discussions de femmes lui manquaient. Le mariage, les bébés, le ménage et les scandales : ils jouaient tous un rôle dans la vie civilisée. Avant que n’éclate la révolte de Néo-Chicago, elle avait ignoré l’importance de ce rôle. Et aujourd’hui tout cela lui manquait encore plus. Parfois elle tentait de parler cuisine avec les cuistots du Mac-Arthur, mais c’était un maigre substitut et le seul esprit féminin à des années-lumière alentour était sa Fyunch (clic).

« Fyunch (clic), lui dit l’extra-terrestre, je n’en parlerais pas si je ne pensais pas avoir le droit de savoir. Avez-vous des enfants à bord du Mac-Arthur ?

— Moi ? Non ! dit Sally en riant de nouveau. Je ne suis même pas mariée.

— Mariée ? »

Sally expliqua ce qu’était le mariage. Elle essaya de ne rien oublier. Il était parfois difficile de ne pas oublier que la Granéenne n’était pas humaine. « Ça doit paraître un peu étrange, conclut-elle.

— Allons, je ne vous cacherai rien, comme dirait monsieur Renner. » La mimique était parfaite. Surtout les gestes. « Je trouve vos coutumes bizarres. Je doute que nous en adoptions beaucoup… étant donné les différences physiologiques.

— Oui, évidemment.

— Mais vous vous mariez pour élever des enfants. Qui se charge des enfants nés hors mariage ?

— Il y a des institutions », dit tristement Sally. Elle ne pouvait cacher son dégoût.

« J’imagine que vous n’avez jamais… » La Granéenne laissa délicatement sa phrase en suspens.

« Non.

— Comment ? Je ne veux pas dire pourquoi, mais comment ?

— Eh bien, vous savez que, pour faire des enfants, les hommes et les femmes doivent avoir des relations sexuelles – tout comme vous. Je vous ai examinés en détail…

— Ainsi, si vous n’êtes pas mariés, vous ne vous unissez pas ?

— C’est cela. Évidemment, il y a des pilules que les femmes peuvent prendre si elles aiment les hommes mais ne veulent pas en subir les conséquences.

— Des pilules ? Comment agissent-elles ? Par des hormones ? »

La Granéenne avait l’air intéressé malgré son air détaché.

« C’est exact. » Elles avaient déjà parlé de ces molécules. La physiologie granéenne connaissait, elle aussi, les effecteurs chimiques, mais les molécules étaient différentes.

« Mais une femme convenable ne s’en sert pas ? suggéra la Granéenne de Sally.

— Non.

— Quand vous marierez-vous ?

— Quand je trouverai l’homme voulu. » Elle réfléchit un instant, hésita et ajouta : « Je l’ai peut-être déjà découvert. » Et cet imbécile est peut-être déjà marié à son vaisseau spatial, pensa-t-elle.

« Alors pourquoi ne vous unissez-vous pas à lui ? »

Sally éclata de rire. « Je ne veux pas agir trop vite. Je pourrais me marier quand je voudrai. » Son objectivité naturelle l’obligea à ajouter : « Enfin, d’ici cinq ans, car, après cela, je ressemblerai un peu à une vieille fille.

— C’est-à-dire ?

— Les gens trouveraient ça bizarre », dit-elle. Puis, curieuse, elle demanda : « Et que se passe-t-il quand une Granéenne ne veut pas d’enfants ?

— Nous n’avons pas de relations sexuelles », dit la Fyunch (clic) de Sally d’un air collet monté.

Il y eut un « Clunc » presque inaudible quand le vaisseau transbordeur s’amarra à l’aviso.

 

La navette de débarquement était un triangle à pointe coupée, revêtu d’un matériau résistant. La cabine de pilotage était entourée d’une large verrière panoramique. Il n’y avait pas d’autre hublot. Quand Sally, accompagnée de sa Granéenne, arriva dans la coursive d’accès, elle fut surprise de voir Horace Bury devant elle.

« Vous allez sur la planète, Excellence ? demanda-t-elle.

— Oui, mademoiselle. » Bury avait l’air aussi étonné que Sally. Il entra dans le tube de transfert pour découvrir que les Granéens avaient employé un vieux truc de la Flotte : la tubulure était moins pressurisée à son extrémité réceptrice, ce qui aspirait les passagers. L’intérieur de la chaloupe était étonnamment vaste et tous y tenaient : Renner, Sally Fowler, l’aumônier Hardy – dont Bury se demanda s’il reviendrait au Mac-Arthur tous les dimanches –, le docteur Horvath, les enseignes Whitbread et Potter, deux matelots que Bury ne reconnut pas – et les homologues granéens de tous les humains sauf trois. Il nota l’installation des sièges avec un amusement qui n’atténua pas toutes ses craintes : quatre de face avec un fauteuil granéen à côté de chacun de ceux destinés aux hommes. Quand ils s’y sanglèrent, il s’amusa encore plus. Il manquait une place assise.

Mais le docteur Horvath s’installa à l’avant, à côté du pilote brun. Bury s’assit dans la première rangée, où les passagers n’étaient que deux de front… et un Granéen vint à ses côtés. Le peur lui serra la gorge. Allah, ayez pitié, je témoigne de la grandeur d’Allah… Non ! Il n’y avait rien à craindre et il n’avait rien fait de dangereux.

Et pourtant – il était là, l’extra-terrestre près de lui, tandis que, derrière eux, à bord du Mac-Arthur, n’importe quel incident pourrait amener les officiers du vaisseau à découvrir ce qu’il avait fait à sa combinaison pressurisée.

Ce survêtement étanche est l’équipement le plus personnel que puisse posséder un homme de l’espace : bien plus encore que sa pipe ou sa brosse à dents. Pourtant, certains avaient exposé les leurs aux travaux étranges des minigénies. Durant le long voyage vers alpha du Grain, le commandant Sinclair avait examiné les modifications que les minigénies avaient apportées.

Bury avait attendu. Bientôt Nabil lui avait appris que les minis avaient doublé l’efficacité des systèmes de recyclage. Sinclair avait rendu les combinaisons à leurs propriétaires – et avait commencé à remanier celles des officiers de la même façon.

L’une des bouteilles d’air comprimé de la combinaison de Bury était aujourd’hui un fac-similé. Elle contenait un demi-litre de gaz et deux minis en animation suspendue. Les risques étaient élevés. Les minis pouvaient mourir. Bury aurait peut-être un jour besoin de l’air manquant. Mais il avait toujours été prêt à courir des risques quand le bénéfice était suffisant.

Quand l’appel était arrivé, il avait été sûr qu’on l’avait confondu. Un matelot était apparu sur l’écran de sa cabine, avait dit : « Une communication pour vous, monsieur Bury », avait eu un sourire malin, puis avait disparu. Avant de pouvoir réagir, Bury s’était trouvé face à un extra-terrestre.

« Fyunch (clic) », avait dit le Granéen. Il avait penché la tête et ajouté : « Vous paraissez troublé. Vous devez pourtant connaître ce mot. »

Bury s’était vite ressaisi. « Bien sûr. Mais je ne savais pas qu’un Granéen m’étudiait. » Il n’aimait pas cela du tout.

« Non, monsieur Bury. Je viens juste d’être affecté. Envisagez-vous de venir sur alpha du Grain ?

— Non. Je ne pense pas que l’on me laisserait quitter l’astronef.

— Le capitaine Blaine a donné sa permission. Nous apprécierions énormément votre avis en ce qui concerne l’établissement de liens commerciaux entre le Grain et l’Empire. Il semble probable que tout le monde en tirerait avantage. »

Oui ! Par la barbe du Prophète, une occasion pareille ! Bury avait rapidement accepté. Nabil pourrait garder les minigénies.

Mais maintenant, assis dans la navette spatiale, il lui était difficile de maîtriser sa peur. Il regarda l’extra-terrestre assis à ses côtés.

« Je suis la Fyunch (clic) du docteur Horvath, dit la Granéenne. Vous devriez vous détendre. Ces astronefs sont bien conçus.

— Ah », dit Bury qui se calma. Les heures les plus noires étaient passées. Nabil devait avoir replacé la fausse bouteille, dans le sas étanche principal du Mac-Arthur, au milieu de centaines d’autres et elle devait être en sécurité. Le vaisseau extra-terrestre était indubitablement supérieur à ses homologues terriens, si ce n’était que parce que les Granéens souhaitaient éviter tout danger aux ambassadeurs humains. Mais ce n’était pas le petit voyage en perspective qui lui serrait la gorge.

Il y eut un léger à-coup. La descente commençait.

 

À la surprise de tous, elle fut ennuyeuse. Il y avait des variations de pesanteur mais pas de remous d’air.

Trois fois de suite, ils sentirent des bruits presque subliminaux, quand le train d’atterrissage sortit – puis il y eut une sensation de roulement. La navette s’était posée.

Ils quittèrent la cabine pressurisée. L’air était vif mais inodore et il n’y avait rien d’autre à voir que la grande structure gonflable qui les entourait. Ils se retournèrent pour regarder le vaisseau et écarquillèrent les yeux.

Il était maintenant construit comme un planeur, avec une voilure en aile de mouette. Des rebords du fer de lance avaient surgi une multitude d’ailes et de volets étranges.

« Ce fut un drôle de voyage », dit jovialement Horvath en se joignant à eux. « Tout le véhicule change de forme. Il n’y a pas de charnières et les plans porteurs sortent tout seuls, comme s’ils étaient vivants ! Les entrées de réacteur s’ouvrent et se ferment comme des lèvres ! Vous auriez dû voir ça. Si le commandant Sinclair vient à terre, il faudra lui donner le fauteuil avant. » Il ne remarqua pas les regards furieux.

À l’extrémité de la construction, un sas gonflable s’ouvrit et trois bruns-et-blancs entrèrent. Et comme deux d’entre eux se joignaient aux matelots et le troisième à lui-même, Bury sentit l’angoisse l’étreindre à nouveau.

« Fyunch (clic) », dit la Granéenne.

La bouche de Bury était très sèche.

« N’ayez pas peur, reprit la Granéenne. Je ne peux pas lire vos pensées. »

C’était bien la dernière chose à dire pour mettre Bury à l’aise. « Je croyais que c’était votre profession. »

La Granéenne rit. « Ça l’est, mais je ne sais pas le faire. Je ne saurai jamais que ce que vous voudrez me montrer. » L’extraterrestre n’avait pas du tout la voix que Bury se connaissait. Il avait dû étudier les humains en général, mais personne en particulier.

« Vous êtes un mâle, nota Bury.

— Je suis jeune. Le temps d’arriver au Mac-Arthur et les autres étaient des femelles. Monsieur Bury, des véhicules nous attendent au-dehors et nous avons une résidence prête à vous recevoir. Venez visiter notre cité et ensuite nous pourrons parler affaires. » Il lui prit le bras de ses deux petites mains droites. La sensation était très étrange. Bury se laissa conduire au sas d’entrée.

« N’ayez pas peur. Je ne peux pas lire vos pensées », avait-il dit en lisant dans son esprit. Sur nombre des mondes redécouverts du Premier Empire, couraient des bruits sur des télépathes mais on n’en avait jamais réellement trouvé, Allah soit loué ! Cette créature proclamait qu’elle ne l’était pas. Mais elle était très… extraterrestre. Le toucher n’en était pas détestable, bien que les gens de la culture de Bury haïssent qu’on les touche. Il avait côtoyé bien trop de peuples et de coutumes étranges pour garder ses préjugés d’enfant. Cette Granéenne était bizarre : Bury n’avait jamais vu de Fyunch (clic) se conduire de cette manière. Essayait-elle de le rassurer ?

Rien n’aurait pu l’attirer ici, sauf l’espoir de gagner de l’argent – des profits sans limite, acquis tout simplement en regardant autour de soi. Même la terraformation des mondes de la Néo-Calédonie, sous le Premier Empire, n’avait pas impliqué une puissance industrielle aussi énorme que celle qui avait déménagé les astéroïdes des points troyens de bêta du Grain.

« Un bon produit commercial, disait la Granéenne, ne serait ni trop grand ni trop lourd. Nous devrions trouver des articles rares à nos yeux mais répandus dans l’Empire ou vice versa. Je prévois que votre visite nous sera d’un grand intérêt… » Ils se joignirent aux autres dans le sas. De grandes baies s’ouvraient sur le terrain d’aviation. « Sacrés m’as-tu-vu », murmura Renner à Bury. Le Marchand le considéra d’un air étonné et Renner tendit la main et dit : « La ville est tout autour. Pas un mètre d’espace en trop pour l’astroport. »

Bury hocha la tête. Autour du minuscule terrain, se dressaient des gratte-ciels, hauts et carrés, serrés les uns contre les autres. Un seul ruban de verdure parcourait la ville vers l’est. Si un avion s’écrasait, ce serait un désastre. Mais, évidemment, les Granéens ne construisaient pas leurs appareils pour qu’ils provoquent des accidents.

Il y avait trois véhicules terrestres, des limousines, deux pour les passagers et une pour les bagages. Les sièges humains prenaient les deux tiers de l’espace intérieur. Le visage de Bury devint pensif. Les Granéens ne craignaient pas la promiscuité. Dès qu’ils furent assis, les chauffeurs, des bruns, emballèrent leurs moteurs. Les voitures donnant une sensation de puissance roulaient presque silencieusement, sans cahots. Les moteurs se trouvaient dans les moyeux des hautes roues-ballons, à l’instar de ceux des automobiles en vogue sur les mondes impériaux.

De grandes et laides constructions s’élevaient au-dessus d’eux pour aller toucher le ciel. Les rues sombres étaient larges mais très riches et les Granéens conduisaient comme des fous. De tout petits véhicules se dépassaient les uns les autres le long de voies courbes et compliquées, ne laissant entre eux que quelques centimètres d’espace. Le trafic n’était pas tout à fait silencieux. Il y avait un bourdonnement sourd et régulier, qui aurait pu être le son des centaines de moteurs, et parfois un fleuve de charabia haut perché, qui aurait pu correspondre à des injures.

Quand les humains furent enfin capables de ne plus trembler de chaque collision potentielle, ils remarquèrent que tous les chauffeurs étaient bruns. La plupart des véhicules transportaient un passager : parfois un brun-et-blanc, souvent un blanc pur. Ceux-ci étaient plus grands que les bruns-et-blancs. Leur fourrure était très propre et très soyeuse… et c’étaient eux qui criaient des injures tandis que leurs chauffeurs fonçaient en silence.

Le ministre de la Science se retourna vers les humains assis derrière lui. « Quand nous avons atterri, j’ai pu apercevoir les toits – ils portent tous des jardins suspendus. Alors, monsieur Renner, content d’être venu ? Nous attendions un officier de la Flotte, mais pas vous.

— Il semble raisonnable que ce soit moi, dit Kevin Renner. Ainsi que le disait le capitaine, j’étais l’officier le plus disponible à bord. On n’aura pas besoin de moi pour calculer des caps, avant un moment.

— Et c’est pour cela qu’ils vous ont envoyé ? demanda Sally.

— Non, je crois que ce qui a convaincu le capitaine, ce sont mes hurlements et mes pleurs et le fait que j’ai menacé de retenir ma respiration jusqu’à ce qu’il cède. Il a fini par comprendre que j’avais vraiment envie d’y aller et il m’a laissé faire. » La façon qu’avait l’officier de navigation de se pencher en avant rappelait irrésistiblement à Sally celle d’un chien, passant le nez par la fenêtre d’une portière, pour humer le vent.

Ils venaient de remarquer les voies pédestres qui couraient, un étage au-dessus d’eux, le long des bâtiments, mais ils n’apercevaient que très mal les piétons. Il y avait des blancs, des bruns-et-blancs et… d’autres.

Quelque chose de grand et de symétrique se mouvait comme un géant parmi les blancs. Ça devait mesurer trois mètres de haut et cela avait une petite tête, sans oreilles, submergée sous la masse des muscles des épaules. Cela portait une boîte d’aspect massif sous chacun de ses deux bras et marchait comme un tank : régulièrement et inexorablement.

« Qu’est-ce que c’est ? demanda Renner.

— Un travailleur, répondit la Granéenne de Sally. Un porteur. Pas très intelligent… »

En se tordant le cou, Renner réussit à voir autre chose. La fourrure était de couleur rouille, comme si on l’avait trempée dans du sang. L’être avait la taille de sa propre Granéenne mais une tête plus petite. Les doigts de ses mains droites étaient si longs et délicats que Renner songea aux pattes d’une araignée d’Amazonie. Il tapota l’épaule de sa Fyunch (clic) et indiqua l’objet de sa curiosité : « Et ça ?

— Médecin, dit la Granéenne de Renner. Notre espèce se compose d’êtres différenciés. Nous sommes tous parents, pour ainsi dire…

— Ah oui ? Et les blancs ?

— Des donneurs d’ordres. Comme vous devez le savoir, il y en avait un à bord de notre vaisseau.

— Oui. Nous l’avions compris, » Du moins le Tsar l’avait-il deviné. Sur quels autres points ne s’était-il pas trompé ?

« Que pensez-vous de notre architecture ?

— Elle est laide. Elle rappelle nos hideuses cités industrielles, dit Renner. Je pensais que votre idée de l’esthétique était différente de la nôtre mais… à votre avantage. Votre culture possède-t-elle au moins des canons de beauté ?

— Allons, je ne vais rien vous cacher. De telles idées existent mais elles ne ressemblent pas aux vôtres. D’ailleurs, je ne sais toujours pas ce que vous voyez dans vos arches, vos colonnes, vos piliers…

— Des symboles freudiens », dit fermement Renner. Sally renifla de mépris.

« C’est ce que la Granéenne d’Horvath ne cesse de répéter, mais je n’ai pas encore entendu d’explication cohérente, dit la Granéenne de Renner. Mais en attendant, que pensez-vous de nos véhicules ? »

Les limousines étaient radicalement différentes des biplaces qui les doublaient à vive allure, et dont il eût été impossible de trouver deux modèles identiques – les Granéens semblaient ne pas avoir découvert les avantages de la standardisation. En tout cas, tous les véhicules qu’ils avaient vus étaient minuscules, comme deux motocyclettes accolées, tandis que ceux dans lesquels les humains voyageaient étaient longs, aérodynamiques, très bas et dotés de formes douces et arrondies, luisantes de cire.

« Ils sont magnifiques, dit Sally. Les avez-vous conçus spécialement pour nous ?

— Oui, répondit la Granéenne. Avons-nous vu juste ?

— Absolument. Nous sommes très flattés, dit Sally. Vous avez dû investir des fonds considérables dans… ceci… » Elle laissa sa voix se perdre dans le bourdonnement ambiant. Renner se retourna pour voir ce qu’elle regardait et il hoqueta de surprise.

De tels châteaux avaient existé dans les Alpes tyroliennes de la Terre. Ils s’y trouvaient toujours, ayant échappé aux bombardements, mais Renner n’en avait vu que des copies, sur d’autres mondes. Mais, devant ses yeux, parmi les bâtiments carrés de la cité granéenne, se dressait un palais de conte de fées, aux hautes flèches gracieuses et élancées. Un des coins était occupé par un minaret entouré d’un étroit balcon.

« Qu’est-ce donc ? » demanda Renner.

La Granéenne de Sally répondit : « Vous allez y résider. Il est pressurisé et étanche. Vous y trouverez un garage et des voitures qui seront à votre disposition. »

Dans le silence admiratif qui suivit, Horace Bury dit : « Nous sommes très impressionnés par la qualité de votre accueil. »

 

Dès le début, ils appelèrent leur résidence : le Château. Il avait indiscutablement été conçu et construit pour eux. Il était assez vaste pour loger trente personnes. Sa beauté et son luxe auraient rivalisé avec ceux de Sparta… à quelques détails près.

Whitbread, Sally, les docteurs Hardy et Horvath étaient des gens bien élevés. Quand leurs Fyunch (clic) leur firent visiter leurs appartements respectifs, ils surent garder leur sérieux. Les astronautes Jackson et Weiss restèrent silencieux parce qu’ils craignaient de dire des bêtises. Le peuple d’Horace Bury avait de rigides traditions d’hospitalité et de toute façon toutes les coutumes, hors celles du Levant, lui paraissaient étranges.

Mais là d’où Renner venait on respectait la candeur et celle-ci s’était toujours montrée payante. Sauf dans la Flotte spatiale de l’empereur. Dans les F.S.E. Kevin avait appris à se taire. Heureusement, sa Fyunch (clic) partageait son point de vue.

Il explora l’appartement qu’on lui avait destiné. Le lit à deux places, le grand placard, le divan, le guéridon, tout lui rappelait les catalogues des agences de vacances qu’il avait montrés aux Granéens. La pièce dans laquelle il se trouvait était cinq fois plus grande que sa cabine à bord du Mac-Arthur.

« Il y a la place de se retourner », dit-il avec satisfaction. Il renifla. Il n’y avait aucune odeur. « Vous filtrez à merveille l’air de la planète.

— Merci. Quant à la place de se retourner, dit-elle en faisant pivoter son torse à 180°, nous devrions en avoir plus que vous, mais ce n’est pas le cas. »

Une grande baie occupait tout un pan de mur. La ville dominait Renner car la plupart des constructions en vue étaient plus hautes que le Château. La vue plongeait droit dans une large avenue qui se terminait dans un superbe coucher de soleil de tous les tons de rouge. Le niveau piétonnier était rempli de hordes de points colorés, la plupart rouges et bruns, mais aussi blancs. Renner resta quelques instants à admirer le paysage puis se retourna.

Près de la tête du lit, se trouvait une alcôve. Il y jeta un coup d’œil. Elle contenait un dressoir et deux meubles d’aspect étrange que Renner reconnut. Ils ressemblaient à ce que le mineur avait fait de la couchette de Crawford.

« Deux ? demanda-t-il.

— On vous attachera les services d’un brun.

— Je vais vous apprendre un mot nouveau. On appelle ça l’“intimité”. Cela se rapporte au besoin humain de…

— Nous connaissons ce mot », dit la Granéenne qui reprit aussitôt : « Vous ne suggérez tout de même pas que cela doit élever une barrière entre vous et votre Fyunch (clic) ? »

Renner hocha la tête.

« Mais… mais… Renner, n’avez-vous aucun respect pour les traditions ?

— Moi ?

— Non. Bon sang. D’accord, Renner, nous ferons installer une porte. Avec un verrou ?

— Oui. Permettez-moi d’ajouter que les autres doivent avoir le même sentiment que moi. Qu’ils le disent ou non. »

Le lit, le divan, la table ne montraient aucune des habituelles innovations granéennes. Le matelas était un peu trop ferme, mais que diable ! Renner inspecta la salle d’eau et éclata de rire. Les toilettes étaient de celles que l’on utilise en apesanteur. La chasse d’eau dorée avait la forme d’une tête de chien. La baignoire était… étrange.

« Il faut absolument que j’essaie ce bac, dit Renner.

— Vous me direz ce que vous en pensez. Nous avons vu des photos de baignoires dans vos catalogues, mais, étant donné votre anatomie, leur forme était ridicule.

— Exact. Personne n’en a jamais inventé qui soit vraiment bien conçue. Il n’y avait pas de sièges de W.C. sur ces brochures, n’est-ce pas.

— C’est étrange, mais vous avez raison.

— Humm. » Renner se mit à dessiner. Quand il eut terminé, sa Granéenne dit : « Combien d’eau est-ce que ces choses consomment ?

— Pas mal. Trop pour qu’on les installe sur les astronefs.

— Bien, nous verrons ce que nous pourrons faire.

— Oui, et vous devriez aussi installer une autre porte entre la salle de bain et la salle de séjour.

— Encore de l’intimité ?

— Oui. »

 

Ce soir-là, le dîner ressembla à une des réceptions que Sally avait connues chez elle, sur Sparta. Les domestiques – silencieux, attentifs, pleins de déférence, guidés par l’hôte qui, par égard envers son grade, était la Granéenne du docteur Horvath – étaient du type « travailleur » mais d’une taille d’un mètre cinquante. La nourriture provenait des réserves du Mac-Arthur, à l’exception d’un hors-d’œuvre composé d’un fruit semblable à un melon, dont on avait adouci le goût en le nappant d’une sauce jaune. « Nous en garantissons la non-toxicité, dit la Granéenne de Renner. Nous avons découvert quelques mets dont nous pouvons être sûrs et nous en chercherons d’autres. Par contre, le goût vous surprendra peut-être. » La sauce cachait l’amertume du fruit et le rendait délicieux.

« Nous pourrions utiliser cela à des fins commerciales, dit Bury. Nous préférerions, bien sûr, transporter les graines et non le melon lui-même. Est-ce difficile à cultiver ?

— Pas du tout, mais cela demande un peu de travail, dit la Granéenne de Bury. Vous aurez l’occasion d’analyser la terre. Avez-vous trouvé d’autres articles qui seraient commercialisables ? »

Bury fronça les sourcils et baissa les yeux vers son assiette. Personne n’avait fait de remarque sur la vaisselle et les couverts. Tout était en or : les assiettes, les fourchettes, les couteaux, même les gobelets à vin, malgré leur forme qui était celle des cristaux fins. Cependant cela ne pouvait pas être de l’or car cela ne conduisait pas la chaleur et tout, jusqu’aux marques des fabricants poinçonnées sur les bords, n’était qu’un simple copiage des ustensiles en plastique de l’aviso.

Tout le monde attendait la réponse de Bury. Les possibilités d’échanges commerciaux influenceraient profondément les relations entre le Grain et l’Empire : « Sur le chemin qui nous a amenés au Château, j’ai recherché des signes extérieurs de luxe parmi vous. Je n’en ai pas trouvé, hormis ce que vous avez conçu spécifiquement pour les êtres humains. Peut-être ne les ai-je point reconnus ?

— Je connais le mot luxe mais nous n’en faisons que peu de cas. Nous – je parle, bien sûr, pour les donneurs d’ordres – nous mettons plus volontiers l’accent sur le pouvoir, les terres, le train de vie et la dynastie. Nous nous employons surtout à offrir à nos enfants une place convenable dans la vie. »

Bury enregistra cette information. Nous parlons au nom des maîtres. Il avait affaire à un employé. Non : à un agent. Il devrait garder cela à l’esprit et se demander combien les promesses de son Fyunch (clic) liaient les Granéens. Il sourit et dit : « Dommage. Le luxe voyage bien. Vous comprendrez mieux mes difficultés à trouver des biens exportables quand je vous aurai dit qu’il ne serait d’aucun profit de vous acheter de l’or.

— C’est ce que je pensais. Nous allons devoir chercher des marchandises plus chères.

— Des œuvres d’art, peut-être ?

— D’art ?

— Laissez-moi vous expliquer », dit la Granéenne de Renner. Elle parla à toute vitesse pendant une vingtaine de secondes en un gazouillement haut perché, puis se retourna vers les humains. « Désolé, mais c’était plus rapide de cette façon. »

La Granéenne de Bury dit : « Très bien. J’imagine que vous voudriez les originaux ?

— Si possible.

— Bien sûr. Pour nous, les copies sont aussi intéressantes que les œuvres originales. Nous avons de nombreux musées. J’organiserai une visite. »

Il apparut que tout le monde voulait y participer.

 

Quand ils rentrèrent du dîner, Whitbread faillit éclater de rire à la vue de la porte qui séparait maintenant sa salle de bains du reste de ses appartements. Sa Granéenne s’en aperçut et dit : « Monsieur Renner a parlé d’intimité. » Elle montra du pouce la porte qui fermait son alcôve.

« Oh, mais celle-là n’était pas nécessaire », dit Whitbread. Il n’avait pas l’habitude de dormir seul. S’il se réveillait au milieu de la nuit, qui lui parlerait jusqu’à ce qu’il se rendorme ?

On frappa à la porte. Astronaute Weiss, de Tablat, se rappela Whitbread. « Lieutenant puis-je vous parler en privé ?

— D’accord », dit la Granéenne de Whitbread en se retirant dans son alcôve. Les Granéens avaient rapidement compris le sens du mot « intime ». Whitbread fit entrer Weiss.

« J’ai en quelque sorte un problème, dit Weiss. Enfin, Jackson et moi, si vous voulez. Nous sommes venus avec vous pour vous aider. Vous savez : à porter les bagages, à nettoyer, tout ça…

— Oui. Mais vous n’aurez pas à le faire. On nous a fourni à chacun une Granéenne du type ingénieur.

— Oui, lieutenant. Mais c’est encore pire que ça. Jackson et moi, on nous a donné un brun. Et… Et…

— Et des Fyunch (clic) ?

— Oui.

— Eh bien, il y a des choses dont vous ne devez pas parler. » Les matelots étaient tous deux affectés au pont-hangar et de toute façon ne sauraient pas grand-chose de la technologie du champ Langston.

« Oui, lieutenant, ça, nous le savons. Pas d’histoire de guerre, rien sur les armes et la propulsion du vaisseau.

— Voilà. Mais à part cela, vous êtes en vacances. Vous voyagez en première classe avec un domestique et un guide indigènes. Laissez-vous faire. Ne dites rien qui puisse vous faire pendre par le Tsar. Inutile de se renseigner sur les quartiers chauds du coin, ou de se tracasser à propos des frais. Amusez-vous, faites la fête et priez pour qu’on ne vous renvoie pas par la prochaine navette.

— À vos ordres, lieutenant. » Weiss sourit. « Vous savez ? C’est pour tout ça que je me suis engagé. Des mondes étranges : c’est ce que les gars des services du recrutement nous avaient promis.

— “De lointaines cités dorées…”. Moi aussi. »

Après cela, Whitbread alla vers la baie panoramique. La ville scintillait d’un million de lumières. La plupart des minuscules voitures avaient disparu, mais les rues étaient remplies d’énormes camions silencieux. Le nombre des piétons avait quelque peu diminué. Whitbread remarqua quelque chose de grand et maigre qui courait parmi les blancs comme s’ils avaient été immobiles. Cela passa derrière un massif porteur et disparut.




 

27. La visite guidée

 

Renner se leva avant l’aube. Les Granéens lui choisirent et lui présentèrent une tenue tandis qu’il se baignait dans sa remarquable baignoire. Il se tint à leur choix. Il allait se prêter à leurs caprices. Ce seraient peut-être les derniers serviteurs non militaires qu’il aurait jamais. Son arme de poing était discrètement disposée au milieu des vêtements et, après y avoir longuement réfléchi, Renner la boucla à sa ceinture sous une veste civile, taillée dans un tissu aux merveilleuses fibres luisantes. Il n’avait pas envie de porter son pistolet mais le règlement était le règlement…

Les autres prenaient tous le petit déjeuner, en regardant le Grain se lever à travers la grande fenêtre. Cela ressemblait au coucher de soleil de la veille avec les mêmes tons rouges. La journée d’alpha du Grain était trop longue de quelques heures.

La nuit, les humains restaient debout plus tard, dormaient plus longtemps, mais se réveillaient quand même aux aurores.

Le petit déjeuner comprenait de gros œufs à la coque qui ressemblaient de façon frappante à… des œufs. C’était comme s’ils avaient été cuits en omelette à l’intérieur même de leur coquille. Au centre, on découvrait une sorte de cerise au marasquin, dont on précisa à Renner qu’elle ne valait pas la peine qu’on y goûte. Il s’abstint de le faire.

« Le Musée n’est qu’à quelques pâtés de maisons d’ici. » La Granéenne du docteur Horvath se frotta énergiquement les mains. « Nous irons à pied. Je pense qu’il vous faudra des vêtements chauds. »

Les Granéens avaient tous ce problème ; avec quelles mains imiter les gestes humains ? Renner se disait que la Fyunch (clic) de Jackson finirait probablement par devenir psychotique. Jackson était gaucher.

Ils marchaient. Une brise froide les glaçait. Le soleil était gros et terne. À cette heure du jour, on pouvait le regarder sans lunettes de protection. À deux mètres en dessous d’eux, des petites automobiles grouillaient déjà.

L’odeur de l’air d’alpha du Grain se glissait dans les casques de filtration en même temps que le bourdonnement de la circulation et que le gazouillis des voix granéennes.

Le groupe des humains se mouvait au sein d’une foule de Granéens de toutes les couleurs sans qu’on le remarque. Puis quelques piétons blancs apparurent au coin d’une rue et les examinèrent longuement. Ils se mirent à discuter d’un ton musical et les scrutèrent avec curiosité.

Bury n’avait pas l’air à son aise. Il restait autant que possible au milieu des autres. Il ne voulait pas qu’on le dévisage, décida Renner. L’astrogateur se trouva être l’objet d’un examen approfondi mené par une Granéenne blanche très enceinte, qui portait son enfant très haut au-dessus de l’articulation complexe de son pelvis. Renner, assis sur ses talons, lui sourit, puis lui tourna le dos. Sa Fyunch (clic) chanta à voix basse et l’être blanc s’approcha. Bientôt une demi-douzaine de Granéens blancs lui passaient la main le long de la colonne vertébrale.

« Oui ! Un peu plus bas, dit Renner. C’est ça, grattez-moi là. Ahh. » Quand les blancs s’en furent allés, Renner allongea le pas pour rattraper les autres. Sa Granéenne trottait à ses côtés.

« J’espère ne pas acquérir votre irrévérence, dit la Fyunch (clic).

— Pourquoi ? dit Renner d’un ton sérieux.

— Quand vous serez parti, d’autres tâches m’attendront. Mais n’ayez crainte. Si vous êtes capable de satisfaire la Flotte, je ne devrais avoir aucun mal à rendre heureux les donneurs d’ordres. » Le ton employé était presque désenchanté, pensa Renner – mais il n’en était pas sûr. Et si les Granéens avaient des expressions faciales, Renner n’avait pas appris à les déchiffrer.

Le Musée se trouvait à une bonne distance. Comme les autres bâtiments, il avait une base carrée mais sa façade était en verre, ou en un matériau voisin. « Nous avons de nombreux endroits qui répondent à la définition de votre mot “musée”, disait la Granéenne d’Horvath, ici et dans d’autres villes. Celui-ci est le plus proche. Il est consacré à la peinture et à la sculpture. »

Un porteur énorme les dépassa : trois mètres de haut, plus un mètre dû au paquet qu’il portait sur la tête. Il ? Elle, nota Renner en remarquant la longue et étroite rondeur de la grossesse, haut sur son abdomen. Ses yeux étaient doux. Comme ceux d’un animal, sans intelligence. Elle les rattrapa et les dépassa sans ralentir.

« Le fait de porter un enfant ne semble pas gêner les Granéennes dans leurs mouvements », dit Renner.

Des têtes et des épaules blanches-et-brunes se retournèrent vers lui. La Granéenne de Renner dit : « Non, pourquoi cela le devrait-il ? »

Sally Fowler se chargea d’expliquer combien les femelles humaines étaient empêtrées par leur grossesse. « C’est une des raisons qui expliquent notre tendance à produire des civilisations centrées sur les mâles. Et… » Elle n’avait pas fini sa conférence sur les problèmes des femmes enceintes quand ils atteignirent le Musée.

 

L’encadrement de la porte aurait dû frapper Renner dans le nez. Mais les plafonds étaient plus hauts : ils lui rasaient le haut du crâne. Le docteur Horvath, quant à lui, était obligé de baisser la tête.

L’éclairage était un peu trop jaune.

Et les peintures étaient placées trop bas.

Les conditions dans lesquelles on pouvait les regarder n’étaient pas idéales. Et d’ailleurs, les couleurs des toiles étaient elles-mêmes passées. Après que le docteur Horvath eut révélé à sa Granéenne que, pour l’œil humain : bleu plus jaune égale vert, ils se lancèrent dans une conversation animée. L’organe de vision granéen était analogue à celui de l’homme, ou de la pieuvre, d’ailleurs : une lentille à courbure variable, des récepteurs nerveux à l’arrière. Mais les parties nerveuses étaient différentes.

Cependant les peintures avaient un certain impact. Dans la salle principale – dont les plafonds culminaient à trois mètres de hauteur et où les œuvres étaient plus grandes – le groupe s’arrêta devant un dessin représentant une scène de rue. Un brun-et-blanc avait grimpé sur une voiture et haranguait une foule de bruns et de bruns-et-blancs, sur un fond de ciel rouge crépuscule. Tous les visages arboraient le même sourire plat, mais Renner y sentait de la violence et regarda de plus près. Nombre des figurants portaient des outils, souvent cassés, toujours de la main gauche. La ville elle-même était en feu.

« Cela s’intitule : Retournez à vos travaux. Vous remarquerez que le thème d’Eddie le Fou revient constamment », dit la Granéenne de Sally. Elle repartit avant qu’on ait pu la questionner.

La peinture suivante montrait un quasi-Granéen, grand et mince, avec une tête minuscule et de longues jambes. Il quittait une forêt en courant vers le spectateur. Derrière lui, la buée de sa respiration s’étirait en un long filet blanc. « Le Porteur de message », dit la Granéenne de Hardy.

Ensuite, il y avait une autre scène d’extérieur : une myriade de bruns et de blancs, prenant un repas autour d’un feu de camp. Des yeux rouges et animaux les entouraient. Le relief était sombre et l’Œil de Murcheson luisait dans le ciel sur fond de Sac à Charbon.

« Vous ne pouvez pas conclure, d’après leurs expressions, ce qu’ils pensent et ce qu’ils ressentent, n’est-ce pas ? C’est ce que nous craignions, dit la Granéenne d’Horvath. Communication non verbale. Les attitudes sont différentes des vôtres.

— Nul doute, dit Bury. Ces tableaux seraient vendables, mais aucun d’entre eux plus spécialement. Ils ne seraient que des curiosités… bien qu’assez chères en tant que telles, à cause de l’énormité du marché potentiel et de la limitation de la source. Mais ils ne nous disent rien. Qui sont les auteurs ?

— Celui-ci est relativement ancien. Vous pouvez constater qu’il a été peint sur le mur de l’immeuble lui-même, et…

— Mais par quel genre de Granéen ? Brun-et-Blanc ? »

Il y eut un rire impoli parmi les Granéennes. Celle de Bury dit : « Vous ne verrez pas d’œuvre d’art qui n’ait pas été réalisée par un brun-et-blanc. La communication est notre spécialité. L’art en est une forme.

— Mais les blancs n’ont-ils jamais rien à dire ?

— Si, bien sûr. Mais ils le font dire par des médiateurs. Nous traduisons et nous communiquons. Bien des peintures sont des disputes, exprimées visuellement. »

Weiss s’était contenté de suivre, sans rien dire. Renner le remarqua, et lui demanda à voix basse : « Des commentaires ? »

Weiss se gratta le menton. « Je ne suis pas retourné dans un musée depuis l’école primaire… mais… il me semblait que la peinture pouvait servir aussi… à être jolie…

— Hum. »

Dans tout le Musée, il n’y avait que deux portraits. Figurant tous deux des bruns-et-blancs, ils montraient le buste complet du sujet. Chez les Granéens, l’expression devait se lire dans l’attitude du corps, non du visage. Ces tableaux étaient éclairés de façon étrange et les bras des êtres représentés étaient tordus de manière tout aussi bizarre. Renner leur trouvait un air mauvais.

— Non ! dit sa Granéenne. Celui-ci a fait construire la sonde d’Eddie le Fou. Et celui-là a inventé la langue universelle, il y a très longtemps.

— On s’en sert toujours ?

— Tant bien que mal. Mais elle s’est fragmentée, bien sûr. C’est ce qui arrive toujours. Sinclair, Potter et Bury ne parlent pas la même langue que vous. Les sons ont parfois des analogies entre eux mais les signes non verbaux sont très différents. »

Renner rattrapa Weiss au moment où il allait entrer dans la salle des sculptures. « Vous aviez raison. Dans l’Empire, il y a des peintures qui ne sont que belles. Ici, non. Avez-vous vu la différence ? Pas de paysages sans Granéens en train d’y faire quelque chose. Presque pas de portraits, à part ces deux tableaux utilitaires. D’ailleurs tout est fait dans un but précis. » Il se retourna pour interroger sa Granéenne. « Exact ? Ces peintures que vous m’avez montrées, celles qui ont été réalisées avant que vous n’inventiez la photo. Elles non plus n’étaient pas gratuites.

— Renner, savez-vous quelle somme de travail entre dans ces tableaux ?

— Je ne m’y suis jamais essayé, mais je peux l’imaginer.

— Alors vous comprendrez que personne ne se donnerait ce mal sans avoir réellement quelque chose à dire.

— Pourquoi pas : “La montagne est belle” ? » suggéra Weiss. La Granéenne de Renner haussa les épaules.

 

Les statues étaient mieux que les toiles. Les différences de pigmentation et d’éclairage ne jouaient pas. La plupart représentaient des Granéens mais étaient plus que des portraits. Une file d’individus de taille décroissante : un porteur, trois blancs, neuf bruns, vingt-sept miniatures ? Non, ils étaient tous taillés dans du marbre blanc et avaient la forme des preneurs de décisions. Bury les considéra, sans exprimer d’avis et dit : « Il apparaît que vous devrez me donner des interprétations pour tous ces objets avant que je puisse les vendre où que ce soit. Ou même les offrir.

— Inévitablement, dit sa Granéenne. Ceci, par exemple, illustre une religion datant du siècle dernier. L’âme du parent se divise pour devenir les enfants, puis à nouveau pour donner les petits-enfants, ad infinitum. »

Une autre sculpture, taillée dans du grès rouge, représentait un groupe d’individus aux longs doigts minces. En surnombre sur la main qui terminait un bras gauche relativement court. Des médecins ? Ils mouraient sous l’action d’un filet de matière verte et translucide qui les balayait comme une faux : une arme laser, tenue par un personnage invisible. Les Granéennes hésitèrent à en parler. « Un événement déplaisant de notre histoire », dit la Fyunch (clic) de Bury. Et ce fut tout.

Une autre des œuvres d’art figurait une bagarre entre quelques blancs faits de marbre et une foule d’êtres de grès, d’un type impossible à reconnaître. Les rouges étaient minces et menaçants, armés de plus que leur part de dents et de griffes. Une machine étrange occupait le centre de la mêlée. « Celle-ci est intéressante, dit la Granéenne de Renner. De par la tradition, les médiateurs – ceux de mon type – peuvent réquisitionner tous les genres de moyens de transport dont ils ont besoin et cela pour n’importe quel preneur de décisions. Il y a longtemps, un médiateur a utilisé cette autorité pour faire construire une machine à voyager dans le temps. Si vous le voulez, je pourrai vous la montrer. Elle se trouve à l’autre bout du continent.

— Elle fonctionnait ?

— Non, Jonathan. On n’a jamais fini de la construire. Le maître qui l’avait commandée s’est ruiné à essayer de le faire.

— Oh. » Whitbread montra sa déception.

« On ne l’a jamais essayée, dit la Granéenne. La partie théorique est peut-être imparfaite. »

L’engin ressemblait à un petit cyclotron contenant une cabine… elle avait presque l’aspect d’un générateur de champ Langston.

« Vous m’intéressez, dit Renner à sa Granéenne. Vous pouvez ordonner qu’on vous donne tout véhicule, à n’importe quel moment ?

— C’est exact. Notre talent est la communication, mais notre tâche principale est d’arrêter les disputes. Sally nous a fait un exposé sur, disons, votre problème racial lié aux armes et au réflexe de reddition. Nous, les médiateurs, sommes nés pour prévenir cela. Il nous est possible d’expliquer le point de vue d’un individu à un autre. La non-communication peut parfois prendre des proportions dangereuses – en général avant la guerre, du fait d’un de ces hasards statistiques qui vous font croire aux coïncidences. Si l’un d’entre nous peut toujours avoir accès à un moyen de transport – où à un téléphone ou à une radio – la guerre devient improbable. »

Il y eut des expressions de respect parmi les humains. « Tr-rrès bien », dit Renner. Puis : « Je me demandais si vous pouviez réquisitionner le Mac-Arthur.

— D’après la loi et la tradition, oui. En pratique : ne soyez pas bête.

— D’accord. Et ces êtres en train de se battre autour de la machine à explorer le temps…

— Des démons légendaires, expliqua la Granéenne de Bury. Ils défendent la structure de la réalité. »

Renner se souvint des anciennes peintures espagnoles, datant de l’époque de la peste noire, où des hommes et des femmes vivants se faisaient attaquer par des morts ramenés à la vie et malveillants. À côté des Granéens blancs, ces créatures de grès rouge avaient cet air incroyablement maigre et ossu, et il en émanait une malveillance presque palpable.

« Et pourquoi la machine ?

— La médiatrice pensait qu’un certain incident de l’histoire s’était produit par manque de communication. Elle avait décidé de le corriger. » La Granéenne de Renner haussa les épaules… avec ses bras… car il lui était impossible de faire ce geste. « Eddie le Fou. La sonde d’Eddie le Fou était de même origine. Un peu plus utilisable, peut-être. Une observatrice du ciel – météorologiste entre autres activités – a découvert la preuve de l’existence d’une forme de vie sur une étoile voisine. Et, sur-le-champ, cette médiatrice à la Eddie le Fou est partie la rencontrer. Elle y a englouti d’énormes quantités de capitaux et de puissance industrielle. Assez pour que toute la civilisation en sente le contre-coup. Elle a construit sa sonde spatiale, propulsée par une voile solaire, et une batterie de canons laser pour…

— Tout cela m’a l’air bien familier.

— Oui. D’ailleurs, la sonde fut lancée vers la Néo-Calédonie, bien plus tard, et avec un pilote différent. Nous en avons conclu que vous aviez retracé son chemin jusqu’à nous.

— Et ça a marché. Malheureusement l’équipage était mort, mais il nous a atteints. Alors pourquoi continuez-vous de l’appeler “Sonde d’Eddie le Fou” ? demanda Renner. Bon, ça va », ajouta-t-il en voyant que sa Granéenne gloussait de joie.

 

On avait érigé un escalier qui descendait du niveau piétonnier et deux limousines les attendaient devant le Musée. De petites voitures biplaces contournaient l’obstacle à toute allure, sans collision.

Staley s’arrêta au pied des marches. « Renner, regardez ! »

Renner se retourna. Un véhicule s’était garé devant un grand bâtiment blanc. Le chauffeur brun et ses passagers à la fourrure claire débarquèrent. Le brun abaissa deux leviers cachés à l’avant de sa voiture et poussa sur l’un des côtés de celle-ci. Elle se replia comme un accordéon jusqu’à ne plus mesurer qu’un demi-mètre de large. Le brun s’en alla rejoindre les Granéens blancs.

« Elles se plient ! s’exclama Staley.

— Bien entendu, dit la Granéenne de Renner. Imaginez les embouteillages qu’il y aurait, sinon. Allons, embarquez dans les voitures. »

Ils obéirent. Renner dit : « Je ne voudrais pas monter à bord d’un de ces petits pièges pour tout l’or de Bury.

— Oh, mais elles sont sans danger. Du moins, dit la Granéenne de Renner, ce n’est pas le moyen de transport mais le chauffeur qui l’est. D’abord, les bruns n’ont pas un instinct territorial très développé. Et, ensuite, ils tripotent sans cesse leur véhicule afin que rien ne tombe jamais en panne. »

La limousine démarra. Des bruns apparurent derrière eux et commencèrent à démonter l’escalier.

Autour d’eux les bâtiments étaient toujours des blocs à base carrée, les rues formaient un quadrillage régulier. Aux yeux d’Horvath, la ville avait été conçue comme cela, elle n’avait pas poussé là naturellement. Quelqu’un avait établi le plan et en avait ordonné la construction. Toutes les cités étaient-elles dans le même cas ? Celle-ci ne révélait aucune des tendances des bruns à innover.

Et pourtant, décida-t-il, si. Pas dans le fond, mais dans des détails tels que l’éclairage public. À certains endroits de larges bandes électroluminescentes barraient les façades des immeubles. À d’autres, il y avait des objets ressemblant à des ballons, mais que le vent ne déplaçait pas. Ailleurs, des tubes couraient le long des rues ou au milieu de celles-ci. Ou bien, même, il n’y avait rien qui fût visible de jour.

Et ces voitures cubiques – chacune subtilement différente, dans la conception des phares, ou les signes de réparations, ou la façon dont elles se pliaient pour se garer.

Les limousines s’arrêtèrent. « Nous y sommes, annonça la Granéenne d’Horvath. Le zoo. La réserve de formes de vie, pour être précis. Vous constaterez qu’elle est aménagée plus à la convenance des occupants qu’à celle des visiteurs. »

Horvath et ses compagnons, intrigués, regardaient dans toutes les directions. De grands bâtiments rectangulaires les entouraient. Nulle part, ils ne voyaient d’espace vide.

« Sur votre gauche. L’immeuble, messieurs, l’immeuble ! Y a-t-il une loi interdisant de placer les zoos dans des maisons ? »

La réserve, ainsi qu’elle apparut bientôt, avait six étages et des plafonds inhabituellement hauts pour les Granéens. Il était d’ailleurs difficile d’en apprécier la hauteur puisqu’ils ressemblaient au ciel. Au premier étage, c’était un ciel bleu, traversé par des nuages et avec un soleil qui venait de passer au zénith.

Ils se promenèrent à travers une jungle humide dont le caractère évoluait à mesure qu’ils s’y enfonçaient. Les animaux ne pouvaient pas les atteindre, mais il était difficile de voir pourquoi. Ils ne semblaient pas conscients de leur captivité.

Il y avait un arbre ressemblant à un énorme fouet, le manche planté profondément en terre et la lanière, pleine de feuilles rondes, enroulée autour du tronc. Un animal à l’aspect de Granéen géant se tenait sur ses pieds plats à l’ombre de l’arbre et regardait fixement Whitbread. Ses deux mains droites portaient des griffes tranchantes et crochues et des défenses apparaissaient entre ses lèvres. « C’était une variété du type porteur, dit la Granéenne d’Horvath. Mais on n’a jamais réussi à la domestiquer. Vous voyez pourquoi.

— Cet environnement artificiel est prodigieux ! s’exclama Horvath. Je n’ai jamais vu mieux. Mais pourquoi ne pas avoir construit une partie du zoo à l’extérieur ? Pourquoi créer un milieu alors qu’il en existe déjà un, réel celui-là ?

— Je ne sais pas au juste pourquoi. Mais il semble donner satisfaction. »

Le deuxième étage était un désert. L’air y était sec et parfumé, le ciel, bleu, délavé, se fondait à l’horizon en un marron jaune. Des plantes charnues, sans épines, poussaient dans le sable sec. Certaines avaient la forme d’épaisses feuilles de nénuphar. Nombre d’entre elles portaient la marque d’un grignotage. Ils découvrirent la bête qui s’en était nourrie : une créature ressemblant à un castor sans poils, avec de grosses dents saillantes. Elle les regarda gentiment passer.

Au troisième étage, il pleuvait sans cesse. La foudre claquait à des kilomètres. Les humains n’ayant pas de vêtements de pluie refusèrent d’entrer. Les Granéennes étaient à demi en colère, à demi désolées. Il ne leur était pas venu à l’esprit que l’orage tracasserait les humains. Elles l’aimaient.

« D’ailleurs, ce n’est pas la dernière fois que cela se produira, prédit la Granéenne de Whitbread. Nous vous étudions, mais nous ne vous connaissons pas. Vous allez rater les formes végétales les plus intéressantes. Peut-être un autre jour, quand on aura coupé la pluie… »

Le quatrième étage n’était pas sauvage du tout. Il y avait même de petites maisons rondes perchées sur d’illusoires collines lointaines. Des arbres en forme de parapluie portaient des fruits de couleur rouge ou lavande sous leur disque plat de feuillage. Deux proto-Granéens se tenaient sous l’un d’eux. Ces êtres étaient de petite taille, ronds et boulots, et leurs bras droits semblaient avoir rétréci. Ils regardaient les visiteurs de leurs yeux tristes. L’un d’entre eux leva la main pour prendre un fruit lavande. Son bras gauche était juste assez long.

« D’autres membres inexploitables de notre espèce, dit la Granéenne d’Horvath. Leur race est éteinte sauf dans les zoos. » Elle sembla vouloir les presser d’aller de l’avant. Ils tombèrent sur deux autres petits Granéens dégénérés, dans un carré de melons – les mêmes fruits qu’ils avaient mangés la veille, ainsi que le fit remarquer Hardy.

Dans un large et gras pâturage, une famille de « créatures » portant des sabots et des robes tristes broutait placidement – à l’exception d’un de ses membres qui montait la garde et se tournait toujours pour faire face aux visiteurs.

Derrière Whitbread, une voix dit : « Vous êtes déçu. Pourquoi ? »

La surprise fit se retourner l’enseigne. « Déçu ? Non ! C’est fascinant.

— Autant pour moi, dit sa Granéenne. J’aimerais bien dire un mot à monsieur Renner. Vous venez ? »

Le groupe s’était un peu étalé. Ici, il n’y avait aucune chance de se perdre et chacun trouvait agréable la sensation d’avoir de l’herbe sous les pieds : de longues lames vertes, plus étoffées que celles du gazon normal, très proches de celles des tapis vivants que possédaient les aristocrates ou les Marchands les mieux nantis.

Renner était en train de vagabonder tranquillement, quand il sentit des regards se poser sur lui. « Oui ? dit-il.

— Monsieur Renner, il me semble que notre zoo vous déçoit un peu. »

Whitbread tiqua. Renner fronça les sourcils. « Oui, d’ailleurs j’essaie de comprendre pourquoi. Il ne devrait pas me donner cette sensation. C’est un monde étranger, tout entier résumé pour nous. Whitbread, vous aussi, vous êtes déçu ? »

À contrecœur, Jonathan hocha la tête.

« Ah ! Mais voilà. Combien de zoos avez-vous vus et sur combien de mondes ? »

Whitbread calcula mentalement. « Six, dont un sur la Terre.

— Et ils étaient tous comme celui-ci. Seule l’illusion était moins réussie. Nous nous attendions à quelque chose de complètement différent. Mais ça ne l’est pas. Ce n’est qu’un monde de plus, différent des autres seulement par la présence des Granéens intelligents.

— C’est probablement pour cette raison », dit la Granéenne de Whitbread. Sa voix était peut-être un peu désenchantée et les humains se souvinrent du fait que les Granéens n’avaient jamais vu de planète étrangère. « Ce n’est pas grave, dit la Fyunch (clic). Staley est très heureux. Ainsi que Sally et le docteur Horvath. »

À l’étage suivant, ils eurent un choc.

Le docteur Horvath sortit le premier de l’ascenseur. Il s’arrêta net. Il se trouvait dans une rue. « Je pense que nous avons pris la mauvaise… porte… » Il laissa sa voix se perdre car il se sentait devenir fou.

La ville était déserte. Il y avait quelques voitures dans les rues mais c’étaient des épaves et certaines avaient brûlé. Plusieurs immeubles s’étaient effondrés, remplissant la rue de montagnes de décombres. Une masse mouvante et noire lui piailla au visage et s’éloigna en bloc vers des trous sombres creusés dans un talus de maçonnerie écroulé. Et il ne resta plus rien.

Horvath eut la chair de poule. Quand une main bizarre lui toucha le coude, il sursauta et hoqueta.

« Qu’y a-t-il, docteur ? Vous avez bien des animaux adaptés à la ville ?

— Non, dit Horvath.

— Les rats, dit Sally Fowler. Et une espèce de pou qui ne vit que sur les êtres humains. Mais je crois que c’est tout.

— Nous en avons de nombreux, dit la Granéenne d’Horvath. Peut-être pourrai-je vous en montrer quelques-uns… mais ils sont timides. »

D’une certaine distance les petites bêtes noires étaient impossibles à distinguer d’un rat. Hardy prit une photo d’un petit troupeau filant se mettre à l’abri. Il espérait pouvoir en tirer un agrandissement. Ils rencontrèrent une grosse bestiole plate, qui était restée invisible jusqu’à ce qu’ils s’en approchent tout près. Elle avait la couleur et le dessin du mur de brique auquel elle s’agrippait.

« Comme un caméléon », dit Sally qui eut ensuite à expliquer ce qu’étaient ces animaux.

« En voilà un autre », dit la Granéenne de Sally. Elle montra du doigt un être couleur béton, accroché à un mur gris. « Ne le dérangez pas. Il a des dents.

— Où trouvent-ils leur nourriture ?

— Dans les jardins suspendus. Mais ils peuvent manger de la viande. Il y a aussi un insectivore… » Elle les amena sur un « toit », à deux mètres au-dessus du niveau de la rue. Ils y découvrirent du blé et des arbres fruitiers poussant comme de l’herbe folle et un petit bipède sans bras qui lançait sa langue vrillée à plus d’un mètre. On aurait dit qu’il avait la bouche pleine de noix.

Au sixième étage, ils rencontrèrent un froid glacial. Le ciel était d’un gris couleur de plomb. La neige voletait en bourrasques sur une toundra glacée. Hardy voulait rester car il y avait énormément de vie dans cet enfer froid : des fourrés et de minuscules arbres qui perçaient le sol vitrifié, un être placide et de grande taille qui les ignora, un lapin sautillant et doux doté d’oreilles en forme de bol, de pieds grands comme des raquettes de neige et auquel les pattes antérieures manquaient. Ils durent presque employer la force pour faire sortir Hardy. Il se serait volontiers laissé prendre par les glaces.

 

Au Château, le dîner les attendait : les vivres du Mac et des tranches d’un cactus plat et vert de soixante-quinze centimètres de large et de trois d’épaisseur. La gelée rouge qu’on découvrait à l’intérieur avait un goût proche de celui de la viande. Renner l’apprécia, mais les autres ne purent s’astreindre à en manger. Par contre, ils engloutirent le reste du repas, parlant à bâtons rompus entre deux bouchées. Ce devait être la longueur inhabituelle de la journée qui les rendait si affamés.

La Granéenne de Renner dit : « Nous avons quelque idée de ce que les touristes veulent voir d’une ville qui leur est étrangère. Du moins savons-nous ce que vos films de voyage montrent. Les musées. Le siège du gouvernement. Les monuments. Les curiosités architecturales. Peut-être les magasins et les boîtes de nuit. Et par-dessus tout, la manière de vivre des indigènes. » Elle fit un geste théâtral. « Nous avons dû omettre certaines de ces visites. Nous n’avons pas de night-clubs. Le manque d’alcool ne nous fait rien. L’abus nous tue. Vous aurez l’occasion d’entendre notre musique, mais franchement, vous ne l’aimerez pas.

« Le gouvernement se fait par les rencontres des médiateurs qui discutent. Il pourrait se situer n’importe où. Les preneurs de décisions vivent où il leur plaît et se considèrent en général liés par les accords passés par leurs médiateurs. Vous verrez certains de nos monuments. Quant à notre art de vivre, vous l’étudiez depuis un certain temps.

— Et celui des blancs ? » demanda Hardy avant de bâiller à s’en décrocher la mâchoire.

« Il a raison, intervint la Granéenne de Hardy. Nous devrions vous faire visiter la maison d’un donneur d’ordres, en train de travailler. Peut-être pourrons-nous avoir l’autorisation… » L’extraterrestre commença à caqueter.

Les Granéennes réfléchirent, puis celle de Sally dit : « Ce devrait être possible. Nous verrons. En attendant, si nous allions nous coucher ? »

Le changement d’horaire avait piégé les humains. Les docteurs Horvath et Hardy bâillèrent, clignèrent des yeux, eurent l’air surpris, s’excusèrent et partirent. Bury était toujours en forme. Renner se demanda quelle était la période de rotation de la planète. Lui-même avait subi assez d’entraînement spatial pour s’adapter à n’importe quel calendrier.

Mais le groupe se disloquait. Sally fit ses adieux et prit l’escalier, titubant assez pour qu’on le remarque. Renner suggéra qu’on chante des chansons populaires, n’obtint pas de réponse et laissa tomber.

Un escalier en colimaçon grimpait dans la tour. Renner, suivant sa curiosité, entra dans un corridor. Quand il atteignit un sas pneumatique, il comprit que cela devait mener au balcon, cet anneau plat qui entourait le minaret. Il n’avait aucune envie de goûter à l’air d’alpha du Grain. D’ailleurs, il se demandait si cet artifice architectural était destiné à servir réellement… puis il eut la vision d’un anneau ceinturant une tour élancée et se dit que les Granéens s’étaient peut-être amusés à jouer avec les symboles freudiens.

C’était probable. Il se dirigea vers sa chambre.

 

Renner pensa d’abord s’être trompé de porte. À l’intérieur, les couleurs étaient différentes : orange et noir, tout à fait autre chose que les marrons pâles et dégradés du matin. Mais la combinaison pressurisée pendant du mur était la sienne. Elle portait son nom et ses galons sur la poitrine. Il regarda autour de lui, se demandant si le changement lui plaisait.

D’ailleurs, il n’y avait pas que les couleurs… la pièce était plus chaude. La nuit précédente, il y avait fait trop froid. Suivant son inspiration, il alla vérifier l’alcôve des Granéennes. Oui, là, il faisait frais.

La Fyunch (clic) de Renner s’appuya contre l’embrasure de la porte et le regarda avec son habituel demi-sourire. Renner le lui rendit, un peu honteux. Puis il continua son inspection.

La salle de bain, les toilettes étaient différentes. Exactement comme ce qu’il avait dessiné. Non, il n’y avait pas d’eau à l’intérieur. Et pas de chasse.

Au diable, pensa-t-il, il n’y a qu’un seul moyen d’essayer des W.C.

Quand il regarda son œuvre, la cuvette était propre comme un sou neuf. Il y versa un verre d’eau et le regarda disparaître sans laisser une goutte. Le revêtement devait empêcher les frottements.

Faudra penser à le dire à Bury, pensa-t-il. Il y avait des bases, sur certaines lunes sans air, et des mondes où l’eau, ou l’énergie nécessaire à son recyclage, était rare. Demain. Ce soir, il avait trop sommeil.

 

Sur Levant, la journée durait 28 heures et 40,2 minutes. Bury s’était assez bien adapté au jour standard du Mac-Arthur, mais il est toujours plus facile de s’habituer à une durée plus longue qu’à une plus courte.

Il patienta tandis que Fyunch (clic) envoyait leur brun chercher du café. Cela en faisait une mademoiselle Nabil… Bury se demandait si elle avait tous les dons de son serviteur humain. Il avait déjà sérieusement sous-estimé la puissance des bruns-et-blancs. Apparemment, son Granéen pouvait réquisitionner tous les véhicules d’alpha du Grain, qu’ils existent déjà ou non. Mais pourtant il n’était que l’agent d’un autre que Bury n’avait jamais rencontré. La situation était complexe.

Le brun revint avec du café et un broc de quelque chose de marron pâle qui ne fumait pas. « Toxique ? Très probablement, dit son Fyunch (clic). Les polluants pourraient vous intoxiquer, ou bien les bactéries. C’est de l’eau. Du dehors. »

Il n’était pas dans les habitudes de Bury d’aller trop vite en affaire. Un businessman trop impatient, pensait-il, serait facilement dupé. Il n’avait pas conscience des milliers d’années de tradition qui étayaient son opinion. Ainsi, son petit ami granéen et lui discutèrent de maintes choses… « “De chaussures, de navires, et de cire à cacheter, de choux et de rois” », cita-t-il. Il expliqua la signification de chaque mot, à l’intérêt évident de son Granéen. Ce dernier était particulièrement avide de connaître les diverses formes humaines de gouvernement.

« Mais je ne crois pas que je devrais lire ce Lewis Carroll, dit-il, avant d’en savoir beaucoup plus sur la culture humaine. »

Bury en vint enfin à soulever le sujet des articles de luxe.

« Le luxe. Oui, je suis d’accord sur le principe, dit son Granéen. Si cela voyage bien, cela pourra se rentabiliser simplement par la réduction des coûts de carburant. Cela doit rester exact même en employant votre propulsion d’Eddie le Fou. Mais en pratique, il existe des restrictions entre nous. »

Bury en avait déjà quelques-unes en tête. Il dit : « Parlez-m’en.

— Le café. Le thé. Les vins. Nous supposons que vous traitez aussi le vin ?

— Celui-ci est interdit par ma religion. » Bury s’occupait indirectement du transfert de ces boissons de planète en planète, mais il ne pouvait pas croire que les Granéens souhaiteraient faire le commerce du vin.

« Peu importe. Nous ne supporterions pas l’alcool et nous n’apprécions pas le goût du café. Cela s’applique probablement à vos autres produits alimentaires de luxe, mais on pourra toujours les essayer.

— Mais, vous-mêmes, vous ne pratiquez pas le commerce des articles de luxe ?

— Non. Celui du pouvoir sur les gens. Celui de la sécurité et de la durabilité des coutumes et des dynasties… comme d’habitude, je parle au nom des donneurs d’ordres. Nous nous occupons de cela, à leur profit, mais nous pratiquons aussi la diplomatie : nous échangeons les biens et les objets nécessaires et durables, les spécialités. Que pensez-vous de nos œuvres d’art ?

— Elles se vendraient à bon prix, tant qu’elles ne seraient pas répandues. Mais je pense que nos échanges porteront plus sur les idées, les conceptions.

— Ah ?

— Les toilettes sans frottement et le principe qui les régit. Divers supraconducteurs, que vous fabriquez plus efficacement que nous. Nous en avons trouvé un échantillon sur un astéroïde. Pourriez-vous le reproduire ?

— Je suis sûr que les bruns trouveront un moyen de le faire. » Le Granéen écarta la difficulté d’un geste. « De ce côté-là il n’y aura aucun problème. Vous-même avez beaucoup à offrir : du terrain, par exemple. Nous voudrons vous en acheter pour nos ambassades. »

Cela sera probablement fourni gratuitement, pensa Bury. Mais, pour cette race, la terre n’aurait littéralement pas de prix. Sans les humains, ils n’en auraient jamais plus que ce dont ils disposaient déjà. Ils voudraient des terrains pour y installer des colonies. Leur monde était surpeuplé. Lors de leur mise en orbite, Bury avait vu les lumières des villes, une poussière de lueurs entourant les sombres océans. « De la terre, acquiesça-t-il. Et des semences. Il en existe qui poussent sous des soleils comme le vôtre. Nous savons que certains végétaux seront comestibles pour vous. Peut-être se développeront-ils ici, mieux que les vôtres ? On ne pourrait jamais transporter de la nourriture en vrac en en tirant un profit, mais des graines oui.

— Il se peut que, vous aussi, vous ayez des idées à nous vendre.

— Je ne sais pas. Votre capacité d’invention est énorme et admirable. »

Le Granéen fit un geste de modestie. « Je vous remercie. Mais nous n’avons pas encore fabriqué tout ce qui pourrait l’être. Par exemple, le générateur de champ de force qui protège…

— Si l’on devait me fusiller, vous perdriez le seul Marchand de ce système stellaire.

— Allah… Pardon, ce que je voulais savoir, c’était si vos autorités sont réellement déterminées à garder leurs secrets ?

— Peut-être changeront-elles d’avis quand elles vous connaîtront mieux. De toute façon, je ne suis pas physicien, dit doucement Bury.

— Ah. Bury, nous n’avons pas épuisé le sujet de l’art. Nos artistes ont les mains libres, un accès permanent aux matériaux et très peu de contraintes. En principe, l’échange d’art entre le Grain et l’Empire faciliterait la communication. Nous n’avons encore jamais essayé d’orienter nos arts vers un esprit étranger.

— Les livres et bandes magnétiques pédagogiques du docteur Hardy sont pleins de telles œuvres.

— Nous devrons les étudier. » Le Granéen but à petites gorgées son eau sale, d’un air méditatif. « Nous parlions de café et de vins. Parmi vos scientifiques et vos officiers, mes associés ont remarqué – comment dire ? – une forte tendance à faire du vin, une culture.

— Oui. Les lieux d’origine, les millésimes, les étiquettes, la façon de voyager en apesanteur, quels vins vont avec quels plats. » Bury grimaça. « J’ai écouté, mais j’ignore tout de cela. Je trouve ennuyeux et cher que certains de mes astronefs doivent rester en accélération constante à seule fin de protéger les bouteilles de vin de leurs propres sédiments. Pourquoi ne les centrifugerait-on pas à l’arrivée ?

— Et le café ? Ils en boivent tous. Le café varie selon sa génétique, le sol et le climat dans lesquels il pousse, la méthode de torréfaction. Je sais qu’il en est ainsi. J’ai vu vos réserves.

— J’ai un choix bien plus étendu à bord du Mac-Arthur. Oui… et il existe aussi des variétés différentes de consommateurs. À cause de divergences culturelles. Sur un monde d’origine américaine, tel que Tablat, on ne toucherait pas au breuvage huileux que l’on préfère sur le Néo-Paris et on trouve celui de Levant trop doux et trop musclé.

— Ah ?

— Avez-vous entendu parler du Jamaica Blue Mountain ? Il pousse sur la Terre elle-même, sur une grande île qui n’a jamais été bombardée. On en a arraché les souches mutantes au cours des siècles qui ont suivi la chute du Condominium. On ne peut pas en acheter. Des astronefs militaires le transportent directement au palais impérial, sur Sparta.

— Ce café a-t-il bon goût ?

— Comme je vous l’ai dit, il est réservé à la Cour… » Bury hésita. « Très bien. Vous me connaissez assez bien. Écoutez, je ne voudrais plus en payer le prix, mais je ne le regrette pas.

— La Flotte vous méjuge parce que vous manquez de savoir en matière de vin. » Le Granéen de Bury n’avait pas l’air de plaisanter. Son expression affable était celle d’un Marchand : elle copiait celle de Bury. « Très étourdi de leur part, d’ailleurs. S’ils savaient combien il y a à apprendre sur le café…

— Qu’êtes-vous en train de suggérer ?

— Vous avez des réserves, à bord. Enseignez-leur l’art du café. Utilisez vos propres stocks à cette fin.

— Mais, parmi les officiers d’un vaisseau de guerre, ils ne dureraient pas même une semaine !

— Vous leur montreriez ainsi une similarité entre votre culture et la leur. Ou bien cette idée vous déplaît-elle ? Non, Bury, je ne lis pas vos pensées. Vous n’aimez pas la Flotte. Vous avez tendance à exagérer les différences qui vous en séparent. Peut-être pensent-ils la même chose ?

Je ne lis pas vos pensées. Bury réprima la colère qui montait en lui… et, à cet instant, il comprit. Il sut pourquoi l’extra-terrestre ne cessait de répéter cette phrase. C’était pour le déséquilibrer. Au cours d’une situation de négociation commerciale.

Bury sourit largement. « Une semaine de bonne volonté. Bien, j’essaierai d’appliquer votre conseil quand nous serons de nouveau sur orbite et que je dînerai à bord du Mac-Arthur. Allah sait qu’ils ont beaucoup à apprendre sur le café. Peut-être même pourrais-je leur montrer comment utiliser correctement leurs percolateurs. »




 

28. Café Cancan

 

Rod et Sally étaient assis, seuls, dans la cabine de veille du capitaine. Les écrans vidéo étaient éteints et, au-dessus du bureau de Rod, le panneau d’alerte était entièrement vert. Rod étira ses longues jambes et but une gorgée de son verre. « Vous savez, c’est à peu près la première fois que nous faisons quelque chose ensemble depuis la Néo-Calédonie. C’est sympathique. »

Sally ébaucha un sourire. « Mais nous n’avons que peu de temps – les Granéens s’attendent que nous revenions et j’ai des rapports à dicter… Combien de temps pouvons-nous encore passer dans le système du Grain, Rod ? »

Blaine haussa les épaules. « Ça dépend de l’amiral. Le vice-roi veut que nous rentrions le plus tôt possible mais le docteur Horvath veut en apprendre davantage. Moi aussi. Sally, nous n’avons toujours rien de significatif à rapporter ! Nous ne savons pas si les Granéens constituent ou non une menace pour l’Empire.

— Rod Blaine, voulez-vous cesser de vous conduire comme un officier rigide et être vous-même ? Il n’y a pas le commencement d’une preuve de l’hostilité de ces gens. Nous n’avons pas vu la moindre trace d’armement, ou de guerre, ou de quoi que ce soit du même genre…

— Je sais, dit amèrement Rod. Et cela m’inquiète. Sally, avez-vous déjà entendu parler d’une civilisation humaine qui n’ait pas d’armée ?

— Non, mais les Granéens ne sont pas humains.

— Les fourmis non plus et, pourtant, elles ont des soldats… Peut-être avez-vous raison, Kutuzov déteint sur moi. Ce qui me fait penser à vous dire qu’il veut des rapports plus fréquents. Vous savez que la moindre miette d’information est transmise au Lénine dans l’heure qui suit sa collecte ? Nous avons même envoyé des échantillons de produits granéens et certains des équipements sur lesquels les minigénies ont travaillé… »

Sally éclata de rire. Rod eut l’air de souffrir, puis se joignit à elle. « Je suis désolée, Rod. Je sais qu’il a dû être douloureux de dire au Tsar que vous aviez des elfes à bord de votre vaisseau – mais c’est d’un drôle !

— Oui. Très… Enfin, bref, nous expédions tout ce que nous pouvons au Lénine. Vous croyez que, moi, je suis paranoïaque ? Kutuzov fait tout examiner, dans le vide, puis il fait tout sceller dans des conteneurs emplis de gaz de combat, qu’il entrepose hors de son astronef ! Je crois qu’il a peur d’être contaminé. » L’intercom sonna. « Oh, mince. » Rod se tourna vers l’écran. « Ici, le capitaine.

— Le père Hardy voudrait vous voir, commandant, annonça la sentinelle. En compagnie des scientifiques et de l’officier de navigation Renner. »

Rod soupira et lança un regard d’impuissance à Sally. « Faites-les entrer. Ainsi que mon steward. J’imagine qu’ils voudront tous prendre un verre. »

En effet, ils le voulaient. Quand tout le monde se fut assis, la cabine était pleine. Rod accueillit le personnel de l’expédition du Grain, puis prit une liasse de papiers sur son bureau. « Première question : avez-vous besoin de matelots ? Si j’ai bien compris ils n’ont rien à faire.

— Eh bien, il n’y a aucun mal à ce qu’ils soient là, dit le docteur Horvath. Mais ils prennent des places que le personnel scientifique pourrait utiliser.

— En un mot, c’est non, dit Rod. Bien. Je vous laisse décider par qui vous allez les remplacer, docteur. Ensuite : avez-vous besoin de Marines ?

— Oh, non ! » protesta Sally. Elle jeta un rapide coup d’œil à Horvath qui hocha la tête. « Capitaine, les Granéens sont si loin d’être hostiles qu’ils nous ont construit un château. Il est magnifique ! Pourquoi ne pouvez-vous pas descendre le voir ? »

Rod eut un rire amer. « Ordre de l’amiral. Et, pour les mêmes raisons, je ne peux autoriser aucun de ceux de mes officiers qui savent comment construire un champ Langston à quitter le vaisseau. » Il se rassura lui-même en hochant la tête. « L’amiral et moi sommes d’accord sur un point : si vous avez besoin d’aide, deux Marines ne serviront à rien – et donner aux Granéens l’occasion d’essayer le truc du Fyunch (clic) sur deux soldats ne nous semble pas une bonne idée. Ce qui amène le sujet suivant : docteur Horvath, monsieur Renner vous donne-t-il satisfaction ? Peut-être devrais-je lui demander de quitter la pièce pendant que vous répondrez ?

— Pas du tout. L’aide de monsieur Renner a été précieuse. Au fait, commandant, la restriction que vous venez d’énoncer s’applique-t-elle à mon personnel ? M’est-il interdit d’emmener, disons, un physicien, sur alpha du Grain ?

— Oui.

— Mais le docteur Buckman compte y aller. Les Granéens étudient l’Œil de Murcheson et le Sac à Charbon depuis très longtemps… depuis quand, monsieur Potter ? »

L’enseigne remua nerveusement sur sa chaise avant de répondre. « Des milliers d’années, dit-il finalement. Mais…

— Mais quoi donc, lieutenant ? » insista Rod. Potter était un peu timide et il allait devoir surmonter cela. « Parlez.

— Oui, commandant. Il y a des lacunes dans leurs observations, cap’taine. Les Granéens n’en ont jamais parlé, mais le docteur Buckman dit que c’est évident. J’aurais pensé que, parfois, ils perdaient leur intérêt pour l’astronomie. Mais le docteur Buckman ne le comprend pas.

— Peu étonnant, dit Rod en riant. Quelle importance réelle ces travaux peuvent-ils avoir, Potter ?

— Pour l’astrophysique, ce serait énorme, cap’taine. Ils observent le passage du supergéant rouge à travers le Sac à Charbon depuis le début de leur histoire. Cette étoile va devenir une supernova, puis un trou noir – et les Granéens affirment savoir quand. »

L’enseigne Whitbread éclata de rire. Tout le monde se retourna pour le fusiller du regard. Il réussit tout juste à se contenir. « Désolé, cap’taine – mais j’étais présent quand Gavin a raconté cela à Buckman. Il parait que l’Œil explosera en l’an 2 774 020 après J.-C., le 27 avril, entre quatre heures et quatre heures trente du matin. J’ai cru que le docteur Buckman allait s’étrangler. Puis il a commençé à tout vérifier. Ça lui a pris trente heures… »

Sally gloussa de joie. « Et il a presque tué sa Fyunch (clic) au travail, ajouta-t-elle. Quand la sienne s’est écroulée, il a fait traduire les données par la Granéenne du docteur Horvath.

— Oui, mais il a découvert qu’ils avaient raison », leur dit Withbread. L’enseigne se racla la gorge et imita la voix sèche de Buckman. « Drôlement précis, monsieur Potter. Et j’ai les maths et les observations pour le prouver.

— Vous êtes en train d’acquérir un talent d’acteur, Whitbread, dit le commandant Cargill. Dommage que votre astrogation ne s’améliore pas de la même manière. Capitaine, il me semble que le docteur Buckman a tout ce qu’il veut, sur place. Il n’y a aucune raison pour qu’il aille sur la planète granéenne.

— D’accord. Docteur Horvath, la réponse est non. D’ailleurs… voulez-vous réellement rester coincé avec Buckman une semaine entière ? » demanda Rod en ajoutant aussitôt : « Pas la peine de répondre. Qui emmenez-vous ? »

Horvath réfléchit un instant. « De Vandalia, je suppose.

— Oh oui, dit rapidement Sally. Nous avons besoin d’un géologue. J’ai essayé de creuser pour prélever des échantillons de roche mais je n’ai rien appris sur la composition d’alpha du Grain. Il n’y a que des ruines construites sur d’autres ruines plus anciennes.

— Voulez-vous dire qu’il n’y a pas de rochers ? demanda Cargill.

— Si, commandant, répondit Sally. Des granités, des laves, des basaltes, mais ils ne se trouvent pas là où la planète les avait placés. Ils ont tous été utilisés, pour des murs, des tuiles, des toits. J’ai bien trouvé des carottes minières dans un musée mais je n’en ai rien tiré.

— Attendez, dit Rod. Vous voulez dire que, quel que soit l’endroit où vous creusiez, vous trouvez ce qui reste d’une cité ? Même dans les champs ?

— Eh bien, en fait, je n’ai pas eu le temps de fouiller souvent le sol, mais, partout où je l’ai fait, il y avait quelque chose en dessous, je ne savais jamais quand m’arrêter ! Capitaine, il y avait une ville ressemblant au New York de l’an 2000 après J.-C. sous un groupe de huttes en boue qui n’étaient même pas dotées de sanitaires. Je pense qu’une de leur civilisation s’est effondrée, il y a peut-être deux millénaires.

— Ce qui expliquerait l’arrêt des observations astronomiques, dit Rod. Mais ils sont trop intelligents pour cela. Pourquoi laisseraient-ils une culture s’écrouler ? » Il regarda Horvath qui haussa les épaules.

« J’ai une idée, dit Sally. Les polluants trouvés dans l’air. Sous le Condominium, n’y avait-il pas, sur Terre, un problème dû à la pollution créée par les moteurs à combustion interne ? Imaginez que la civilisation granéenne ait été basée sur les combustibles fossiles et qu’elle soit venue à en manquer. Ne se serait-elle pas vue reléguée à l’âge de fer, le temps que la fusion et la physique des plasmas soient redécouvertes ? Ils donnent l’impression d’être à court de minerais radioactifs. »

Rod haussa à son tour les épaules. « Bien, Ainsi un géologue pourra être utile – et il a bien plus besoin d’aller sur place que le docteur Buckman. C’est donc réglé, docteur Horvath ? »

Le ministre de la Science hocha la tête d’un air amer. « Oui. Mais je n’aime toujours pas que la Flotte se mêle de nos travaux. Hardy, dites-lui. Cela doit cesser. »

L’aumônier eut l’air surpris. Il était resté assis au fond de la pièce, ne disant mot mais écoutant avec attention. « Eh bien, Antoine, il me faut bien admettre que le géologue sera plus utile que l’astrophysicien. Et… capitaine, je me trouve dans une position singulière. En tant que scientifique, je ne peux approuver toutes les restrictions qui régissent nos contacts avec les Granéens. En tant que représentant de l’Église, j’ai une tâche impossible. Et comme officier de F.S.E… il me semble devoir être d’accord avec l’amiral. »

Tout le monde se tourna, très surpris, vers le corpulent aumônier. « Je suis vivement étonné, docteur Hardy, fit Horvath. Avez-vous constaté la moindre trace d’activité belliqueuse sur alpha du Grain ? »

Hardy joignit méticuleusement les mains et parla par-dessus ses doigts. « Non. Et c’est cela, Antoine, qui m’inquiète. Nous savons que les Granéens ont subi des guerres : la classe des médiateurs est apparue, probablement à dessein, pour y mettre fin. Je ne pense pas que cette caste y réussit toujours. Alors pourquoi les Granéens nous cachent-ils leurs armes ? Pour la même raison que nous refusons de montrer les nôtres, serait la réponse évidente. Mais regardez : nous ne dissimulons pas le fait que nous avons un armement ou même la nature générale de celui-ci. Pourquoi le font-ils, eux ?

— Ils en ont sans doute honte », répondit Sally. Le regard de Rod la fit ciller. « Ce n’est pas tout à fait ce que j’ai voulu dire… mais ils sont tout de même civilisés depuis plus longtemps que nous. Peut-être sont-ils gênés par leur passé de violence.

— Peut-être », admit Hardy. Il huma son cognac d’un air réfléchi. « Ou peut-être pas, Sally. J’ai l’impression que les Granéens cachent une chose importante – et en plein sous nos yeux, si j’ose dire. »

Il y eut un long silence. Horvath renifla de façon sonore. Enfin, il dit : « Comment donc le feraient-ils, docteur Hardy ? Leur action gouvernementale consiste en des négociations informelles entre les représentants des donneurs d’ordres. Toutes les villes ont l’air d’être autonomes. Alpha du Grain a tout juste ce qui serait un gouvernement et vous voudriez qu’elle conspire contre nous ? Cela n’est pas très raisonnable. »

Hardy haussa de nouveau les épaules. « D’après ce que nous avons vu, docteur Horvath, vous avez certainement raison. Et pourtant, je ne peux me libérer de l’impression qu’ils nous cachent quelque chose.

— Ils nous ont tout montré, insista Horvath. Même les foyers des maîtres, là où normalement aucun visiteur ne va.

— Sally y arrivait justement quand vous êtes entrés, dit rapidement Rod. Cela me fascine… Comment la classe des notables granéens vit-elle ? Comme l’aristocratie impériale ?

— C’est plus exact que vous ne le pensez », intervint Horvath. Ses deux Martini secs l’avaient considérablement adouci. « Il existe de nombreuses analogies – bien que les Granéens aient une conception du luxe complètement différente de la nôtre. Pourtant, il y a des parallèles : les terres, les domestiques, ce genre de choses. » Horvath prit un autre verre et s’anima en entrant dans le vif du sujet.

« En fait, nous avons visité les maisons de deux maîtres. L’un résidait dans un gratte-ciel voisin du Château. Il semblait contrôler tout l’immeuble : les magasins, l’industrie légère, des centaines de bruns, de rouges et de travailleurs et… des douzaines d’autres castes. L’autre, pourtant agriculteur, était tout à fait comme un petit baron. Le personnel habitait de longues rangées de maisons entre lesquelles se trouvaient les champs. Le “baron” vivait au centre de tout cela. »

Rod songea au foyer de sa propre famille. « Le manoir de Crucis était jadis entouré de villages et de champs – mais, bien sûr, toutes les petites agglomérations furent fortifiées après les guerres de Sécession. Le manoir aussi, d’ailleurs.

— C’est étrange que vous disiez ça, médita Horvath. La “baronnie” avait, elle aussi, un petit air carré et renforcé. Avec un grand atrium au centre. Et, en fait, aucun des gratte-ciels résidentiels n’avait de fenêtres aux étages les plus bas, mais tous étaient dotés de grands jardins, sur le toit. Tout à fait autarcique. Ça donnait un air très militaire. Mais, évidemment, il n’est pas utile de transmettre cette impression à l’amiral, n’est-ce pas ? Il serait persuadé que nous avons découvert des tendances militaristes.

— Se tromperait-il vraiment ? demanda Jack Cargill. D’après ce que nous avons entendu, chacun de ces donneurs d’ordres possède une forteresse autosuffisante. Avec des jardins suspendus. Des minigénies pour réparer les machines. Dommage que nous ne puissions pas en apprivoiser quelques-uns pour aider Sinclair. » Cargill nota le regard noir de son capitaine et ajouta précipitamment : « Bref, l’exploitant agricole se tirerait peut-être mieux d’un combat, mais les deux résidences citées ont l’apparence de fortins. Ainsi que tous les autres palais que l’on m’a décrits. »

Le docteur Horvath avait lutté pour rester calme tandis que Sally Fowler tentait sans succès de cacher son amusement. Pour finir, elle rit. « Commandant Cargill, les Granéens possèdent l’énergie de fusion et les transports spatiaux depuis des siècles. Si leurs immeubles ont toujours l’air fortifié, ce doit être par tradition. Cela ne peut pas avoir d’utilité pratique ! C’est vous, l’expert militaire. Comment le fait de construire votre maison de cette façon vous aiderait-il à affronter les armes modernes ? »

Cargill fut réduit au silence mais pas convaincu.

« Vous nous dites qu’ils tentent de rendre leurs constructions autonomes, dit Rod. Même dans les villes. Mais c’est idiot. Il leur faudrait quand même faire venir l’eau d’ailleurs.

— Il a beaucoup plu, dit Renner. Trois jours sur six. »

Rod se tourna vers l’officier d’astrogation. Parlait-il sérieusement ?

« Saviez-vous qu’il y avait des Granéens gauchers ? continua Renner. Tout est inversé. Deux mains gauches à six doigts, un bras droit massif et le renflement du crâne à droite.

— Il a fallu une demi-heure pour que je le remarque, dit Whitbread en riant. Le nouveau se comportait exactement comme l’ancien Granéen de Jackson. On avait dû le prévenir.

— Gaucher, dit Rod. Pourquoi pas ? » Au moins avaient-ils changé de sujet. Les stewards apportèrent le déjeuner et tout le monde s’y mit. Quand ils eurent fini, il était temps de partir pour alpha du Grain.

« J’ai un mot à vous dire, Renner », dit Rod au moment où l’astrogateur partait. Il attendit que tous les autres sauf Cargill s’en soient allés. « J’ai besoin d’un officier, là en bas, et vous êtes le seul que je puisse déléguer qui cadre avec les restrictions de l’amiral. Bien que vous n’ayez pas d’autre arme que votre pistolet et pas de Marines, vous partez en expédition militaire et si l’on en venait là, vous commanderiez.

— Oui, commandant », dit Renner. Il était perplexe.

« Si vous deviez tirer sur un homme ou un Granéen, le pourriez-vous ?

— Oui, commandant.

— Vous avez répondu bien vite, Renner.

— Mais j’y ai réfléchi très longuement, il y a quelque temps, quand j’ai su que j’allais entrer dans la Flotte. Si j’avais décidé que j’étais incapable de tuer, il m’aurait fallu faire en sorte que le capitaine le sache bien. »

Blaine hocha la tête. « Autre question : êtes-vous capable de reconnaître le besoin d’une action militaire à temps pour faire quelque chose ? Même si cela est sans espoir ?

— Je le pense. Commandant, puis-je soulever un autre sujet ? J’ai envie de redescendre sur la planète, mais…

— Crachez votre morceau, Renner.

— Commandant, votre Fyunch (clic) est devenue folle.

— J’en suis pleinement conscient, dit froidement Blaine.

— Je pense que le Fyunch (clic) hypothétique du Tsar le deviendrait bien plus rapidement. Ce dont vous avez besoin, c’est de l’officier du bord qui ait le moins de penchant possible envers la manière militaire de penser.

— Allez embarquer, Renner. Et bonne chance.

— À vos ordres, commandant. » En quittant la cabine, Renner ne fit aucun effort pour dissimuler son sourire tordu.

« Il fera l’affaire, commandant, dit Cargill.

— Je l’espère. Jack, pensez-vous que ce soient nos manières militaires qui aient rendu folle ma Granéenne ?

— Non. » Cargill semblait persuadé.

« Alors quoi ?

— Commandant, je l’ignore. Je ne sais pas grand-chose sur ces petits monstres aux yeux bridés. Mais il y a un fait dont je suis sûr. Ils sont en train d’en apprendre plus sur nous, que nous sur eux.

— Allons donc. Ils emmènent nos gens partout où ils le veulent. Sally dit qu’ils se mettent en quatre – ce qui, pour eux, n’est pas si difficile – mais, en tout cas, elle dit qu’ils sont très coopératifs. Ils ne cachent rien. Vous avez toujours eu peur des Granéens, n’est-ce pas ? Vous savez pourquoi ?

— Non, commandant. » Cargill examina attentivement Blaine et décida que son patron ne l’accusait pas d’avoir la frousse. « Mais tout cela me met mal à l’aise. » Il jeta un coup d’œil à son ordinateur de poche pour y lire l’heure. « Je dois y aller, cap’taine. Je suis censé aider Bury dans cette affaire de café.

— Bury… Jack, je voulais vous parler de lui. Son Granéen vit maintenant à bord du vaisseau-ambassade. Bury a emménagé dans l’aviso. De quoi discutent-ils ?

— Mais… ils devraient négocier des marchés commerciaux…

— Bien sûr, mais Bury en sait beaucoup sur l’Empire. L’économie, l’industrie, l’importance de la Flotte, combien de rebelles nous affrontons, tout ce que vous voudrez, il le sait probablement. »

Cargill sourit. « Il ne dit pas à sa main gauche ce qu’il a dans la droite, cap’taine. Que voulez-vous qu’il donne gratuitement aux Granéens ? De toute manière, je me suis en quelque sorte assuré qu’il ne dirait rien que vous n’approuveriez pas.

— Et comment donc avez-vous procédé ?

— Je lui ai dit que nous avions mis des micros dans chaque millimètre cube de l’aviso, commandant. » Le sourire de Cargill s’élargit. « Oh, bien sûr, il sait que nous ne pouvons pas tous les écouter en même temps, mais… »

Rod rendit son sourire à Jack. « Cela devrait suffire. Bien, vous devriez aller rejoindre le Café Cancan. Vous êtes sûr que cela ne vous ennuie pas de les aider ?

— Mais, commandant, l’idée est de moi. Si Bury peut montrer aux cuistots comment préparer un meilleur café lors du passage aux postes de combat, je changerai peut-être d’avis à son sujet. Au fait pourquoi, au juste, le retient-on prisonnier ici ?

— Prisonnier ? Commandant Cargill…

— Capitaine, tout l’équipage sait qu’il y a quelque chose de bizarre dans le fait que cet homme soit à bord. Le bruit court qu’il est impliqué dans la révolte de Néo-Chicago et que vous le retenez pour le compte de l’amirauté. C’est à peu près cela, non ?

— Quelqu’un parle trop, Jack. Mais, quoi qu’il en soit, je ne peux rien dire.

— Sûr. Vous avez vos consignes, patron. Mais je remarque que vous ne tentez pas de nier. Enfin, c’est logique. Votre père est plus riche que Bury. Je me demande combien de membres de la Flotte seraient à vendre ? Cela m’effraie, d’avoir ici un gars qui pourrait acheter une planète entière. »

Cargill fila rapidement dans la coursive vers la cambuse principale.

 

La veille, au cours du dîner, la conversation avait dévié, on ne sait pourquoi, vers le sujet du café. Bury était sorti de son habituelle réserve un peu lasse pour parler longuement. Il leur avait parlé de l’historique mélange Mocha-Java que l’on cultivait encore dans des endroits comme Makassar et de l’heureuse combinaison entre le Java pur et le grua distillé sur le monde du Prince Samuel. Il connaissait aussi l’histoire du Jamaica Blue Mountain, avait-il dit, mais non son goût. Comme on terminait le dessert, il avait suggéré que l’on passe à une dégustation de café analogue à celles que l’on aurait pu faire des vins.

Cela avait apporté une excellente touche finale à un excellent dîner : Bury et Nabil se mouvant comme des magiciens parmi des filtres coniques, des pots d’eau bouillante et des étiquettes écrites à la main. Cela amusait tous les hôtes et faisait de Bury un homme différent, dont il avait, jusque-là, été difficile de penser qu’il pût être fin connaisseur en quoi que ce soit.

« Mais le grand secret est de garder tout le matériel très propre, avait-il dit. Les dépôts des cafés de la veille s’accumulent dans les ustensiles. Surtout dans les percolateurs. »

Cela s’était terminé par la proposition qu’avait émise Bury d’inspecter le lendemain toutes les installations productrices de café du Mac-Arthur. Cargill, qui trouvait le café aussi vital pour un astronef que ses torpilles, accepta avec joie. Et maintenant il regardait le marchand barbu examiner un grand percolateur et en tirer délicatement une tasse.

« La machine est bien entretenue, dit Bury. Très bien. Absolument propre. Et le breuvage n’est pas réchauffé trop souvent. Pour un café banal, celui-ci est excellent, commandant. »

Intrigué, Jack Cargill se versa un café et y goûta. « Mais c’est bien meilleur que ce que l’on sert à la salle à manger ! »

Il y eut des coups d’œil obliques parmi les cuisiniers. Cargill s’en aperçut. Puis il vit aussi autre chose. Il passa un doigt le long du côté du percolateur et en ramena une tache brune et huileuse.

Bury copia son geste, renifla son doigt et y porta le bout de la langue. Cargill goûta l’huile qui lui collait à la main. Cela ressemblait à tous les mauvais cafés qu’il avait avalés jusqu’alors par peur de s’endormir lors d’une garde. Il regarda de nouveau le percolateur et en particulier le robinet.

« Les minis ! gronda-t-il. Démontez-moi cette saleté de machine. »

Ils vidèrent la machine et la désassemblèrent… autant qu’elle le leur permit. Certaines pièces conçues pour qu’on puisse les dévisser étaient maintenant soudées ensemble. Mais le secret du percolateur magique semblait la perméabilité sélective du ballon métallique. Il laissait filtrer les dépôts.

« Ma Compagnie aimerait acheter ce procédé à la Flotte, dit Bury.

— Nous aimerions bien l’avoir à vendre. Bien, Ziffren, depuis combien de temps cela dure-t-il ?

— Hum. » Le sous-officier cuisinier réfléchit. « Je ne sais pas commandant, peut-être deux mois ?

— Est-ce que ça existait déjà avant que nous stérilisions le vaisseau pour tuer les minis ? demanda Cargill.

— Euh… Oui, commandant », dit le cuisinier. Mais il le dit de manière hésitante et Cargill quitta le carré en fronçant les sourcils.




 

29. Les minigénies

 

Cargill alla à la cabine de Rod. « Je crois que nous avons de nouveau des lutins à bord. » Il expliqua pourquoi.

« Avez-vous parlé à Sinclair ? demanda Rod. Bon sang, Jack, l’amiral va être furieux. Êtes-vous sûr ?

— Non. Mais j’ai l’intention de découvrir la vérité. Écoutez, je suis absolument certain que nous avons regardé partout quand nous avons nettoyé le vaisseau. Où ont-ils pu se cacher ?

— Inquiétez-vous de cela quand nous les tiendrons. Bon. Emmenez l’ingénieur-chef et revérifiez tout, Jack. Et cette fois faites bien attention.

— À vos ordres, commandant. »

Blaine se tourna vers les écrans vidéo et enfonça violemment des touches. Tout ce que l’on savait des minis apparut. Il n’y en avait pas long.

L’expédition d’alpha du Grain avait vu des milliers de minis partout dans la cité du Château. La Granéenne de Renner les appelait des « minigénies ». Ils servaient d’assistants aux « ouvriers » bruns. Les grands Granéens insistaient sur le fait que leurs petites bêtes n’étaient pas intelligentes, mais héréditairement habiles. Tout comme le reste des Granéens avait un instinct, typique de l’espèce, d’obéir aux castes supérieures. Il fallait les éduquer mais les minigénies adultes s’en chargeaient. Tout comme d’autres classes serviles, ils constituaient une forme de richesse. Le fait de subvenir aux besoins d’un grand nombre de minigénies, d’ouvriers et d’autres races inférieures, donnait la mesure de l’importance du maître. Cette conclusion était émise par Hardy mais n’avait pas été confirmée définitivement.

Une heure s’écoula avant que Cargill n’appelle. « Ça y est, cap’taine, dit tristement le premier lieutenant. L’absorbeur-convertisseur d’air du pont B – vous vous souvenez : ce truc à demi fondu que Sandy avait réparé.

— Oui.

— Eh bien, il n’est plus en saillie dans la coursive. Sandy pense qu’il ne devrait plus pouvoir fonctionner. Il est en train d’approfondir le sujet. Mais moi, ça me suffit. Ils sont revenus.

— Alertez les Marines. Je vais à la passerelle.

— À vos ordres. » Cargill retourna au distributeur d’air. Sinclair en avait ôté le couvercle et bredouillait en examinant les mécanismes.

L’intérieur avait changé. On avait remodelé l’enveloppe externe. Le second filtre, que Sinclair avait installé, avait disparu et celui qui restait était méconnaissable. Une résine très volatile filtrait sur un des côtés vers un sac en plastique rempli de gaz.

« D’accord, grommela Sinclair. Il y a d’autres signes caractéristiques, commandant Cargill. Des pas de vis soudés. Des pièces manquantes. Et tout ce qui s’ensuit.

— Donc, il y a des lutins.

— Oui ». Sinclair hocha la tête. « Nous pensions les avoir tous tués le mois dernier. Mes papiers indiquent qu’on a vérifié cet engin la semaine dernière. Il était encore normal, à l’époque.

— Mais où se sont-ils cachés ? » demanda Cargill. L’ingénieur-chef ne répondit pas. « Que fait-on, Sandy ? »

Sinclair haussa les épaules. « Allons voir sur le pont-hangar. C’est l’endroit le moins utilisé à bord.

— D’accord. » Cargill rappela le capitaine. « Nous allons vérifier le hangar – mais je crains que nous ne connaissions déjà la réponse. Il y a, à bord, des lutins vivants.

— OK, Jack. Allez-y. Je dois prévenir le Lénine. » Rod inspira profondément et agrippa les bras de son fauteuil de commandement comme s’il allait livrer bataille. « Passez-moi l’amiral. »

Les traits rudes de Kutuzov apparurent. Rod l’ensevelit sous un flot de paroles. « J’en ignore le nombre, termina-t-il. Mes officiers cherchent des indications supplémentaires sur les minis. »

Kutuzov hocha la tête. Il y eut un long silence durant lequel les yeux de l’amiral restèrent fixés au-dessus de l’épaule gauche de Rod. « Capitaine, avez-vous suivi mes ordres concernant les communications ? demanda-t-il enfin.

— Oui, amiral. Contrôle constant des émissions entrant et sortant du Mac-Arthur. Il n’y a rien eu.

— En tout cas, que vous ayez détectées, corrigea l’amiral. Nous ne pouvons pas le savoir, mais il est possible que ces créatures aient communiqué avec d’autres Granéens. Si c’est le cas, plus rien n’est secret à bord du Mac-Arthur. Et sinon, capitaine, vous allez ordonner à l’expédition de revenir immédiatement et vous préparer à partir pour la Néo-Calédonie à l’instant où elle sera à bord. Est-ce compris ?

— À vos ordres, amiral, dit Blaine d’un ton sec.

— Vous n’êtes pas d’accord ? »

Rod réfléchit un instant. Il n’avait pas pensé au-delà des hurlements qu’allaient lui adresser Horvath et les autres quand on les préviendrait. Mais, à sa propre surprise, il était de l’avis de Kutuzov. « Si, amiral. Je ne vois pas de meilleure solution. Mais je crois pouvoir exterminer la vermine, amiral.

— Pouvez-vous être sûr d’y réussir, capitaine ? demanda Kutuzov… Moi non plus. Une fois loin de ce système, nous pourrons démonter le Mac-Arthur pièce par pièce sans craindre que les minis émettent des messages. Tant que nous sommes ici, la menace est constante et c’est un risque que je ne suis pas prêt à courir.

— Que dois-je dire aux Granéens ? demanda Rod.

— Vous direz qu’il y a une maladie soudaine à bord de votre vaisseau, capitaine. Et que nous sommes forcés de retourner dans l’Empire. Vous pourrez leur dire que votre commandant l’a ordonné et que vous n’avez pas d’autre raison. Si des explications complémentaires devenaient nécessaires, les Affaires étrangères auront le temps de les préparer. Pour l’instant, les vôtres suffiront.

— Oui, amiral. » L’image de Kutuzov s’évanouit. Rod se tourna vers l’officier de quart. « Crawford, nous rentrons chez nous dans quelques heures. Alertez les chefs de service, puis appelez-moi Renner, sur alpha du Grain. »

 

Une sonnerie assourdie retentit dans le Château. Renner leva des yeux endormis et vit sa Granéenne devant l’écran vidéo qui se fondait dans l’une des peintures décoratives du mur.

« Le capitaine veut vous parler », dit la Granéenne.

Renner jeta un coup d’œil sur son ordinateur de poche. À bord du Mac-Arthur, il était presque midi, mais dans le Château c’était le milieu de la nuit… Il se leva en vacillant et alla à l’écran. L’expression de Blaine le réveilla totalement. « Oui, patron ?

— Il y a une petite alerte à bord, Renner. Vous allez demander aux Granéens de faire ramener tout notre personnel. Vous compris.

— Capitaine, le docteur Horvath refusera de venir », dit Renner. Son cerveau bouillonnait. Il y avait là quelque chose de très anormal. Si lui s’en apercevait, les Granéens devaient aussi le savoir.

L’image de Rod hocha la tête. « Pourtant, il le devra. Vous vous en occuperez.

— Oui, capitaine. Et les Granéens ?

— Oh, ils peuvent aller avec vous jusqu’à l’aviso, dit Blaine. Ce n’est pas aussi sérieux que cela. Juste une affaire de N.C. »

Il fallut une seconde pour que cela s’inscrive dans les pensées de Renner, qui fut alors pleinement maître de lui-même. Ou du moins espéra l’être. « À vos ordres, cap’taine. Nous arrivons. »

Il alla s’asseoir avec précaution sur le bord de son lit. En enfilant ses bottes, il essaya de réfléchir. Les Granéens ne pouvaient pas connaître les codes de désignation des F.S.E. Mais N.C. voulait dire priorité militaire absolue… et Blaine l’avait prononcé d’un air trop détaché.

OK, pensa-t-il. Les Granéens savent que j’agis. C’est obligatoire. Il y a une alerte là-haut quelque part et je dois tirer les otages de cette planète sans le faire savoir aux Granéens. Ce qui veut dire qu’ils ignorent qu’il y a une alerte. Ce qui est absurde.

« Fyunch (clic), dit sa Granéenne. Qu’y a-t-il ?

— Je ne sais pas », répondit Renner. En toute honnêteté.

« Et vous ne voulez pas le savoir, dit la Granéenne. Vous avez des ennuis ?

— Sais pas, dit Renner. Vous avez entendu le capitaine. Comment dois-je m’y prendre pour rameuter tout le monde en pleine nuit ?

— Vous pouvez me laisser faire », dit la Granéenne de Renner.

 

En temps normal, le pont-hangar restait sous vide. Les portes étaient si énormes que certaines fuites d’air étaient inévitables. Plus tard, Cargill réglerait la pressurisation du pont, mais, pour l’instant, Sinclair et lui allaient l’inspecter en tenue spatiale.

Tout semblait en ordre, tout à sa place. « Bien, dit Cargill. À quoi toucheriez-vous si vous étiez une Granéenne miniature ?

— Je mettrais les chaloupes à l’extérieur et j’utiliserais ce compartiment comme réservoir de propergol.

— Certains astronefs sont ainsi construits. Mais ce serait un travail un peu lourd pour des minis. » Cargill alla nonchalamment sur les portes du pont-hangar. Il ne savait que chercher et ne sut jamais pourquoi il avait regardé à ses pieds. Il lui fallut un moment pour comprendre que quelque chose n’allait pas.

La fente qui séparait les deux énormes vantaux rectangulaires… … n’était plus là.

Cargill, abasourdi, regarda autour de lui. Il n’y avait rien. Les charnières motrices, pesant plusieurs tonnes chacune, avaient disparu.

« Sandy ?

— Oui.

— Où sont les portes ?

— Mais, vous êtes dessus, espèce de… ce n’est pas possible !

— Ils nous ont emmurés. Pourquoi ? Comment ? Comment ont-ils pu travailler sans atmosphère ? »

Sinclair courut vers le sas pneumatique. Il vérifia les indicateurs du panneau étanche… « Les voyants sont verts, dit Sinclair. Selon eux, tout est normal. Si les minis sont capables de tromper des instruments de mesure, ils auraient pu pressuriser le pont sans qu’on le sache.

— Essayez les portes. » Cargill se suspendit à un des étais rétractables.

« Les cadrans indiquent l’ouverture. Elles s’ouvrent… s’ouvrent toujours… terminé. » Sinclair se retourna. Rien. Une vaste surface de plancher peint en beige, aussi solide que le reste de la coque.

Il entendit Cargill jurer. Il le vit se laisser pendre de l’énorme armature télescopique et tomber sur ce qui avait été un vantail. Il vit Cargill traverser le plancher comme si cela avait été la surface d’une mare.

 

On dut repêcher Cargill dans le champ Langston. Il était enfoncé jusqu’à la poitrine dans des sables mouvants noirs et sans forme et coulait, les jambes très froides, le cœur battant très lentement. Le champ absorbait tout mouvement.

« J’aurais dû y plonger tête la première », dit-il quand il se réveilla. « C’est ce que disent tous les manuels. Pour endormir mon cerveau avant que mon pouls ne ralentisse. Mais bon Dieu ! Comment y penser ? »

Cargill ouvrit la bouche, la referma, la rouvrit. Il réussit à s’asseoir « Il n’y a pas de mot, c’était comme un miracle. C’était comme si je marchais sur l’eau et qu’on m’ait retiré mon auréole. Sandy, c’était vraiment le truc le plus incroyable.

— Oui, cela paraissait “légèrement” étrange.

— Je le parierai. Vous avez compris ce qu’ils ont fait, oui ? Ces petits salauds sont en train de modifier le Mac-Arthur ! Les portes sont encore là mais, maintenant, on peut passer au travers. En cas d’urgence, il n’y aurait plus besoin d’évacuer le pont-hangar pour lancer les chaloupes.

— Je vais prévenir le capitaine », dit Sinclair. Il se tourna vers l’intercom.

« Mais où diable se cachent-ils ? » demanda Cargill. Les matelots du service de maintenance, qui l’avaient tiré du bain, le regardaient, les yeux vides. Sinclair aussi. « Où ? Où n’avons-nous pas regardé ? »

Il avait froid aux jambes. Il se massa. Il apercevait l’expression douloureuse de Rod Blaine sur l’écran. Cargill se releva tant bien que mal. Au même instant des sirènes hurlèrent partout à bord.

« ATTENTION – ATTENTION – INTRUS À BORD – TOUT LE PERSONNEL COMBATTANT EN ARMURE DE COMBAT – MARINES AU PONT-HANGAR AVEC ARME INDIVIDUELLE ET ARMURE DE COMBAT. »

« Les canons ! » dit Sinclair. L’image de Blaine s’accommoda sur le premier lieutenant.

« Les canons, cap’taine ! Nous n’avons pas inspecté les canons ! Mince, je suis un imbécile ! Quelqu’un est-il allé voir les tourelles ?

— Ça se peut, acquiesça Sinclair. Commandant, je voudrais que vous envoyiez chercher les furets.

— Trop tard, chef, dit Blaine. Il y a un trou dans leur cage. J’ai déjà demandé.

— Dieu les damne, dit Cargill avec révérence. Que Dieu les damne tous ! » Il se tourna vers les Marines en armes qui envahissaient le pont-hangar. « Suivez-moi. » Il avait fini de traiter les minis comme des animaux de compagnie en fugue, ou comme de la vermine. À partir de cet instant, ils étaient des ennemis embarqués clandestinement.

Ils foncèrent vers la plus proche tourelle. Un matelot interdit sauta à bas de son siège quand le premier lieutenant du capitaine et une escouade de Marines en armure se pressèrent dans son poste de contrôle de tir.

Cargill examina les instruments. Tout paraissait normal. Réellement effrayé, il hésita avant d’ouvrir la trappe d’inspection.

Les lentilles et les bagues de visée de la batterie numéro trois avaient disparu. L’espace interne grouillait de minis. Cargill recula, horrifié et un pinceau de laser éclaboussa son armure. Il jura, prit un bidon de gaz de combat à la ceinture du Marine le plus proche et le plaqua dans l’ouverture. Il n’était pas nécessaire de dégoupiller.

La grenade se mit à chauffer dans sa main. Un rayon laser passa entre elle et la paroi et manqua Cargill. Quand le sifflement mourut, il était entouré d’un brouillard jaune.

L’intérieur de la batterie trois était plein de minis morts et empli d’os. Des squelettes de rats, des morceaux d’équipement électronique, de vieilles bottes – et des lutins morts.

« Ils élevaient des rats, là-dessous, cria Cargill. Ils ont dû croître plus vite que leur troupeau et commencer à se manger les uns les autres…

— Et les autres batteries ? dit Sinclair. Nous ferions bien de nous dépêcher. »

Dans la coursive, il y eut un cri. Le matelot que l’on avait chassé de son poste tomba. Une tache rouge apparut sur sa hanche. « Dans la ventilation », dit-il.

Un caporal des Marines agrippa le treillis métallique obstruant le conduit d’air. De la fumée s’échappa de son armure de combat et il sauta en arrière. « Il m’a eu, bon Dieu ! » Incrédule, il regarda le trou régulier qu’il avait à l’épaule, tandis que trois autres commandos dirigeaient leurs lasers vers la petite silhouette qui disparaissait rapidement. Quelque part dans l’astronef une sirène retentit.

Cargill s’empara d’un micro. « Commandant.

— Je sais, dit rapidement Blaine. Je ne sais pas ce que vous avez fait mais ça les a remués partout à bord. Il y a en ce moment même une douzaine de batailles à l’arme à feu.

— Mon Dieu ! Que faisons-nous, commandant ?

— Envoyez vos troupes à la batterie deux pour la dégager, ordonna Blaine. Ensuite allez au contrôle d’avarie. » Il fit face à un autre écran. « D’autres instructions, amiral ? »

La passerelle bouillonnait d’activité. Un des timoniers, en armure, bondit de son siège et virevolta. « Là-bas ! » cria-t-il. Une sentinelle pointa son arme revue façon lutin, mais en vain.

« Vous ne contrôlez plus votre vaisseau », dit Kutuzov d’un ton sec.

« Non, amiral. » Ce fut la parole la plus difficile que Blaine ait jamais eue à dire.

« DES BLESSÉS DANS LA COURSIVE VINGT », annonça le signaleur de la passerelle.

« Zone scientifique, dit Rod. Envoyez tous les Marines disponibles là-bas pour aider les civils à se mettre en tenue pressurisée. Peut-être pourrons-nous gazer tout le vaisseau…

— Capitaine Blaine. Notre premier devoir est de retourner dans l’Empire avec un maximum d’informations.

— Oui, amiral.

— Ce qui implique que les civils à bord de votre unité ont plus d’importance qu’un simple croiseur de bataille. » Kutuzov était calme, mais les lèvres serrées par le mépris. « Les machines granéennes non encore transférées sur le Lénine sont de priorité inférieure. Par conséquent, capitaine, vous évacuerez tous les civils de votre vaisseau. Je ferai sortir les chaloupes du Lénine de notre champ de protection. Vous enverrez deux officiers sûrs avec vos civils. Ensuite, vous mettrez en sécurité tous les produits granéens que vous trouverez utile de faire parvenir au Lénine. Il vous est permis de reprendre le contrôle de votre unité à condition que cela n’aille pas à rencontre de mes ordres – mais vous agirez vite, capitaine, car au premier signe de quelque transmission que ce soit, émanant de votre astronef autrement que vers moi et à travers un circuit protégé, je ferai sauter le Mac-Arthur. »

Blaine hocha froidement la tête. « À vos ordres, amiral.

— Alors nous nous sommes compris. » L’expression de l’amiral ne varia pas. « Bon voyage, capitaine Blaine.

— Et mon aviso ? demanda Rod. Amiral, il faut que je lui parle…

— C’est moi qui alerterai le personnel de l’aviso, capitaine. Votre vaisseau n’émettra pas !

— À vos ordres, amiral. » Rod jeta un regard circulaire à sa passerelle. Tout le monde s’y affolait. Les Marines avaient dégainé leur arme et l’un des maîtres de timonerie pestait contre un panneau qui s’était effondré.

Bon sang, l’intercom est-il sûr ? se demanda Rod. Il cria des ordres à un agent de liaison et fit signe à trois Marines d’accompagner ce dernier.

« Message de Renner, capitaine, annonça le signaleur.

— N’accusez pas réception, gronda Blaine.

— À vos ordres, ne pas accuser réception. »

La bataille du Mac-Arthur faisait rage.




 

30. Cauchemar

 

À bord de l’aviso, il y avait une douzaine d’humains et deux bruns-et-blancs. Les autres Granéens étaient allés directement au vaisseau-ambassade, mais les Fyunch (clic) de Whitbread et de Sally restaient à bord. « Inutile que nous y allions, dit la Granéenne de Jonathan. Nous voyons quotidiennement le preneur de décisions. » Peut-être était-ce tout de même utile. L’aviso était plein à craquer et la navette du Mac-Arthur n’arrivait pas.

« Qu’est-ce qui les retarde ? dit Renner. Lafferty, envoyez un message. » Depuis quelques jours, Lafferty, le pilote de l’aviso, était largement inemployé. Il enclencha le dispositif radio.

« Pas de réponse », dit-il. Il avait l’air intrigué.

« Vous êtes sûr que votre poste fonctionne bien ?

— Il marchait, il y a une heure, dit Lafferty. Ah ! Voilà un appel. Du Lénine, lieutenant. »

Le visage du capitaine Mikhailov apparut sur l’écran. « Veuillez demander aux extra-terrestres de quitter le vaisseau », dit-il.

Les Granéennes semblèrent surprises, amusées et un peu froissées. Elles partirent en jetant un regard en arrière et en posant une question muette. Whitbread haussa les épaules. Staley, non. Quand les Granéennes furent dans le pont-sas étanche, Staley ferma le panneau d’accès derrière elles.

Kutuzov apparut. « Renner, vous allez envoyer tout votre personnel à bord du Lénine. En scaphandre pressurisé. Une de mes chaloupes viendra vous chercher. Les civils traverseront sur un pont de singe et obéiront aux ordres de mon pilote. Ils devront emporter une réserve d’air d’une heure. En attendant, vous ne tenterez pas de communiquer avec le Mac-Arthur. Est-ce compris ? »

Renner hoqueta. « Oui, amiral.

— Vous n’admettrez aucun extra-terrestre à bord jusqu’à nouvel ordre.

— Mais quelle raison dois-je invoquer ?

— Vous leur direz que l’amiral Kutuzov est un crétin paranoïaque, Renner. Maintenant exécutez mes ordres.

— Oui, amiral. » L’écran s’éteignit. Renner était pâle.

« Voilà que lui aussi se met à lire les pensées…

— Kevin, que se passe-t-il ? demanda Sally. On nous réveille au milieu de la nuit, on nous emmène ici… Rod ne veut plus nous répondre, l’amiral veut que nous risquions nos vies et que nous offensions les Granéens. » Elle ressemblait beaucoup à la nièce du sénateur Fowler : une femme impériale qui avait tenté de coopérer avec la Flotte et en avait maintenant assez.

Le docteur Horvath était encore plus indigné. « Je ne prendrai aucunement part à tout cela, monsieur Renner. Je n’ai pas l’intention d’endosser cette combinaison pressurisée.

— Le Lénine approche du Mac-Arthur », dit Whitbread d’un air détaché. Il regardait par un hublot. « L’amiral l’a entouré de chaloupes. Je crois qu’on est en train de faire passer un câble. »

Tout le monde se tourna vers les hublots d’observation. Lafferty mit le télescope de l’aviso au point et envoya l’image captée sur l’écran de la passerelle. Un moment plus tard, des silhouettes en tenue spatiale commencèrent à suivre des câbles vers les chaloupes du Lénine, qui se présentaient tour à tour.

« Ils abandonnent le Mac-Arthur », dit Staley interloqué. Il leva les yeux, son visage anguleux tout froncé. « Une des navettes du Lénine vient vers nous. Mademoiselle, il vous faut vous hâter. Je ne pense pas qu’il nous reste longtemps.

— Je vous ai dit que je n’irais pas », insista Horvath.

Staley porta la main à la crosse de son pistolet. La tension monta.

« Docteur, vous rappelez-vous les ordres que le vice-roi Merrill a donnés à l’amiral Kutuzov ? demanda doucement Renner. Si je me souviens bien, il doit détruire le Mac-Arthur plutôt que de laisser les Granéens obtenir des informations importantes. » La voix de Renner était calme, presque railleuse.

Horvath tenta de parler. Il semblait avoir de la difficulté à contrôler son visage. Enfin, sans un mot, il se dirigea vers l’armoire à équipement pressurisé. Un instant plus tard, Sally le suivit.

Après l’incident du café, Horace Bury avait regagné sa cabine. Il aimait travailler tard la nuit et dormir après le déjeuner et, bien qu’il n’eût actuellement aucune tâche en cours, il conservait son habitude.

Les sirènes du Mac-Arthur le réveillèrent. Quelqu’un envoyait les Marines à leurs uniformes de combat. Il attendit, mais rien ne se passa pendant un long moment. Puis vint la puanteur. Cela l’étouffait. Rien dans sa mémoire n’y ressemblait. Une sorte de suc distillé d’huile minérale et d’odeur corporelle – et cela sentait de plus en plus mauvais.

D’autres sonneries retentirent. « PARÉS À MISE SOUS VIDE – TOUT LE PERSONNEL EN COMBINAISON PRESSURISÉE. TOUT LE PERSONNEL MILITAIRE EN ARMURE DE COMBAT. PARÉS À DÉPRESSURISATION. »

Nabil pleurait de peur. « Imbécile ! Ta combinaison ! » hurla Bury en courant chercher la sienne. Ce ne fut qu’après qu’il eut recommencé à respirer de l’air normal qu’il écouta de nouveau les annonces.

Les voix semblaient anormales. Elles ne sortaient pas des haut-parleurs mais… on criait, dans les coursives. « LES CIVILS AUX POSTES DE SAUVETAGE. TOUT LE PERSONNEL CIVIL DOIT SE PRÉPARER À ABANDONNER LE VAISSEAU. »

Vraiment. Bury en sourit presque. C’était la première fois – était-ce un exercice ? Il y eut encore des bruits confus. Un peloton de Marines en armure de combat, l’arme au poing, passait en courant. Le sourire disparut des lèvres de Bury qui chercha autour de lui lesquels de ses biens il pourrait sauver.

Il entendit d’autres cris. Un officier apparut dans la coursive et commença à hurler d’une voix trop forte. Les civils quitteraient le Mac-Arthur en suivant des câbles. Ils pouvaient emporter un sac chacun, mais aurait besoin de garder une main libre.

Par la barbe du Prophète ! Que se passait-il ? Avaient-ils récupéré le métal doré de l’astéroïde, le supraconducteur de chaleur ? Ils n’avaient sûrement pas pu emporter le précieux percolateur autonettoyant. Que devrait-il tenter de sauver d’une perte irrémédiable ?

La pesanteur régnant dans le vaisseau chuta sensiblement. Les volants d’inertie s’étaient mis en mouvement pour lui ôter sa rotation. Bury s’activa pour rassembler les objets nécessaires à tout voyageur, sans considération de prix. Il pourrait toujours racheter les articles les plus luxueux mais…

Les minis ! Il lui faudrait récupérer la fausse bouteille d’air comprimé qui se trouvait dans le sas D. Et si on le dirigeait vers une autre issue ?

Il boucla rapidement ses bagages. Deux valises, dont une que Nabil porterait. Maintenant qu’il avait des ordres, le domestique se hâtait. On entendit encore des cris confus, à l’extérieur, et plusieurs fois des escouades de matelots ou de Marines passèrent en flottant devant la porte de la cabine. Ils portaient tous des armes et des armures.

Sa combinaison commença à se gonfler. L’astronef dépressurisait. Toute idée d’exercice avait disparu. Certains des équipements scientifiques ne supportaient pas la mise sous vide. Et personne n’était venu à sa chambre vérifier l’état de son équipement de secours. Or, la Flotte ne risquerait pas des vies civiles lors d’une simulation d’état d’urgence.

« À TOUT LE PERSONNEL CIVIL : RENDEZ-VOUS AU SAS PNEUMATIQUE DE BABORD LE PLUS PROCHE », dit une voix au ton froid. Les astronautes des F.S.E. parlaient toujours de cette façon-là quand ils se trouvaient en face d’une crise réelle. Cela suffit à convaincre Bury de l’urgence de la situation. « L’ÉVACUATION DES CIVILS SE FERA UNIQUEMENT PAR LES SAS BÂBORD. SI VOUS HÉSITEZ SUR LA DIRECTION À PRENDRE, RENSEIGNEZ-VOUS AUPRÈS DE N’IMPORTE QUEL OFFICIER OU MATELOT. VEUILLEZ PROCÉDER LENTEMENT. NOUS AVONS LE TEMPS D’EVACUER TOUT LE PERSONNEL. » L’officier flotta devant Bury et emprunta une autre coursive.

Bâbord ? Bien. Nabil avait intelligemment caché la fausse bonbonne dans le sas le plus proche. Loué soit Allah, celui-ci se trouvait du bon côté. Bury fit signe à son domestique et commença à se haler de poignée en poignée le long du mur. Nabil se mouvait avec grâce. Il avait subi un bon entraînement depuis qu’ils étaient confinés là.

Dans la coursive, ils rencontrèrent une foule de gens désorientés. Derrière lui, Bury vit des Marines arriver dans la coursive, se retourner et tirer, dans la direction d’où ils venaient. Quelqu’un répondit à leur feu et le sang jaillit pour former des globules qui restèrent en l’air dans le couloir. L’éclairage faiblit.

Un sous-officier vint vers eux et les pressa. « Allons-y, allons-y, grogna-t-il. Dieu garde les Marines !

— Sur quoi tirent-ils ? demanda Bury.

— Sur des minis, gronda l’astronaute. S’ils prennent cette coursive, partez vite, monsieur Bury. Les petits salopards ont des armes.

— Des lutins ? fit Bury, incrédule. Des lutins ?

— Oui, m’sieur, le vaisseau en est plein. Ils ont remanié les systèmes de ventilation à leur goût… Avancez, s’il vous plaît, monsieur. Je vous en prie. Les commandos ne tiendront pas longtemps. »

Bury se tracta sur une poignée et flotta jusqu’au bout de la coursive où un matelot l’attrapa habilement au vol et lui fit négocier le virage. Des lutins ? Mais on les avait exterminés…

Devant le sas, il y avait foule. Les civils arrivaient sans cesse et les membres non combattants de l’équipage ajoutaient à la cohue. Bury poussa et joua des coudes pour atteindre le compartiment contenant la bouteille d’air comprimé. Ah ! Elle était toujours là. Il saisit le fac-similé et le tendit à Nabil qui le fixa à la combinaison de Bury.

« Cela ne sera pas nécessaire, monsieur », dit un officier. Bury comprit qu’il l’entendait parler par le truchement d’une atmosphère. Ici la pression subsistait. Pourtant ils n’avaient pas franchi de panneau étanche ! Les lutins ! Ils avaient fabriqué cette barrière invisible que le mineur avait à bord de son astronef de recherche ! Il la lui fallait ! « On ne sait jamais », marmonna Bury à l’attention de l’officier. L’homme haussa les épaules et fit entrer deux autres personnes dans le mécanisme de transfert. Puis ce fut au tour de Bury. L’officier des Marines les fit avancer. Le sas se vida. Bury toucha l’épaule de Nabil et tendit le bras. Nabil partit, se halant le long d’un câble vers l’obscurité de l’extérieur. Du noir partout, devant, pas d’étoiles, rien. Qu’y avait-il là-dehors ? Bury se prit à retenir sa respiration. Allah soit béni, je témoigne que Allah est Un… Non ! La fausse bonbonne se trouvait sur son dos, et à l’intérieur : deux minis en animation suspendue. Une richesse encore inconnue ! Une technologie plus avancée que toutes celles de l’Empire ! Un flot infini d’inventions et de conceptions nouvelles l’attendait. Mais… quelle sorte de génie avait-il fait jaillir de sa lampe magique ?

Ils traversèrent l’ouverture très réduite ménagée dans le champ Langston. Dehors il n’y avait que la noirceur de l’espace et une forme encore plus sombre, tout là-bas. D’autres câbles y menaient qui sortaient du bouclier du Mac-Arthur et sur lesquels filait une nuée de minuscules araignées. Derrière Bury, se trouvait une autre silhouette en combinaison et, derrière elle, encore une autre. Nabil et les autres étaient devant lui et… Ses yeux s’ajustaient rapidement à la lumière ambiante. Il apercevait les nuances d’un rouge profond du Sac à charbon. La tache vers laquelle il se dirigeait devait être le champ de force du Lénine. Allait-il devoir traverser ça ? Non, des chaloupes l’entouraient et les araignées spatiales y entraient.

La navette approchait. Bury se retourna pour lancer un dernier regard au Mac-Arthur. Au cours de sa longue vie, il avait fait ses adieux à d’innombrables demeures temporaires : le Mac-Arthur n’avait pas été la plus accueillante. Il eut une pensée pour toute la technologie que l’on allait détruire. Les machines améliorées par les minis, le percolateur magique. Il eut quelques regrets. L’équipage du Mac-Arthur lui était authentiquement reconnaissant de son action en faveur du café. La dégustation offerte aux officiers avait eu du succès. Cela s’était bien passé. Peut-être, à bord du Lénine…

Le sas étanche était maintenant minuscule. Une guirlande de réfugiés le suivait le long du câble. Il ne voyait pas l’aviso. Où son Granéen pouvait-il être ? Le reverrait-il jamais ?

Son regard plongeait directement vers la silhouette en combinaison qu’il précédait. Elle ne portait pas de bagages et était en train de doubler Bury car elle avait les deux mains libres. Les projecteurs du Lénine se réfléchissaient sur sa visière. Mais, au moment où Bury la regarda, sa tête obliqua légèrement et l’intérieur du casque fut illuminé.

Bury vit au moins trois paires d’yeux en train de lui retourner son regard. Il aperçut les petits visages.

Par la suite, Bury songea qu’il n’avait jamais agi aussi vite de toute sa vie. Le temps d’un battement de cœur, il resta interdit à observer la créature qui venait sur lui, tandis que ses pensées tourbillonnaient et alors… Les hommes qui entendirent son hurlement dirent que c’était celui d’un fou ou d’un écorché vif.

Alors, Bury projeta sa valise sur la silhouette.

Son prochain cri fut articulé : « Ils sont dedans ! Ils sont là-dedans ! » Il arracha la bouteille d’air comprimé de son dos et la lança.

La combinaison esquiva maladroitement la valise. Deux minis étaient dans les bras à essayer de manœuvrer les doigts… ils perdirent leur appui, tentèrent de rattraper le câble. Le cylindre de métal noir cueillit la combinaison spatiale en pleine verrière et pulvérisa celle-ci.

Alors, l’espace se remplit de petites ombres, battant de leurs six membres dans la fantomatique bouffée d’air qui les portait au loin. Quelque chose d’autre partit avec elles, une chose de la taille d’un ballon de football, une chose que Bury, lui, sut reconnaître.

C’était ainsi qu’ils avaient trompé l’officier du sas : grâce à une tête humaine tranchée.

Bury se retrouva en train de flotter à trois mètres du filin. Il inspira profondément. Bien : il avait lancé la bonne bouteille d’air comprimé. Allah avait eu pitié.

Il attendit qu’une silhouette à forme humaine, sortie du Lénine, vint vers lui grâce à ses propulseurs dorsaux et le prenne en remorque. Son toucher le fit tressaillir. Peut-être l’astronaute se demanda-t-il pourquoi Bury scrutait si intensément sa visière. Peut-être pas.




 

31. Défaite

 

Le Mac-Arthur fit un écart soudain. Rod agrippa l’intercom et cria : « Sinclair ! Qu’est-ce que vous faites ? »

La réponse fut tout juste audible. « Ce n’est pas moi. Cap’taine. Je ne contrôle pas du tout les fusées de stabilisation et très peu le reste.

— Oh, bon Dieu ! » dit Blaine. L’image de Sinclair s’évanouit.

D’autres écrans cessèrent de fonctionner. La passerelle ne répondait plus. Rod enclencha les circuits de secours. Rien.

« Ordinateur désactivé, fit Crawford. Je n’ai plus de réponse.

— Essayez par ligne directe. Passez-moi Cargill, dit Rod à son signaleur.

— Je l’ai, cap’taine.

— Jack, comment ça se passe, là-derrière ?

— Mal, patron. Je soutiens un siège. Je n’ai plus de liaisons que par ligne directe – et encore je ne les ai pas toutes. » Le Mac-Arthur fit une nouvelle embardée. « Commandant ! cria Cargill. Le lieutenant Piper fait savoir que les minis se battent entre eux dans la cambuse principale ! Une vraie bataille rangée !

— Grand Dieu ! Combien de ces monstres avons-nous à bord ?

— Je n’en sais rien ! Des centaines, peut-être. Ils ont dû quitter tous les canons de l’astronef et ensuite se répandre partout. Ils sont… » La voix de Cargill fut coupée.

« Jack ! cria Rod. Signaleur, avez-vous une liaison d’urgence qui nous relie au premier lieutenant ? »

Avant que l’adjoint du maître de timonerie ne puisse répondre, Cargill était de nouveau en ligne. « On a eu chaud. Deux minis armés sont sortis de la calculatrice de tir. Nous les avons tués. »

Blaine réfléchit rapidement. Il était en train de perdre ses circuits de commandement et ne savait pas combien d’hommes il lui restait. L’ordinateur était hanté. Si jamais ils redevenaient maîtres à bord, il y aurait de fortes chances pour que le Mac-Arthur ne puisse plus reprendre l’espace. « Vous êtes encore là, Cargill ?

— Oui, commandant.

— Je descends au sas parler à l’amiral. Si je ne vous appelle pas d’ici un quart d’heure, abandonnez le vaisseau. Quinze minutes, Jack. Top départ.

— À vos ordres.

— Vous pouvez commencer à rassembler l’équipage. Mais à bâbord seulement, Jack – du moins si l’orientation ne varie pas. Les officiers de sas ont ordre de refermer les passages à travers le bouclier au fur et à mesure que le Mac-Arthur roule sur lui-même. »

Rod salua son équipe et partit vers les issues extérieures. Les coursives étaient sens dessus dessous. Certaines d’entre elles étaient pleines de brume jaune – les gaz de combat. Blaine avait espéré liquider la menace granéenne grâce à ceux-ci, mais cela n’avait pas suffi, sans qu’il sache pourquoi.

Les Marines avaient abattu un bon nombre de cloisons et s’étaient barricadés derrière les débris. Ils attendaient, l’arme au poing.

« Les civils sont dehors ? demanda Rod à l’officier d’évacuation.

— Oui, commandant. On le pense. J’ai fait ratisser la zone, patron, mais je n’ose pas risquer ça une deuxième fois. Le coin des civils est bourré de minis – comme s’ils y avaient habité.

— C’était peut-être le cas, Piper », dit Blaine. Il alla au sas et s’orienta vers le Lénine. Le laser de communication s’alluma. Blaine se laissa planer dans le vide, essayant de ne pas bouger pour garder le circuit de protection ouvert.

« Votre situation ? » demanda Kutuzov. À contrecœur, sachant ce que cela entraînerait, Rod lui dit tout.

« Action recommandée ? dit sèchement l’amiral.

— Le Mac-Arthur ne pourra peut-être plus jamais naviguer. Je pense que je vais devoir l’abandonner et le saborder dès que je l’aurai ratissé pour secourir les hommes encerclés par les Granéens.

— Et où serez-vous ?

— À la tête de l’équipe de secours, amiral.

— Non. » La voix était calme. « J’accepte vos recommandations, capitaine, mais je vous ordonne de quitter votre astronef. Enregistrez ça sur le journal de bord, commandant Borman, ajouta-t-il en se détournant de l’écran. Vous donnerez l’ordre d’abandonner et de saborder votre unité, vous déléguerez vos pouvoirs à votre second et vous vous rendrez à bord de l’aviso numéro deux du Lénine. Sur-le-champ.

— Amiral. Amiral, je demande l’autorisation de demeurer à bord jusqu’à ce que l’équipage soit en sûreté.

— Refusé, jeta la voix sans pitié. Je suis bien persuadé de votre courage. En aurez-vous assez pour continuer de vivre après avoir perdu votre unité ?

— Amiral… » Oh, qu’il aille au diable ! Rod se tourna vers le Mac-Arthur, rompant ainsi la liaison protégée. Dans le sas, on se battait. Un groupe de minis avait fait fondre la cloison opposée à la barricade des Marines qui faisaient feu. Blaine grinça des dents et se détourna de la bataille. « Amiral, vous ne pouvez pas m’ordonner de tourner le dos à mon équipage et de m’enfuir !

— Ah non ? Capitaine, vous avez du mal à vivre en ce moment ? Vous pensez que l’on parlera de vous à voix basse durant toute votre vie ? Cela vous effraie ? Et c’est à moi que vous dites cela ? Exécutez les ordres, capitaine lord Blaine.

— Non, amiral.

— Vous désobéiriez à un ordre direct, capitaine ?

— Je ne peux l’accepter, amiral. C’est encore mon vaisseau. »

Il y eut un long silence. « Votre respect des traditions est admirable, capitaine, mais stupide. Il est très possible que vous soyez le seul officier de l’Empire capable d’organiser une défense contre cette menace. Vos connaissances valent bien plus que votre vaisseau. Elles valent plus que tous les hommes qui sont à bord, maintenant que les civils sont évacués. Je ne peux pas vous permettre de mourir, capitaine. Vous allez quitter votre astronef même s’il faut pour cela que j’y envoie un nouveau commandant de bord.

— Il ne me retrouverait pas, amiral. Veuillez m’excusez, j’ai du travail.

— Arrêtez ! » Il y eut un autre instant silencieux. « Très bien, capitaine, nous allons établir un compromis. Si vous voulez bien rester en communication avec moi, je vous permettrai de rester à bord du Mac-Arthur jusqu’à ce que vous l’ayez sabordé. Mais, à l’instant précis où vous ne serez plus en contact avec moi, à cette seconde-là vous ne commanderez plus rien. Dois-je envoyer le commandant Borman ? »

L’ennui, c’est qu’il a raison, pensa Rod. Le Mac-Arthur est perdu. Cargill pourrait faire sortir les hommes aussi bien que moi. Peut-être sais-je effectivement des choses importantes. Mais c’est mon vaisseau ! « J’accepte votre proposition, amiral. Je pourrai de toute façon mieux diriger les opérations d’ici. La passerelle est isolée du reste du monde.

— Fort bien. J’ai votre parole, donc. » Le circuit fut coupé.

Rod retourna au sas. Les Marines étaient vainqueurs de l’escarmouche et Piper lui faisait signe. Rod embarqua. « Ici, le commandant Cargill, dit l’intercom. Patron ?

— Oui, Jack ?

— Nous progressons vers bâbord, commandant. Sinclair a préparé son équipe à partir. Il me fait savoir qu’il ne tiendra pas la salle des machines sans renforts. Un agent de liaison me dit qu’il y a des civils pris au piège dans le carré des sous-officiers, à tribord. Il y a un peloton de Marines avec eux, mais les combats sont durs.

— On nous a ordonné d’abandonner le vaisseau et de le saborder, Jack.

— Oui, commandant.

— Nous devons tirer ces civils de là. Pourriez-vous couvrir un itinéraire allant de la cloison 160 à l’avant ? Peut-être pourrais-je envoyer de l’aide pour permettre aux scientifiques d’aller jusque-là.

— On devrait y arriver. Mais, commandant, je ne peux pas accéder à la salle du générateur de champ ! Comment allons-nous nous saborder ?

— Je m’en charge aussi. Allez-y, Jack.

— Oui, patron. »

Se saborder ! Le mot était irréel. Rod inspira profondément. L’air de sa combinaison avait un goût métallique. Ou peut-être n’était-ce pas l’air.

 

Il fallut presque une heure pour que l’une des chaloupes du Lénine arrive à l’aviso. Ils la regardèrent silencieusement approcher.

« Un message du Mac-Arthur via le Lénine », dit le pilote. L’écran s’anima.

Le visage qui y parut portait les traits de Rod Blaine, mais ce n’était plus lui. Sally ne le reconnaissait pas. Il avait l’air plus âgé et son regard était… éteint. Il les fixait. Enfin Sally dit : « Rod, que se passe-t-il ? »

Rod la regarda dans les yeux, puis se détourna d’elle. Son expression n’avait pas changé. Il rappelait à Sally un être conservé dans du formol à l’Université impériale. « Renner, dit l’image. Envoyez tout le personnel le long du câble jusqu’à la chaloupe du Lénine. Videz l’aviso. Bien, maintenant écoutez-moi tous : vous allez recevoir des ordres bizarres de la part du pilote qui vient vous chercher. Obéissez-y à la lettre. On ne vous les donnera pas deux fois, alors ne discutez pas. Contentez-vous de faire ce qu’on vous dit.

— Hé, un instant, hurla Horvath. Je… »

Rod lui coupa la parole. « Docteur, pour des raisons que vous comprendrez plus tard, nous n’allons rien vous expliquer du tout. Contentez-vous d’obéir. » Il se tourna vers Sally. Ses yeux s’animèrent, mais très peu. Peut-être pouvait-on y lire de l’inquiétude. En tout cas quelque chose, une minuscule étincelle de vie, les habita durant un instant. Sally tenta de sourire, mais n’y réussit pas. « S’il vous plaît, Sally, dit Rod. Faites exactement ce qu’ordonnera le pilote de la chaloupe. Bien. Terminé. »

Ils restèrent muets. Sally inspira profondément et se dirigea vers le sas. « Allons-y », dit-elle. Elle essaya à nouveau de sourire, mais cela ne fit que la rendre plus nerveuse.

Le sas de tribord avait été reconnecté au vaisseau-ambassade. Ils sortirent à bâbord. L’équipage de la navette du Lénine avait déjà installé des câbles qui la reliaient à l’aviso, dont elle était d’ailleurs presque la sœur jumelle ; un véhicule à pavillon plat avec un bouclier de rentrée atmosphérique sous le nez.

Sally se hala lentement le long du filin vers l’aviso du Lénine, puis passa avec précaution par le panneau d’accès. Devant le sas, elle s’arrêta. Le mécanisme s’enclencha et elle sentit la pression de l’air.

Sa combinaison était faite d’un tissu très serré qui lui collait à la peau. Le tout était recouvert d’un survêtement de protection bouffant. Le seul espace intérieur que Sally ne remplissait pas complètement était celui du casque, qui s’ajustait sur le col par une bande étanche.

« Il est nécessaire que nous vous fouillions, mademoiselle », dit un officier à la voix gutturale. Elle examina le sas pour y découvrir deux Marines, armes braquées sur elle… presque sur elle. Mais ils étaient attentifs et avaient peur.

« Mais qu’y a-t-il ? dit-elle d’un ton impérieux.

— Plus tard, mademoiselle », dit l’officier. Il l’aida à détacher la bouteille de survie qu’elle portait sur le dos et la fourra dans un conteneur en plastique transparent. Après lui avoir ôté son casque, il en inspecta l’intérieur et le rangea avec le survêtement et la bonbonne d’air dans le conteneur.

« Merci, marmonna-t-il. Je vous prierai maintenant d’aller à l’arrière ; les autres vous y rejoindront. »

Renner et les autres militaires se firent traiter différemment.

« Déshabillez-vous, dit l’officier. Complètement, s’il vous plaît. » Les Marines n’eurent même pas la courtoisie de pointer leur arme légèrement de côté. Quand ils furent nus – Renner dut même laisser sa chevalière dans le bac en plastique – on les envoya vers l’avant de l’aviso. Un autre officier leur indiqua des armures de combat que deux Marines les aidèrent à enfiler. On ne les tenait plus en joue.

« Le strip-tease le plus bizarre que j’aie jamais vu », dit Renner au pilote, qui hocha la tête. « Cela vous ennuierait-il de me dire à quoi ça a servi ?

— Votre capitaine vous l’expliquera, dit le pilote.

— Encore des minis ! s’exclama Renner.

— C’est donc cela ? » demanda Whitbread. L’enseigne était en train d’endosser, comme indiqué, son armure de combat. Il n’avait osé le demander à personne mais Renner était facile à aborder.

Renner haussa les épaules. La situation avait quelque chose d’irréel. L’aviso était bourré de Marines et d’armures – nombre de ces hommes venaient du Mac-Arthur. Le canonnier Kelley se tenait près du sas et braquait son arme sur la porte de celui-ci.

« Ils sont tous là, annonça une voix.

— Où est le révérend Hardy ? demanda Renner.

— Avec les civils, dit le pilote. Un instant, s’il vous plaît. » Il manipula le récepteur vidéo. L’écran s’éclaira et Blaine apparut.

« Circuit protégé, commandant, annonça le pilote.

— Merci. Staley.

— Oui, cap’taine ? demanda le plus ancien des enseignes.

— Staley, l’aviso ira bientôt rejoindre le Lénine. Les civils et tout l’équipage, sauf Lafferty, seront transférés vers le vaisseau de guerre, où ils seront examinés par le service de sécurité. Après leur départ vous prendrez le commandement de l’aviso numéro un du Lénine et vous dirigerez sur le Mac-Arthur. Vous l’éperonnerez par tribord juste en arrière de la salle des sous-officiers. Le but est de créer une diversion et d’engager tout ennemi survivant dans cette zone, afin d’aider un groupe de civils et de Marines, assiégé dans ce compartiment, à s’en échapper. Vous enverrez Kelley et ses commandos dans cette salle avec vingt-cinq combinaisons pressurisées et armures de combat. L’équipement se trouve déjà à bord. Puis vous ferez décrocher le groupe vers l’avant. Le commandant Cargill tient une route partant de la cloison étanche un six zéro.

— À vos ordres, commandant. » Staley n’y croyait pas. Malgré l’absence de pesanteur, il se tenait au garde-à-vous.

Blaine esquissa presque un sourire. Du moins ses lèvres se contractèrent-elles. « L’ennemi est sous la forme de plusieurs centaines de Granéens maniatures. Ils sont porteurs d’armes de poing. Certains de masques à gaz. Ils ne sont pas bien organisés, mais sont tout à fait redoutables. Vous vérifierez qu’il ne reste ni passager ni membre d’équipage dans la section centrale tribord du Mac-Arthur. Après avoir accompli cette mission, vous emmènerez un groupe au mess principal des hommes du rang et en retirerez le percolateur. Mais assurez-vous absolument qu’il est vide, Staley.

— La machine à café ? » dit Renner, incrédule. Derrière lui, Whitbread secoua la tête et murmura quelque chose à Potter.

« Oui, Renner. Les extra-terrestres l’ont modifiée et la technique employée pourrait se révéler d’une grande valeur pour l’Empire. Vous tomberez sur d’autres objets étranges, Staley. Vous jugerez vous-même s’il faut les emporter – mais en aucune circonstance vous n’expédierez hors du vaisseau quoi que ce soit qui puisse contenir un Granéen vivant. De plus, méfiez-vous des membres de l’équipage. Les minis ont tué plusieurs personnes pour utiliser leur tête à des fins de camouflage et s’installer dans leur armure de combat. Assurez-vous que ce qui est dans l’armure est bien un homme, Staley. Ils n’ont pas encore essayé ce truc avec une combinaison collante mais faites bien attention.

— Oui, commandant, dit sèchement Staley. Sera-t-il possible de reprendre possession du vaisseau, commandant ?

— Non. » Manifestement Blaine luttait pour rester maître de lui-même. « Vous n’aurez que peu de temps, Staley. Quarante minutes après votre entrée dans le Mac-Arthur, vous déclencherez tous les systèmes classiques d’autodestruction, puis vous actionnerez la minuterie de la torpille que nous avons trafiquée. Ensuite vous vous présenterez à moi dans l’accès principal de bâbord. En tout état de cause, quarante-cinq minutes après votre abordage, le Lénine commencera à tirer sur le Mac-Arthur. Compris ?

— Oui, commandant », dit calmement Horst Staley. Il se tourna vers ses camarades. Potter et Whitbread lui rendirent timidement son regard.

« Commandant, dit Renner. Je vous rappelle que je suis ici le plus élevé en grade.

— Je le sais, Renner. J’ai aussi une mission pour vous. Vous allez ramener Hardy à bord de l’aviso du Mac-Arthur et l’aider à récupérer tout l’équipement ou les notes qu’il jugera utiles. Une autre des chaloupes du Lénine viendra vous rejoindre. Vous ferez en sorte que tout soit enfermé dans un conteneur scellé que vous rapporterez.

— Mais… cap’taine, je devrais mener le groupe d’abordage !

— Vous n’êtes pas un officier de combat, Renner. Vous rappelez-vous ce que vous m’avez dit hier, au déjeuner ? »

Renner s’en souvenait. « Je ne vous ai pas dit que j’étais un lâche, grimaça-t-il.

— J’en suis conscient. Mais je sais aussi que vous êtes mon officier le plus imprévisible. On a seulement dit à l’aumônier qu’il y a une épidémie à bord du Mac-Arthur et que nous retournons dans l’Empire avant qu’elle ne s’étende à tout le monde. Ce sera la version officielle pour les Granéens. Peut-être n’y croiront-ils pas, mais Hardy la leur débitera mieux s’il y croit lui-même. Il me faut aussi envoyer quelqu’un qui connaisse la vérité.

— Un des enseignes…

— Renner, retournez à l’aviso du Mac-Arthur. Staley, vous avez reçu votre mission.

— À vos ordres, commandant. »

Renner partit, bouillant de colère.

 

Bientôt trois enseignes et une douzaine de Marines s’installèrent dans le réseau des harnais de sécurité qui pendaient du plafond dans la cabine principale de l’aviso du Lénine. Les civils et l’équipage attitré étaient partis de l’astronef qui s’éloignait de la masse noire du royaume de Kutuzov.

« Bien, Lafferty, dit Staley. Emmenez-nous à tribord du Mac-Arthur. Si on ne nous attaque pas, vous éperonnerez le vaisseau en visant le complexe de stockage du propergol en arrière de la cloison 185.

— À vos ordres, lieutenant. » Lafferty n’eut aucune réaction visible. C’était un homme aux os massifs, un homme des plaines de Tablat. Ses cheveux étaient blond cendré et très courts, son visage tout en angles et en méplats.

Les filets de sécurité étaient conçus pour résister à des impacts majeurs. Les enseignes pendaient comme des mouches dans une monstrueuse toile d’araignée. Staley jeta un coup d’œil à Whitbread qui regarda Potter. Tous deux détournaient le regard des Marines, derrière eux. « Ok, on y va ! » ordonna Staley, le propulseur rugit.

 

La véritable cuirasse défensive d’un vaisseau de guerre est son champ Langston. Nul objet matériel ne pourrait résister à la chaleur fantastique des bombes nucléaires ou à la formidable énergie des lasers. Étant donné que tout ce qui pourrait passer au travers du champ et du tir défensif de l’astronef, réduirait en vapeur ce qui se trouverait derrière ce bouclier, la coque des astronefs militaires est relativement mince. Relativement seulement, car les vaisseaux doivent être assez rigides pour encaisser les hautes accélérations et les embardées.

Pourtant, certains compartiments ou réservoirs sont assez grands et en théorie susceptibles d’être éventrés si l’on y applique une inertie suffisante. En pratique… personne n’avait jamais emmené de groupe de combat à l’abordage de cette façon-là. C’est du moins ce que la mémoire bouillonnante de Staley lui disait. Pourtant, cela se trouvait dans le manuel d’instruction. On pouvait entrer dans un vaisseau affaibli, mais au champ intact, en l’éperonnant. Staley se demandait quel était le fieffé crétin qui avait tenté le coup le premier.

La longue bulle noire qui englobait le Mac-Arthur devint un sombre mur matériel et sans mouvement visible. Puis la lame du bouclier de rentrée atmosphérique se leva. Par-dessus l’épaule de Lafferty, Horst regarda l’obscurité s’installer et grandir sur l’écran de vision avant.

L’aviso subit un violent à-coup. Il y eut un instant de froid intense au passage du champ de force, puis le hurlement du métal que l’on enfonce. Ils s’arrêtèrent enfin.

Staley se libéra de son harnachement. « En avant, ordonna-t-il. Kelley ouvrez-nous une paroi de ces réservoirs.

— Oui, lieutenant. » Les Marines passèrent en courant. Deux d’entre eux pointèrent un grand laser de découpe sur le métal tout tordu qui était naguère la cloison interne de la citerne de propergol. Des câbles s’étiraient de l’arme à l’avant défoncé de l’aviso.

La paroi s’effondra. Une portion fut projetée vers l’intérieur et manqua de très peu les Marines. De l’air s’échappa de la brèche en emportant des cadavres de Granéens miniatures, comme le vent emporte les feuilles en automne.

Les parois de la coursive avaient disparu. Là où s’était élevée une série de compartiments, il y avait maintenant un tas de débris, des cloisons étanches découpées, des machines surréalistes, et partout des minis, morts. Aucun ne portait de combinaison pressurisée.

« Dieu tout-puissant, marmonna Staley. OK, Kelley, envoyez-moi les scaphandres de survie. Allons-y. » Il chargea à travers les débris vers le plus proche panneau étanche. « L’autre côté a l’air d’être sous pression », dit-il. Il brancha son micro portatif dans la boîte de communication de la porte blindée. « Y a-t-il quelqu’un ?

— Ici, le caporal Hasner, répondit rapidement une voix. Faites attention, là derrière, la zone est infestée de minis.

— Plus maintenant, répondit Staley. Quelle est votre situation, là-dedans ?

— Neuf civils sans combinaison de protection. Trois Marines survivants. Nous ne savons pas comment tirer les scientifiques de là sans vêtements pressurisés.

— Nous en avons, dit sinistrement Staley. Pouvez-vous protéger les civils jusqu’à ce que nous traversions ? Ici, nous sommes sous vide.

— Oh, oui ! Attendez un instant. » Quelque chose ronronna. Les cadrans indiquèrent une chute de pression derrière le panneau étanche. Puis les volants de serrage pivotèrent. La porte s’ouvrit sur une silhouette en armure debout dans le carré des sous-officiers. Derrière Hasner, les deux autres Marines gardèrent leurs armes braquées sur Staley quand il entra. Et derrière eux… Staley sursauta.

Les civils se trouvaient à l’autre extrémité du compartiment. Ils portaient les habituels survêtements du personnel scientifique. Horst reconnut le docteur Blevins, le vétérinaire. Ils discutaient tous tranquillement… « Mais il n’y a pas d’air, là-dedans ! cria Staley.

— Pas ici, lieutenant », dit Hasner. Il tendit le doigt. « Il y a une espèce de machine carrée, là. Elle crée un rideau. L’air ne peut le traverser, mais nous, si. »

Kelley grogna et fit entrer son escouade. On lança les combinaisons spatiales aux civils.

Staley secouait la tête de surprise. « Kelley. Prenez la suite. Emmenez tout le monde vers l’avant. Et si cette boîte veut bien se laisser transporter, emportez-la aussi !

— On peut l’emmener », dit Blevins. Il parlait dans le micro du casque que Kelley lui avait passé. « On peut aussi l’actionner et l’arrêter. Le caporal Hasner a tué des minis qui essayaient d’y faire des choses.

— Très bien. On la prend, lança Staley. Bougez-les, Kelley.

— À vos ordres ! » Le canonnier franchit timidement la barrière invisible. Il dut forcer. « Ça ressemble… à une sorte de champ Langston, lieutenant. Mais pas aussi épais. »

Staley émit un profond grognement et fit signe aux autres enseignes. « Le percolateur », dit-il. Il avait l’air de ne pas y croire. « Lafferty, Krupman, Janowitz, vous nous accompagniez. » Il retourna, par la coursive, aux débris qu’ils avaient aperçus. À l’extrémité du couloir, se trouvait un compartiment étanche que Staley demanda à Whitbread d’ouvrir. Les poignées de serrage tournèrent sans peine. Ils s’entassèrent entre les deux portes du sas pour regarder, à travers un épais hublot, dans la coursive principale de liaison tribord.

« Tout paraît normal », chuchota Whitbread.

Ça le semblait. Ils traversèrent le sas et se halèrent, le long des poignées de traction de la coursive, jusqu’à l’entrée du réfectoire des hommes du rang.

Staley inspecta l’intérieur de la pièce à travers un hublot blindé. « Bon Dieu !

— Qu’y a-t-il, Horst ? » demanda Whitbread. Il se dévissa le cou pour regarder.

Des douzaines de minis occupaient le compartiment. La plupart étaient armés d’armes au laser… et se tiraient les uns sur les autres. La bataille n’avait pas d’ordre. Il semblait que chaque mini combattît tous les autres. La salle était embrumée d’un liquide rosâtre : du sang granéen. Des créatures mortes ou blessées bondissaient en une danse infernale dans un clignotement de minces faisceaux de lumière bleu-vert.

« N’entrons pas », murmura Staley. Il se souvint qu’il parlait par l’intermédiaire de sa radio et haussa le ton. « On n’en sortirait pas vivants. Oublions le percolateur. » Ils avancèrent le long du couloir en cherchant des rescapés humains.

Il n’y en avait pas. Staley ramena ses hommes vers le réfectoire des matelots. « Krupman, aboya-t-il, vous et Janowitz, vous allez mettre la coursive sous vide. Détruisez des cloisons, lancez des grenades, faites n’importe quoi, mais dépressurisez-nous. Ensuite tirez-vous d’ici.

— À vos ordres. » Quand les Marines tournèrent à gauche dans le boyau d’acier, les enseignes perdirent le contact radio avec eux. Les émetteurs-récepteurs des combinaisons ne fonctionnaient qu’en ligne directe. Pourtant, on entendait encore des bruits. Le Mac-Arthur en était empli : des hurlements, des gémissements de métal déchiré, des grincements, rien de très familier.

« Le vaisseau n’est plus à nous », marmonna Potter.

Il y eut un brusque appel d’air. La coursive était sous vide. Staley lança une grenade contre la cloison du réfectoire et se retira derrière un mur. Une lumière violente l’éclaira et Staley revint en courant pour tirer au laser sur la zone encore luisante de chaleur où l’explosion avait eu lieu. Les autres l’imitèrent.

Le mur commença à se gonfler, puis éclata. L’air siffla vers la coursive, accompagné d’une nuée de Granéens morts. Staley s’arc-bouta contre la porte du réfectoire mais ne put la forcer. Ils se remirent à faire fondre la cloison jusqu’à ce que le trou fût assez large pour qu’ils puissent y ramper.

Il n’y avait pas trace du moindre survivant parmi les Granéens. « Pourquoi ne fait-on pas cela dans tout l’astronef ? demanda Whitbread. On pourrait le reconquérir…

— Peut-être, répondit Staley. Lafferty. Prenez la machine à café et emmenez-la à bâbord. Allez-y, on vous couvre. »

L’homme des plaines les salua et plongea dans la coursive, dans la direction qu’avaient prise les Marines. « On ferait peut-être bien de le suivre, dit Potter.

— Les torpilles, aboya Staley. Il faut actionner le détonateur.

— Mais, Horst, protesta Whitbread, ne pourrait-on pas reprendre le Mac-Arthur aux minis ? Ils n’ont pas de combinaisons spatiales…

— Non, mais ils ont leur espèce de rideau invisible, lui rappela Staley. Et, de toute façon, nous avons des ordres. » Il indiqua la direction de l’arrière du vaisseau et les fit passer devant lui. Maintenant que le Mac était vide d’humains, ils se hâtaient, défonçant des panneaux, lançant devant eux des grenades dans les coursives. Potter et Whitbread frissonnaient à la pensée des dommages qu’ils infligeaient à leur vaisseau. Leurs armes n’étaient pas faites pour fonctionner à l’intérieur des astronefs.

Les torpilles étaient en place : Staley et Whitbread avaient fait partie de l’équipe qui les avaient soudées, de part et d’autre du générateur de champ. Mais… de ce dernier, ne restait qu’une coquille vide.

Potter allait enclencher les détonateurs quand Staley ordonna : « Attendez. » Il chercha une prise d’intercom et s’y brancha, « Allô. Ici l’enseigne Horst Staley qui appelle de la salle du générateur de champ. Y a-t-il quelqu’un à l’écoute ?

— On vous reçoit, lieutenant, répondit une voix. Un instant, voici le capitaine. » Blaine se mit en ligne.

Staley exposa la situation. « Le générateur a disparu, commandant, mais le bouclier a l’air plus solide que jamais… »

Il y eut un long silence. Puis Blaine jura violemment, se maîtrisa et dit : « Vous êtes en retard, Staley. Nous avons ordre de fermer les passages à travers le champ et d’embarquer à bord des chaloupes dans cinq minutes. Vous n’en sortirez jamais avant que le Lénine n’ouvre le feu.

— Exact, commandant. Que faisons-nous ? »

Blaine hésita. « Je demande à l’amiral, ne coupez pas. »

Une trombe d’air rugissant les fit se mettre à couvert. Dans le calme qui suivit, Potter dit : « On est sous pression. Les minis ont dû réparer la brèche.

— Alors, ils seront bientôt là, cracha Whitbread. Qu’ils aillent au diable. » Ils attendirent. « Que fait le commandant ? » demanda Whitbread. Nul ne pouvait répondre, ils restèrent accroupis arme au poing, au cœur du Mac-Arthur qui lentement reprenait vie. Ils entendirent les nouveaux maîtres des lieux approcher.

 

« Je ne partirai pas sans les enseignes, dit Blaine à l’amiral.

— Êtes-vous sûr qu’ils ne pourront pas atteindre le sas bâbord arrière ?

— Pas même en dix minutes, amiral. Les minis contrôlent cette partie du vaisseau. Les gamins devraient se battre tout du long.

— Alors, que suggérez-vous ?

— Qu’ils utilisent les capsules de sauvetage », dit Rod avec espoir. Ces petits véhicules étaient disposés en divers points de l’astronef et il y en avait une douzaine à moins de vingt mètres de la salle du générateur. Étant, à la base, des moteurs à propergol solide dotés de cabines gonflables, ils n’étaient conçus que pour offrir quelques heures de survie à leur occupant dans le cas où le vaisseau serait endommagé au-delà de tout espoir – ou serait sur le point d’exploser. Ces deux définitions s’appliquaient assez bien au Mac-Arthur.

« Les minis ont peut-être installé des systèmes d’enregistrement ou d’émission dans les capsules, dit Kutuzov. Un bon moyen de donner aux grands Granéens les secrets du Mac-Arthur. » Il s’adressa à quelqu’un d’autre. « Pensez-vous que ce soit possible, révérend ? »

Blaine entendit David Hardy parler. « Non, amiral. Les minis sont des animaux. Je l’ai toujours pensé, les Granéens adultes le disent et tout prête à le croire. Ils ne seraient capables de faire cela que si on le leur ordonnait. De plus, amiral, s’ils avaient été aussi soucieux de communiquer avec les Granéens, vous pouvez être sûr qu’ils l’auraient déjà fait.

— Da, grogna Kutuzov. Inutile de sacrifier gratuitement ces officiers. Capitaine Blaine, dites-leur d’utiliser les capsules. Mais prévenez-les de ne pas emporter de minis avec eux. Quand ils seront partis, vous rejoindrez immédiatement le Lénine.

— À vos ordres, amiral. » Rod émit un soupir de soulagement et rappela les enseignes. « Staley : l’amiral vous permet de vous servir des capsules de sauvetage. Vérifiez qu’ils ne contiennent pas de minis. On vous fouillera quand vous atteindrez les chaloupes du Lénine. Mettez les torpilles à feu et filez. Compris ?

— À vos ordres », dit sèchement Staley. Il se retourna vers les autres enseignes. « Allons aux… »

Une lumière verte scintilla autour d’eux. « Baissez les visières ! » hurla Whitbread. Ils plongèrent à l’abri des torpilles tandis que le faisceau laser arrosait tout le compartiment. Il déchira les cloisons, les parois qui se trouvaient au-delà et finalement la coque elle-même. L’air fut aspiré et le laser cessa de pivoter follement mais resta allumé, déversant un flot d’énergie dans le champ Langston à travers la coque du vaisseau.

Staley releva sa visière polarisée. Elle était embuée de dépôts métalliques argentés. Il se pencha prudemment sous le faisceau pour en situer la source.

C’était un lourd fusil laser. Il avait fallu une demi-douzaine de minis pour le porter. Certains d’entre eux, secs et morts, serraient toujours les deux poignées de tir.

« Allons-y », ordonna Staley. Il introduisit une clé dans un orifice placé au flanc d’une torpille. À côté de lui, Potter fit de même. Ils tournèrent les clés… il leur restait dix minutes à vivre. Staley fonça vers l’interphone. « Mission accomplie, commandant. »

Ils traversèrent le compartiment, entrèrent dans la coursive et filèrent vers la poupe en se propulsant d’une poignée de traction à la suivante. Les courses de vitesse en apesanteur étaient un jeu sinon très légal, du moins très apprécié des enseignes et ils furent contents de retrouver là tout leur entraînement. Derrière eux, l’aiguille du détonateur tournait inexorablement sur son cadran…

« On devrait y être », dit Staley. Il fit exploser un panneau étanche, puis découpa un grand trou dans la coque même du vaisseau. L’air s’échappa… les minis avaient de nouveau réussi à les enfermer dans l’air empuanti d’alpha du Grain alors même qu’ils fonçaient vers l’arrière de l’astronef. Des cristaux d’air solide flottaient dans le vide comme un brouillard.

Potter dénicha le système de gonflage des capsules de sauvetage et défonça le verre protecteur d’un coup de crosse. Ils s’écartèrent et attendirent que l’opération s’effectue.

Mais, au lieu de cela, ils virent se soulever des panneaux dans le sol. Une série de cônes, de deux mètres de diamètre à la base et de huit mètres de haut, étaient entreposés sous le pont.

« Le mini fou a encore frappé », dit Whitbread.

Les cônes étaient tous identiques et construits à partir de rien. Les minis avaient dû travailler des semaines durant, sous les ponts, à démonter les capsules d’origine et d’autres équipements pour les remplacer par… ces objets. Chaque engin était doté d’un siège baquet anti-choc surmonté de l’éjecteur de gaz d’un moteur-fusée.

« Potter, inspectez-moi ça, dit Staley. Vérifiez qu’il n’y ait pas de mini caché là-dedans. » Il ne paraissait pas y en avoir. À l’exception du sommet conique, qui était massif, les capsules n’étaient qu’un vaste treillis ouvert. Potter frappa et ouvrit tout ce qu’il put sous le regard de ses amis qui montaient la garde. Il cherchait une ouverture dans le propulseur quand, du coin de l’œil, il remarqua un mouvement. Il tira une grenade de sa ceinture et virevolta. Une combinaison spatiale flottait dans la coursive. Elle portait des deux mains un laser lourd.

La voix de Staley trahit son anxiété quand il dit : « Vous ! Identifiez-vous ! »

La silhouette leva son arme. Potter lança sa grenade. Une intense lumière verte perça le nuage de l’explosion, éclairant le couloir et réduisant en miettes une des capsules coniques. « Est-ce que c’était un homme ? cria Potter. Oui ? Il avait des bras anormaux ! Et les jambes toutes raides ! Qu’est-ce que c’était ?

— Un ennemi, dit Staley. Je crois que nous ferions mieux de nous tirer de là. » Il grimpa dans le siège rembourré d’un des cônes valides. Quelques instants plus tard, les autres en choisirent un eux aussi.

Horst trouva un tableau de bord fixé sur une barre pivotante et l’amena devant ses yeux. Il n’y avait pas d’indication écrite. Intelligents ou non, tous les Granéens semblaient savoir résoudre tout problème mécanique en un clin d’œil.

« J’essaie le gros bouton carré », dit fermement Staley. La radio de son casque rendait sa voix très creuse. Il enfonça lentement la touche.

Une section de la coque explosa sous lui. Le cône piqua du nez et pivota sur son berceau. Le moteur cracha brièvement. Staley sentit le froid et l’obscurité… il était hors du bouclier Langston.

Les deux autres cônes jaillirent de la mer sombre du champ. Horst s’efforça de diriger son antenne radio vers la masse noire du Lénine, planant à moins d’un kilomètre de distance. « Ici, l’enseigne Staley ! On a modifié les capsules de sauvetage. Nous sommes trois. Seuls à bord… »

Un quatrième cône émergea de la bulle noire. Staley se tourna. Ça avait l’air d’un homme…

Les trois armes de poing se déchargèrent simultanément. Le cône luit et fondit. Les enseignes continuèrent à tirer durant un long moment. « Un des… hum… » Staley ne savait que dire. Son circuit radio n’était peut-être pas protégé.

« Vous êtes sur nos écrans, enseigne, dit une voix à l’accent prononcé. Eloignez-vous du Mac-Arthur et attendez qu’on vous récupère. Avez-vous accompli votre mission ?

— Oui. » Staley regarda sa montre. « Encore quatre minutes.

— Alors, videz les lieux au plus vite », ordonna la voix.

Staley aurait bien obéi, mais comment ? Les commandes de la capsule n’étaient pas évidentes à déchiffrer. Alors qu’il cherchait, en vain, à les comprendre, son moteur-fusée se remit à feu. Pourtant il n’avait rien touché.

« C’est parti », dit Whitbread. Sa voix paraissait calme, bien plus calme que Staley ne l’était.

« Moi aussi, ajouta Potter. À cheval donné on ne regarde pas la bouche ! En tout cas, nous nous éloignons du vaisseau. »

Le grondement du moteur s’accentua. Ils accéléraient à pratiquement un g standard. Alpha du Grain, dans son premier quartier, formait un croissant vert sur leur droite. À gauche, ils filaient devant la vaste noirceur du Sac à Charbon, et la masse encore plus noire du Lénine. L’accélération dura une éternité.




 

32. Le Lénine

 

Le jeune enseigne russe avait fière allure. Son armure de combat était immaculée et son équipement arrangé selon les directives du manuel d’instruction. « L’amiral souhaite vous recevoir sur la passerelle », gazouilla-t-il en un anglique très pur.

Indifférent, Rod Blaine le suivit. Ils passèrent le sas du pont-hangar numéro deux du Lénine, recevant une série de saluts des Marines de Kutuzov. Qu’on lui offrît tous les honneurs dus à un capitaine en visite officielle ne fit qu’aggraver les remords de Rod. Il avait donné ses ordres ultimes et avait été le dernier homme à quitter son astronef. Maintenant, il n’était qu’un observateur et c’était probablement la dernière fois qu’on lui rendrait les honneurs du bord.

Dans le vaisseau de guerre, tout semblait trop grand. Pourtant il savait que ce n’était qu’une illusion. À quelques exceptions près, les compartiments et les coursives des astronefs principaux étaient standardisés. Il aurait aussi bien pu se trouver à bord du Mac-Arthur. Le Lénine était en alerte de combat, tous ses panneaux étanches fermés et verrouillés. Des Marines étaient postés à tous les croisements importants, mais ailleurs, ils n’en rencontrèrent point, ce qui soulagea Rod. Il n’aurait pas pu affronter ses anciens équipiers. Ou ses passagers.

La passerelle du Lénine était énorme. Il était équipé comme vaisseau-amiral et, en plus des écrans et des postes de commandes attribués à l’astronef lui-même, la salle contenait une douzaine de couchettes réservées à l’état-major de l’amiral. Rod rendit le salut de Kutuzov et accepta avec reconnaissance de s’asseoir sur le siège du capitaine. Il ne se demanda même pas où se trouvaient le commandant Borman, le premier lieutenant et le chef de cabinet de l’amiral. Rod était seul avec Kutuzov, assis au poste de commandement du vaisseau-amiral.

Au-dessus de lui, une demi-douzaine d’écrans montraient le Mac-Arthur. Les dernières des chaloupes du Lénine s’en éloignaient. Staley a dû accomplir sa mission, pensa Rod. Maintenant, mon unité n’a plus que quelques minutes à vivre. Quand elle aura disparu, je serai vraiment un homme fini, un capitaine nouvellement promu qui aura perdu son vaisseau lors de sa première mission… Même l’influence du marquis ne réussirait pas à le faire réhabiliter. Rod sentit monter en lui une haine aveugle pour le Grain et tous ses habitants.

« Bon Dieu, nous devrions le reprendre à cette bande de… d’animaux ! » cracha-t-il.

Kutuzov, surpris, leva les yeux. Ses sourcils épais se rejoignirent en un froncement, puis se décrispèrent un peu. « Da. S’ils ne sont que cela. Mais imaginez qu’ils soient autre chose ? D’ailleurs, il est trop tard.

— Oui, amiral. Ils ont amorcé les torpilles. » Deux bombes à hydrogène. Le générateur de champ serait vaporisé en quelques millièmes de secondes, et le Mac-Arthur… Rod se crispa de douleur. Quand les écrans flamboieraient, le Mac serait mort. Rod leva brusquement la tête. « Amiral, où sont mes enseignes ? »

Kutuzov grogna. « Ils se sont placés en orbite basse et sont au-delà de l’horizon. Je leur enverrai une chaloupe dès que tout sera en ordre. »

Bizarre, songea Rod. Évidemment, par ordre de l’amiral, ils ne pouvaient pas revenir directement au Lénine. De plus, les capsules de sauvetage ne les auraient pas protégés de l’explosion du Mac-Arthur. Leur passage en orbite était une précaution inutile, puisque les torpilles ne rayonnaient qu’une faible partie de leur énergie en rayons X et en neutrons, mais c’était une mesure compréhensible.

Les retardateurs de détonation indiquèrent bientôt zéro. Kutuzov devint de plus en plus maussade au fur et à mesure que s’écoulèrent une minute puis une autre. « Les torpilles n’ont pas explosé, dit-il d’un ton accusateur.

— Non, amiral. » Rod se sentait misérable.

« Capitaine Mikhailov. Veuillez préparer la batterie principale à tirer sur le Mac-Arthur. » Kutuzov posa ses yeux sombres sur Rod. « Ceci me déplaît, capitaine. Pas autant qu’à vous. Mais cela ne me plaît pas du tout. Préférez-vous donner vous-même l’ordre de tir ? Capitaine Mikhailov, vous permettez ?

— Da, amiral.

— Merci. » Rod inspira profondément. « Feu ! »

 

Les batailles spatiales sont des spectacles magnifiques. Les vaisseaux se rapprochent, comme des œufs noirs et lisses, leurs propulseurs crachant une lumière aveuglante. Les scintillations qui envahissent bientôt leurs flancs sombres révèlent les explosions des torpilles qui n’ont pas été détruites par les poignards colorés des lasers secondaires. Les batteries principales déversent leur énergie dans le champ Langston de l’ennemi. Leurs tracés verts et rubis se reflètent vivement sur la poussière interplanétaire.

Les boucliers se mettent lentement à luire. Le rouge sang, le jaune vif, le vert éblouissant se succèdent à mesure que les champs se chargent en énergie. Ces œufs maintenant colorés sont reliés par les filets verts et rouges des lasers, et leur coloration évolue.

À présent, trois minces fils verts allaient du Lénine au Mac-Arthur. Il ne se passait rien d’autre. Le croiseur de bataille ne tentait pas de fuir ou de contre-attaquer. Son bouclier commença à rougir, virant au jaune aux endroits où les rayons convergeaient, vers le milieu de la coque. Quand il deviendrait blanc, il serait surchargé et libérerait l’énergie qu’il aurait emmagasinée – vers l’intérieur et vers l’extérieur. L’étonnement de Kutuzov semblait à son comble.

« Capitaine Mikhailov, reculez un peu le vaisseau. » Tandis que le propulseur du Lénine l’éloignait lentement du Mac-Arthur, les sourcils de l’amiral s’unirent en un froncement encore plus perplexe.

Le croiseur virait au vert, avec des zones bleuâtres. Sur les écrans l’image diminua de taille. Les points chauds disparurent car les lasers s’étalaient maintenant très légèrement. À mille kilomètres de distance, le Mac rayonnait de toutes ses riches couleurs.

« Capitaine, sommes-nous immobiles par rapport au Mac-Arthur ? demanda Kutuzov.

— Da, amiral.

— Il semble se rapprocher.

— Da, amiral. Son champ est en train de se dilater.

— Comment ? » Kutuzov se tourna vers Rod. « Vous avez une explication ?

— Non, amiral. » Rod ne souhaitait que l’oubli. Parler était une torture, regarder un martyre. Mais… il se força à penser. « Les minis ont dû reconstruire le générateur, amiral. Et ils améliorent toujours ce qu’ils modifient.

— Ça paraît dommage d’avoir à le détruire, marmonna Kutuzov. Avec cette expansion progressive et donc cette plus grande surface de radiation, le Mac-Arthur vaudrait tous les vaisseaux de la Flotte… »

Le champ Langston était maintenant violet et immense. Il emplissait les écrans. Kutuzov dut régler le sien pour faire chuter le grossissement d’un facteur dix. Le vaisseau prit alors la forme d’un énorme ballon violet retenu par des fils verts. Dix minutes s’écoulèrent, qu’ils passèrent à attendre, fascinés par le spectacle. Quinze minutes.

« Personne n’a jamais survécu aussi longtemps dans le violet, grommela Kutuzov. Êtes-vous toujours aussi sûr que nous ayons affaire à des animaux, capitaine Blaine ?

— Les scientifiques en sont persuadés, amiral, dit Rod. Et ils m’ont convaincu », ajouta-t-il prudemment. « J’aimerais que le docteur Horvath soit là. »

Kutuzov gronda comme si on l’avait frappé au bas-ventre. « Cet imbécile de pacifiste. Il ne comprendrait même pas ce qu’il verrait. » Ils restèrent silencieux durant une minute encore.

L’interphone sonna. « Une communication du vaisseau-ambassade granéen », annonça l’officier radio.

Kutuzov grimaça. « Blaine. Répondez.

— Pardon, amiral ?

— Répondez à l’appel des Granéens. Je ne parlerai pas directement aux extra-terrestres.

— À vos ordres, amiral. »

Le visage qui apparut sur l’écran aurait pu être celui de n’importe quelle Granéenne. Mais celle-ci se tenait trop raide et Rod ne fut pas surpris quand elle annonça : « Je suis la Fyunch (clic) du docteur Horvath. J’ai à vous annoncer une nouvelle affligeante, capitaine Blaine. À propos, nous vous remercions de nous avoir prévenus – nous ne comprenons pas pourquoi vous voulez détruire votre vaisseau mais… si nous nous étions trouvés à proximité… »

Rod se massa l’arête du nez. « Nous luttons contre une épidémie. Peut-être la destruction du Mac-Arthur l’aura-t-elle enrayée. On peut l’espérer. Écoutez, nous sommes un peu pressés en ce moment. Quel est votre message ?

— Oui, bien sûr. Capitaine, les trois petits engins qui se sont échappés du Mac-Arthur ont tenté une rentrée atmosphérique vers alpha du Grain. J’en suis désolée, mais aucun d’entre eux n’a survécu. »

La passerelle du Lénine sembla s’embrumer. « Une rentrée en capsule de sauvetage ? Mais c’est idiot. Ils n’auraient…

— Si. Si. Ils ont essayé d’atterrir. Nous les avons suivis pendant un long moment… Capitaine, nous avons des enregistrements. Ils ont complètement brûlé…

— Nom de Dieu ! Mais ils étaient en sécurité !

— Nous sommes vraiment tout à fait désolés. »

Le visage de Kutuzov était rigide. Il articula : « Enregistrements. »

Rod hocha la tête. Il se sentait très las. Il dit à la Granéenne :

« Nous aimerions voir ces enregistrements. Êtes-vous sûre qu’aucun de mes jeunes officiers n’a survécu ?

— Absolument, capitaine. Nous en sommes très tristes. Naturellement nous ignorons pourquoi ils ont fait cette folie, mais il n’y avait rien que nous puissions tenter pour les en empêcher.

— Bien sûr. Je vous remercie. » Rod éteignit l’écran et se retourna vers la bataille que montraient les récepteurs vidéo de la passerelle.

« Ainsi il n’y a ni cadavre ni trace matérielle. Très commode », marmonna Kutuzov. Il enfonça une des touches de son siège de commandement et dit : « Capitaine Mikhailov, envoyez l’aviso à la recherche des enseignes. » Il se tourna vers Rod. « Il ne trouvera rien, bien sûr.

— Vous ne croyez pas les Granéens, n’est-ce pas, amiral ? demanda Rod.

— Et vous, capitaine ?

— Je… Je ne sais pas, amiral. Je ne vois pas ce que nous pourrions y faire.

— Moi non plus, capitaine. L’aviso cherchera et ne découvrira rien. Nous ignorons où ils ont tenté leur entrée atmosphérique. La planète est vaste. Même s’ils survivaient et étaient libres, nous pourrions les chercher pendant des jours sans les retrouver. Et s’ils sont prisonniers… on ne les reverra jamais. » Il grogna de nouveau et parla dans son micro. « Mikhailov. Faites en sorte que l’aviso soigne sa mission. Et envoyez des torpilles pour faire sauter le Mac-Arthur, je vous prie.

— À vos ordres, amiral. » Le capitaine répondait calmement de son poste, à l’autre bout de la passerelle. Une bordée de torpilles s’envola en arc de cercle vers le Mac. Elles ne traversèrent pas le champ car l’énergie qu’il contenait les aurait fait fondre. Mais elles explosèrent toutes ensemble, en une salve parfaitement calculée et une grande vague de lumière multicolore balaya la surface violette du Mac-Arthur. De vifs points blancs apparurent et s’évanouirent.

« Neuf zones de pénétration thermique, annonça l’officier de tir.

— De pénétration dans quoi ? » demanda innocemment Rod. C’était encore son unité et elle défendait vaillamment sa vie…

L’amiral gronda. Le croiseur se trouvait à cinq cents mètres à l’intérieur de la surface infernale et violette de son champ de protection – les éclats violents des torpilles ne l’avaient peut-être même pas atteint. Ou l’avaient peut-être complètement raté.

« Que les canons continuent leur tir. Lancez une seconde bordée de missiles », ordonna Kutuzov.

Une autre salve de flèches brillantes décolla. Elle explosa tout le long de la surface violette et il y eut un flamboiement de flammes pourpres.

Le Mac-Arthur était intact : un ballon violet d’un kilomètre de diamètre, mordu par des piliers de lumière verte.

Un steward donna une tasse de café à Rod, qui en prit machinalement une gorgée. Le goût en était odieux.

« Feu ! » commanda Kutuzov en lançant un regard plein de haine aux écrans. « Feu ! »

Et, tout à coup, le champ du Mac-Arthur se dilata monstrueusement, vira au bleu, au jaune… et disparut. Les capteurs vidéo ronronnèrent et le grossissement des écrans augmenta.

Le Mac luisait d’une couleur rouge. Ses équipements externes avaient fondu. Le vaisseau lui-même n’aurait d’ailleurs pas dû se trouver là. Quand un bouclier s’effondre, tout ce qui se trouve à l’intérieur est vaporisé…

Ils ont dû cuire, là-dedans, dit Rod.

— Da, Feu ! »

Les rayons verts fusèrent du Lénine. Le Mac-Arthur se déforma, bouillonna, se gonfla, cracha de l’air dans le vide. Une torpille arriva, presque lentement, vers lui et explosa. Les batteries laser continuèrent de tirer. Quand Kutuzov fit cesser le feu, il ne restait plus rien qu’un vague nuage de vapeur.

Rod et l’amiral restèrent longtemps à regarder l’écran vide. Enfin, l’amiral s’en détourna et dit : « Faites revenir les chaloupes, capitaine Mikhailov. Nous rentrons chez nous. »




 

33. Chute

 

Trois petits cônes tombant. Un homme blotti au fond de chacun d’eux, comme un œuf dans un coquetier.

Horst Staley menait le vol. Sur un petit écran carré, il observait le ciel, devant lui. Hormis sa combinaison pressurisée, rien ne le protégeait de l’espace. Il se tourna timidement et entrevit deux autres capsules, au nez de feu, derrière lui. Quelque part, loin au-delà de l’horizon, se trouvaient le Mac-Arthur et le Lénine. Il n’y avait pas la moindre chance que sa radio ait une portée suffisante, mais il commuta sur la fréquence de détresse et lança un appel. Il n’eut pas de réponse.

Tout s’était passé si vite. Les cônes avaient mis à feu leur rétrofusées et, au moment où il avait appelé le Lénine, il était déjà trop tard. Peut-être le service des communications était-il trop occupé, peut-être Horst avait-il agi trop lentement. Il se sentait tout à coup bien seul.

La chute continua. Les fusées s’éteignirent.

« Horst ! » C’était la voix de Whitbread. Staley répondit.

« Horst, ces engins vont piquer vers le sol !

— Ouais. Accrochez-vous. Que voulez-vous que nous fassions ? »

Cette question ne demandait pas de réponse. Dans l’isolement du silence radio, les trois petits cônes s’enfoncèrent vers la planète et tout à coup Staley pensa : « Rentrée amorcée. »

Ce n’était la première fois pour aucun d’entre eux.

Ils connaissaient les couleurs des champs de plasma qui se développent devant le nez des astronefs, les teintes qui variaient selon la composition chimique des boucliers thermiques. Mais cette fois, ils étaient pratiquement nus devant ces flammes. Y aurait-il des radiations ? De la chaleur ?

La voix de Whitbread parvint à Staley à travers la statique. « J’essaie de penser comme un mini, et ce n’est pas facile. Ils connaissaient nos combinaisons. Ils devaient savoir quelle dose de radiations elles pourraient arrêter. Mais combien croient-ils que nous pourrions en encaisser ? Et quelle chaleur ?

— J’ai changé d’avis, dit Potter. Je ne descends pas. »

Staley essaya d’ignorer leurs rires. Il avait la responsabilité de trois vies humaines et la prenait très au sérieux. Il se décontracta en attendant la chaleur, les turbulences, les radiations impalpables, la rotation du cône, le trouble de la mort.

La planète défilait sous lui à travers les distorsions dues au plasma. Les mers circulaires et les courbes des rivières. De vastes étendues urbaines.

Des montagnes surmontées de glace et de villes, la cité infinie englobant jusqu’aux pics enneigés les plus hauts. Un long passage au-dessus d’un océan… ces saletés de cônes flotteraient-ils ? Encore un continent. Les cônes ralentissaient, le relief se précisait. L’air sifflait à leurs oreilles. Des bateaux sur un lac : de minuscules points, des milliers de minuscules points. Une bande de forêt très verte, aux contours nets, entourée de routes.

L’avant du cône de Staley s’ouvrit et une couronne de parachutes s’en échappa. Staley s’enfonça dans le siège moulé. Durant une minute il ne vit que le bleu du ciel. Puis il ressentit un écrasement très brutal. Il jura. Le cône chancela et s’abattit sur le côté.

La voix de Potter retentit aux oreilles de Horst. « J’ai trouvé les commandes de vol ! C’est le curseur près du centre du panneau. Peut-être les minis les ont-ils tous construits sur le même modèle.

C’est la manette des gaz. C’est en faisant pivoter le tableau de bord que l’on oriente le moteur. »

Dommage qu’il n’ait pas compris ça plus tôt, pensa Staley qui dit : « Rapprochez-vous du sol et restez en vol stationnaire. Le carburant ne doit pas être éternel. Potter, avez-vous trouvé la commande des parachutes ?

— Non. Ils sont en train de pendre sous moi. La flamme de la fusée a dû les brûler. Où êtes-vous ?

— J’ai atterri. Attendez que je me libère… » Staley se dessangla et se laissa tomber sur le dos. Le siège se trouvait enfoncé de trente centimètres dans la base du cône. Il dégaina son arme et brûla un trou dans le dossier pour examiner l’intérieur qu’il cachait. Le compartiment ainsi exposé ne contenait que de la mousse de plastique. « Quand vous vous poserez, vérifiez bien qu’il n’y ait pas de lutin à bord de vos capsules de sauvetage, ordonna-t-il.

— Bon sang ! J’ai failli me renverser, dit la voix de Whitbread. Ces engins sont délicats à…

— Je vous vois, Jonathan ! cria Potter. Restez où vous êtes, je vous rejoins.

— Ensuite vous chercherez mon parachute, ordonna Staley.

— Je ne vous vois pas. Il se peut que nous soyons à vingt kilomètres l’un de l’autre. Je ne vous reçois pas très fort », lui répondit Whitbread.

Staley se mit debout. « Commençons par le commencement », grommela-t-il. Il inspecta très soigneusement son engin. Il n’y avait pas d’endroit où les minis auraient pu se cacher et survivre à la rentrée atmosphérique, mais Staley préférait en être sûr. Puis il passa sur la fréquence de détresse et essaya d’appeler le Lénine, sans attendre de réponse et sans en recevoir. Les radios des casques ne fonctionnent qu’en ligne directe et sont intentionnellement d’une faible puissance, pour éviter que l’espace ne soit rempli des conversations des astronautes qui s’y trouveraient. Les nouvelles capsules de sauvetage n’étaient dotées de rien qui ressemblât à une radio. Comment les minis entendraient-ils que les rescapés appelaient à l’aide ?

Staley n’était pas très sûr de lui, il ne s’était pas encore habitué à la gravité. Il était entouré de champs cultivés, où alternaient des rangées d’arbustes pourpres, couronnés à hauteur de poitrine de feuilles sombres et portant des fruits en forme d’œufs et des rangées de plantes plus basses, aux épis scintillants. Les sillons s’étendaient dans toutes les directions et à perte de vue.

« Je ne vous ai toujours pas repéré, Horst, dit Whitbread. On n’arrivera à rien de cette façon-là. Horst, est-ce que vous voyez un bâtiment long et bas qui brille comme un miroir ? C’est la seule construction en vue. »

Staley l’aperçut : un objet à l’éclat métallique, juste au-delà de l’horizon… Cela promettait une longue marche, mais c’était le seul repère visible de tous. « Je l’ai.

— Nous allons nous y rendre et vous y attendre.

— D’accord.

— Dirigez-vous de ce côté-là, Gavin, dit la voix de Whitbread.

— O.K. », répondit l’autre.

Ses deux compagnons continuèrent à se parler et Horst Staley commença à se sentir vraiment très seul.

 

« Holà ! Ma fusée s’éteint ! » cria Potter.

Whitbread regarda le cône de Potter chuter vers la terre qu’il frappa la pointe la première. Il sembla hésiter, puis culbuta dans les plantations. « Gavin, ça va ? » cria Whitbread.

Il y eut un froissement, puis Whitbread entendit : « Oh, il m’arrive parfois d’avoir mal au coude droit quand le temps est à l’orage… une vieille blessure de rugby. Allez de l’avant, Jonathan, je vous rejoindrai tous les deux au bâtiment.

— D’accord. » Whitbread cabra son cône sur l’axe de sa fusée. La construction était loin devant lui.

Elle était grande. Au début, il n’y avait rien eu qui permît d’en donner l’échelle, mais cela faisait maintenant dix minutes au moins qu’il volait dans sa direction.

C’était un dôme : des parois droites qui se fondaient en un toit arrondi et assez bas. Il n’avait pas de fenêtres ou d’autres traits caractéristiques, à part une cassure rectangulaire qui aurait pu être une porte, mais qui semblait ridiculement petite devant l’énorme structure hémisphérique. Le reflet du soleil sur le toit était plus que métallique. On aurait dit celui d’un miroir.

Whitbread vola à basse altitude et à une vitesse assez faible. Quelque chose l’épouvantait dans ce bâtiment posé au milieu des champs. Et c’est cela, plus que la crainte de manquer de carburant, qui lui avait permis de résister à l’impulsion qu’il avait eue de foncer vers le dôme.

La fusée tint bon. Les minis avaient dû changer les produits chimiques qui alimentaient le propulseur à carburant solide. Les Granéens ne fabriquaient jamais deux choses de la même façon. Whitbread se posa juste devant la porte rectangulaire. Auparavant, la masse du bâtiment l’avait fait paraître minuscule mais, maintenant, elle dominait l’enseigne de toute la hauteur de ses vantaux.

« J’y suis », chuchota-t-il. Sa propre peur le fit sourire. « Il y a un portail. Il est grand et fermé. C’est drôle… Il n’y a pas de route qui y mène et les plantations viennent lécher les pieds du bâtiment. »

La voix de Staley : « Peut-être le toit sert-il de plate-forme d’atterrissage.

— Je ne le pense pas, Horst. Il est hémisphérique. Je pense qu’il ne vient jamais grand monde ici. Ce doit être un entrepôt. Ou peut-être y a-t-il à l’intérieur une machine qui s’auto-entretient.

— Il vaut mieux ne pas y toucher. Gavin, vous êtes sain et sauf ?

— Oui, Horst. J’arriverai au bâtiment dans une demi-heure. Je vous y attendrai. »

 

Staley se prépara à une marche beaucoup plus longue. Il ne trouva pas de ration de survie dans la capsule de sauvetage. Il se demanda s’il allait ôter son survêtement pressurisé et son armure et décida que ceux-ci n’étaient pas secrets. Il prit le casque et le fixa à son col, puis le transforma en filtre à air. Ensuite, il tira la radio de sa combinaison et l’accrocha à sa ceinture après avoir essayé une dernière fois de joindre le Lénine. On ne lui répondit pas. Qu’emporter d’autre ? Radio, bidon d’eau, arme de poing. Cela allait devoir suffire.

Staley fit un tour d’horizon attentif. Il n’y avait qu’une seule grosse construction. Il ne pouvait se tromper. Il en prit la direction, heureux de constater la faiblesse de la pesanteur, et se fixa un rythme de marche confortable et facile à soutenir.

Une demi-heure plus tard, il vit son premier Granéen. Ils étaient pratiquement face à face quand il le découvrit. C’était une créature différente de celles qu’il avait déjà vues. Elle était de la hauteur des plantes. Elle travaillait entre les rangées d’arbustes, remuant la terre de ses mains, arrachant les mauvaises herbes qui poussaient entre les sillons parfaitement rectilignes. Elle le regarda approcher et, quand il fut sur elle, elle se remit au travail.

Ce n’était pas tout à fait un brun. Sa fourrure était épaisse et lui emprisonnait les bras et les jambes. La main gauche était à peu près la même que celle d’un brun, mais les deux mains droites étaient pourvues de cinq doigts courts et plats chacune, ainsi que de l’embryon d’un sixième appendice. La tête, au front fuyant, était celle d’un ouvrier.

Si Sally Fowler avait raison, cela impliquerait que la région pariétale du cerveau n’existait pas. « Salut ! » dit Horst. Le Granéen se retourna l’espace d’une seconde, puis se remit au travail.

Après cette rencontre, il en fit beaucoup d’autres. Les Granéens le regardaient juste assez pour vérifier qu’il ne déterrait rien et se détournaient. Horst continua son périple, sous le soleil, vers le bâtiment brillant comme un miroir. Celui-ci était bien plus loin qu’il ne l’avait d’abord cru.

 

Monsieur l’enseigne Jonathan Whitbread patientait. Depuis qu’il était entré dans les F.S.E., il en avait pris l’habitude. Mais il n’était âgé que de dix-sept années standard et, à cet âge-là, l’attente n’est jamais facile.

Il était assis près du bout du cône de rentrée atmosphérique, assez haut pour voir au-dessus des plantes. Dans la ville, les immeubles lui avaient bloqué la vue. Ici, il apercevait l’horizon. Le ciel y était brun et se fondait en ce qui aurait pu être des tons de bleu. À l’est, des nuages roulaient d’épaisses vagues et quelques cumulus d’un blanc sale traversaient le ciel au-dessus de sa tête. Le soleil aussi était au zénith. Jonathan comprit qu’il devait se trouver près de l’équateur et se souvint que la ville du Château se trouvait loin au nord. Il n’apercevait pas le grand diamètre apparent du soleil car celui-ci était trop vif, mais l’astre était plus facile à regarder de près que la petite étoile primaire du système néo-calédonien.

Whitbread sentait qu’il était dans un monde étranger, mais il n’avait rien à y découvrir. Son regard se portait sans cesse sur le bâtiment titanesque qui brillait devant lui. Bientôt il se leva et alla en examiner la porte.

Elle mesurait bien dix mètres de haut, ce qui la rendait impressionnante aux yeux de Whitbread et carrément gigantesque à ceux des Granéens. Mais ces derniers seraient-ils impressionnés par la taille de quoi que ce soit ? Whitbread ne le pensait pas. La porte devait être fonctionnelle. Qu’est-ce qui pouvait bien mesurer dix mètres de haut ? De l’équipement lourd ? Il appliqua son micro sur la surface métallique lisse, mais n’entendit rien.

Sur un des côtés du porche dans lequel était logée la porte, il découvrit un panneau, monté sur un robuste ressort, derrière lequel se trouvait une sorte de verrou à combinaison. Et c’était tout… évidemment les Granéens attendaient les uns des autres qu’ils sachent résoudre de telles énigmes en un coup d’œil. Une serrure simple, avec une clé, aurait voulu dire : DEFENSE D’ENTRER. Mais ce n’était pas le cas.

Sans doute cette serrure servait-elle à interdire l’entrée mais à qui ? Aux bruns ? Aux blancs ? Aux ouvriers et aux classes non intelligentes ? Probablement à tous ceux-ci. Un verrou à combinaison pouvait être assimilé à une forme de communication.

Potter arriva en haletant, son lourd casque trempé de sueur, un bidon d’eau pendant à la ceinture. Il éteignit sa radio et brancha un petit haut-parleur. « J’ai goûté l’air d’alpha du Grain… et j’ai compris, dit-il. Alors, qu’avez-vous découvert ? »

Whitbread le lui montra après avoir réglé son propre micro. Il était inutile d’émettre tout ce qu’ils disaient.

« Hum ! J’aimerais bien que le docteur Buckman soit là. Ce sont des chiffres granéens… Oui, et le système solaire du Grain. La molette pointe vers l’endroit où alpha du Grain devrait se trouver. Voyons… »

Whitbread regarda avec intérêt Potter qui examinait le verrou. Le Néo-Écossais fit la moue et dit : « Ouais. La géante gazeuse est trois virgule sept fois plus loin du Grain qu’alpha. Hum. » Il tira son éternel ordinateur miniature de la poche de sa chemise. « Oui… trois virgule huit huit, en base douze. Dans quel sens le bouton tourne-t-il ?

— La combinaison pourrait tout aussi bien être la date de naissance de quelqu’un… », dit Whitbread. Il était heureux de voir Gavin Potter. Il était content de voir un humain. Mais le Néo-Écossais l’inquiétait : il tournait les boutons du verrou. À gauche, à droite, à gauche…

« Il me semble me rappeler que Horst nous a donné des ordres à propos de ce bâtiment, dit Whitbread d’un ton incertain.

— “Il vaut mieux ne pas y toucher”, c’est à peine un ordre. Ne sommes-nous pas là pour en savoir plus sur les Granéens ?

— Eh bien… » C’était un casse-tête intéressant. « Essayez de nouveau vers la gauche, suggéra Jonathan. Stop. » Il poussa sur le symbole représentant alpha du Grain. Celui-ci s’enfonça en cliquetant. « Continuez vers la gauche.

— Oui. Les cartes astronomiques granéennes indiquent que les planètes tournent dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. »

Au troisième chiffre, la porte commença à glisser vers le haut. « Ça marche ! » cria Whitbread.

La porte se releva d’une hauteur d’un mètre cinquante. Potter regarda Whitbread et dit : « Et maintenant ?

— Vous plaisantez ?

— Nous avons des ordres », dit lentement Potter. Ils s’assirent parmi les plantations et se considérèrent mutuellement. Il y avait de la lumière, sous le dôme. Et des bâtiments…

 

Staley marchait depuis trois heures quand il aperçut l’avion. Il volait haut et vite. Horst lui fit signe, sans espoir d’être repéré. D’ailleurs, on ne le vit pas et il reprit sa marche.

Bientôt, il vit de nouveau l’aéronef. Il était derrière lui, bien plus bas et semblait avoir déployé des ailes. Il se posa hors de vue, derrière les collines basses où Staley avait atterri. Il haussa les épaules. L’avion trouverait son parachute et sa capsule de sauvetage, repérerait ses traces. La direction à prendre serait évidente. Il n’y avait nul autre endroit vers lequel se diriger.

Quelques instants plus tard, l’appareil avait redécollé et venait droit sur lui, manifestement à sa recherche. Il eut envie de se cacher, se dit que c’était idiot et agita à nouveau les bras. Il fallait qu’on le trouve, bien que l’histoire qu’il aurait alors à raconter ne fût pas très claire.

L’aéronef le dépassa et se mit en vol stationnaire. Des éjecteurs de gaz se courbèrent vers l’avant et le bas, l’appareil chuta rapidement et se posa dans le champ. Il contenait trois Granéens dont une brune-et-blanche qui en sortit rapidement.

« Horst ! cria-t-elle de la voix de Whitbread. Où sont les autres ? »

Staley tendit le bras vers le dôme luisant qui se trouvait encore à une heure de marche.

La Granéenne de Whitbread sembla s’affaisser. « C’est foutu. Horst, êtes-vous sûr qu’ils y sont déjà ?

— Oui. Ils m’attendent. Ils y sont depuis environ trois heures.

— Mon Dieu ! Peut-être n’ont-ils pas pu entrer. En tout cas, Whitbread n’aurait pas réussi. Venez vite, Horst. » Elle indiqua l’avion. « Nous allons nous serrer. »

Un autre brun-et-blanc attendait dans l’engin avec le pilote brun. La Granéenne de Whitbread chanta une phrase sur cinq octaves en utilisant au moins neuf tons. L’autre brun-et-blanc fit des gestes désespérés. Les Granéens firent une place à Staley entre les sièges bizarres et le brun tripota ses commandes de vol. L’avion décolla et fonça droit vers le bâtiment en forme de dôme. « Peut-être ne sont-ils pas entrés, répétait la Granéenne de Whitbread. Peut-être. »

Mal à l’aise, Horst s’accroupit dans la cabine et commença à se poser des questions. Il n’aimait pas cela du tout. « Qu’y a-t-il ? » demanda-t-il.

La Granéenne de Whitbread lui lança un regard étrange. « Peut-être, rien. » Les deux autres Granéens se turent.




 

34. Entrée interdite

 

Whitbread et Potter étaient seuls à l’intérieur du dôme et écarquillaient les yeux.

Le bâtiment n’était qu’une coque. Une source lumineuse, ressemblant à un soleil d’après-midi, brillait, à mi-hauteur sur le mur. Les Granéens se servaient de ce genre d’éclairage dans nombre des immeubles que Whitbread avait vus.

Sous le dôme se trouvait une petite ville, mais dont toute vie était absente. Il n’y régnait ni bruit, ni mouvement, ni lumière aux fenêtres. Et les maisons…

Cette cité n’avait aucune cohérence. Les immeubles étaient entassés les uns sur les autres. Whitbread grimaça en découvrant deux piliers de béton, aux lignes pures et aux innombrables baies, encadrant une sorte de cathédrale médiévale surdimensionnée, toute sculptée de mille corniches gardées par ce que le Fyunch (clic) de Bury avait appelé des « démons » granéens.

Il y avait là une centaine de styles architecturaux et au moins une douzaine de niveaux technologiques. Là-bas, les formes géodésiques n’auraient pas pu exister sans béton précontraint ou autre chose de plus évolué, sans parler des mathématiques qu’il avait fallu mettre en œuvre pour en calculer la forme. Par contre la maison la plus proche de la porte était faite de briques de boue, cuites au soleil. Ici, un solide parallélépipède avait des murs de verre argenté ; là, ils étaient en pierre grise et leurs minuscules fenêtres ne possédaient pas de vitres mais de simples volets qui les isolaient des éléments.

« Pour les protéger de la pluie. Cette bâtisse devait se dresser ici avant le dôme, dit Potter.

— C’est évident. Il est presque neuf. Cette espèce de… cathédrale, là-bas au milieu : elle est si vieille qu’elle menace de s’écrouler.

— Regardez. Cette structure parabolique – hyperbolique a été extraite d’un des murs. Et regardez quel rempart !

— Oui, il devait faire partie d’un autre bâtiment. Dieu sait de quand cela peut dater. » Le haut et les bords du mur, épais d’un mètre, s’étaient écroulés. Il était fait de blocs de pierres empilés, qui devaient peser cinq cents kilos chacun. Une sorte de lierre l’avait envahi, encerclé et pénétré de sorte que la plante devait maintenant assurer une partie de sa cohésion.

Whitbread s’approcha et regarda à travers le feuillage. « Il n’y a pas de ciment, Gavin. Ils ont dû emboîter les blocs. Et pourtant cela supporte le poids du reste de l’immeuble… qui est en béton. Leurs constructions sont faites pour durer.

— Vous rappelez-vous ce que Horst nous a dit sur la “Ruche de Pierre” ?

— Oui. Qu’il en sentait l’âge presque physiquement. C’est vrai. C’est vrai…

— Tout doit être d’une époque différente, ici. Je pense que ce doit être un musée. Un musée d’architecture, peut-être ? Les Granéens l’ont alimenté siècle après siècle. Et pour finir, ils ont construit ce dôme pour le protéger des éléments.

— Mouais…

— Vous ne croyez pas ?

— Le dôme est en métal et il est épais de deux mètres. Quelle sorte d’élément naturel… ?

— Des chutes de météorites, peut-être ? Non, c’est idiot, il y a une éternité qu’ils ont déplacé les astéroïdes.

— J’aimerais bien jeter un coup d’œil dans cette basilique. Elle m’a l’air d’être la plus ancienne de toutes ces constructions. »

 

La cathédrale était bien un musée. Tout homme civilisé l’aurait compris. Les musées se ressemblent tous.

Ils découvrirent des vitrines contenant des objets anciens, munis de plaques métalliques imprimées et datées. « Je connais ces nombres, dit Potter. Regardez, ils sont de quatre ou de cinq chiffres. Et en base douze !

— Ma Granéenne m’a un jour demandé de quand dataient les premières archives humaines. De quand datent les leurs, Gavin ?

— Eh bien… leur année est plus courte… Cinq décimales. Ils se réfèrent à un événement : il y a un signe moins devant tous les nombres. Attendez… » Il tira son ordinateur de sa poche et inscrivit des calculs. « Ce nombre devrait être soixante-quatre mille et des poussières. Mais, Jonathan, ces plaques sont presque neuves.

— Leurs langues évoluent. De temps en temps, ils doivent retraduire les inscriptions.

— Oui… Oui, je connais le sens de ce signe. Il veut dire : “Approximativement” Potter allait rapidement d’une vitrine à l’autre. « Le revoici. Pas ici… mais ici. Jonathan, venez voir ça. »

C’était une très vieille machine. Jadis, elle avait dû être en fer, mais n’était plus que rouille. Elle portait un schéma indiquant sa nature : « Obusier de campagne. »

« Là, sur la plaque. Ce double signe d’approximation implique une datation purement empirique. Je me demande combien de fois cette légende-là a été traduite. »

Salle après salle, ils exploraient. Ils découvrirent une large cage d’escalier, montant au premier étage, mais dont les marches très basses n’étaient pas assez larges pour les pieds humains. Au-dessus, ils entrèrent dans d’autres pièces menant vers d’autres expositions. Les plafonds étaient bas. La lumière leur était dispensée par des ampoules à filament incandescent qui s’allumaient à leur entrée et qui étaient disposées de façon à ne pas déparer la beauté des lieux. La cathédrale en elle-même devait être une pièce de musée. Les plaques se ressemblaient mais les vitrines étaient toutes différentes. Whitbread ne s’en étonna pas. Les Granéens ne construisaient jamais deux choses de la même manière. Mais devant l’une d’elles… il faillit rire.

C’était une bulle de verre, de deux mètres de large et de plusieurs de haut, reposant sur un cadre de forme indéfinie d’un métal presque jaune. Le verre et son support avaient tous deux l’air neuf. Sur le cadre se trouvait une plaque. À l’intérieur du verre, était déposée une boîte de bois, aux sculptures très fines, de la taille d’un cercueil, blanchie par le temps et fermée par un couvercle de grillage rouillé portant lui-même une plaque. Sous la grille s’alignaient des poteries aux formes merveilleuses et à la finesse extrême, certaines intactes, d’autres brisées. Chaque objet du lot avait une étiquette datée. « Une pièce de musée, dans une autre, dans une autre », dit Whitbread.

Potter ne rit pas. « Mais c’est parfaitement exact. Regardez, là. La bulle a environ deux mille ans… C’est impossible, non ?

— Si, à moins que… » Whitbread frotta sa chevalière contre le verre. « Ils se rayent l’un l’autre. Ce doit être du saphir artificiel. »

Il refit l’expérience sur le métal, qui, lui, raya le brillant. « Va pour deux mille ans.

— La botte, quant à elle, date d’environ deux mille quatre cents ans et la poterie va de trois mille à des temps plus anciens. Regardez comme les styles changent. Ce doit être la description de l’histoire d’un style particulier.

— Pensez-vous que la châsse en bois vienne d’un autre musée ?

— Oui. »

Whitbread sourit. Ils continuèrent leur visite. Bientôt Jonathan désigna un objet et dit : « Tenez, c’est le même métal, non ? » La petite arme à deux poignées – ce devait en être une – portait la même date que la bulle de saphir.

Plus loin, ils trouvèrent une étrange structure, près du mur du grand dôme. Elle était constituée d’un réseau vertical d’hexagones, chacun formé de barres d’acier longues de deux mètres, portant pour certaines, des plaques de plastique et pour d’autres, des débris cassés de cette même matière.

Potter fit remarquer la douce courbure de la structure.

« C’était un autre dôme. Parfaitement hémisphérique et doté d’un ancrage géodésique. Il n’en reste pas grand-chose et, d’ailleurs, il n’aurait pas couvert tout le musée.

— Exact. Mais pourtant ce n’est pas le temps qui l’a usé. Regardez comme les barres externes sont tordues. Une tornade peut-être ? Le pays est assez plat pour cela. »

Il fallut à Potter un moment pour comprendre. Il n’existait jamais de tornades sur la rude Néo-Écosse terraformée. Il se souvint de ses leçons de météorologie et hocha la tête. « Oui. Peut-être. Peut-être. » Au-delà des fragments du cône d’origine, Potter trouva un assemblage de métal en pleine décomposition, à l’intérieur de ce qui aurait pu être une coque de plastique qui était elle-même frêle et érodée. Sur la plaque qui accompagnait cet « objet », on lisait deux nombres de cinq chiffres. Le schéma qui l’illustrait montrait une étroite automobile, à l’air primitif, dotée de trois sièges. Le capot du moteur était ouvert.

« Combustion interne, dit Potter. Je pensais bien qu’alpha du Grain manquait de combustibles fossiles.

— Sally également. La civilisation a dû piquer du nez après que les Granéens eurent consommé toutes ces matières premières. »

C’est derrière une grande baie panoramique qu’ils découvrirent le clou de l’exposition : ils se retrouvèrent en face d’un immense « clocher », à regarder au-delà d’une antique plaque de bronze finement ciselée, qui portait elle-même une plaque plus petite.

À l’intérieur du clocher se dressait une fusée. Malgré les trous qu’elle portait sur ses flancs et la rouille qui l’envahissait, elle avait encore sa forme d’origine : un long réservoir cylindrique, aux parois très minces, terminé par une cabine surmontée d’un nez pointu.

Ils se dirigèrent vers les escaliers. Il devait y avoir une fenêtre au rez-de-chaussée…

Ils en trouvèrent bien une. Ils s’agenouillèrent pour explorer l’intérieur du moteur, Potter dit : « Je ne vois pas tout à fait…

— Type NERVA », dit Whitbread. Il murmurait presque. « Atomique. Très ancien. Ça envoie un combustible inerte dans un noyau d’uranium ou de plutonium. Pile à fission, anté-fusion…

— Êtes-vous sûr ? »

Whitbread hocha la tête.

La fission avait été inventée après la combustion interne mais cette dernière servait encore sur certains des mondes membres de l’Empire. L’énergie de fission était presque devenue un mythe et, en regardant cette vieille fusée, ils sentaient l’âge du lieu leur tomber sur les épaules comme une chape et les entourer silencieusement.

 

L’avion atterrit à côté des lambeaux orange d’un parachute et des restes d’un cône dont la porte bâillait d’un air accusateur.

La Granéenne de Whitbread sauta à terre et fonça vers le cône. Elle gazouilla et le pilote bondit de l’appareil pour la rejoindre. « Ils l’ont ouverte, dit la Granéenne. Je n’aurais jamais pensé que Jonathan réussirait seul. Ce doit être Potter. Horst, se peut-il encore qu’ils ne soient pas entrés ? »

Staley secoua la tête.

La Granéenne siffla à l’intention de la brune, « Surveillez le ciel, Horst. Cherchez les avions », dit la Granéenne de Whitbread. Elle parla à l’autre brun-et-blanc, qui quitta l’avion et sonda les nuages des yeux.

La Granéenne brune ramassa la combinaison de Whitbread et son armure. Elle se mit rapidement au travail, remodelant quelque chose pour lui donner la forme du casque et reformant le col du vêtement. Puis, elle remania le régénérateur d’air grâce à des outils tirés de sa ceinture. La combinaison se gonfla et tint debout sans soutien. La créature brune referma le volet d’inspection du scaphandre. Elle enroula une corde autour des épaules du vêtement pour les serrer et perça un trou à chaque poignet.

L’ « homme » vide leva les bras au son de l’air qui sifflait en s’échappant des poignets. La pression chuta et les bras tombèrent. On entendit un autre sifflement et les bras se relevèrent…

« Ça devrait suffire, dit la Granéenne de Whitbread. Nous avons maquillé votre combinaison de la même façon après en avoir fait monter la température à 37°C. Avec un peu de chance, ils la détruiront sans même vérifier si vous êtes dedans.

— Quoi ?

— Mais on ne peut pas en être sûr. J’aurais aimé qu’on puisse la faire tirer sur les avions… »

Staley secoua l’épaule de la Granéenne. Le brun resta à les regarder avec un demi-sourire qui ne voulait rien dire. Le soleil équatorial était haut dans le ciel. « Pourquoi voudrait-on nous tuer ? demanda Staley.

— Vous êtes tous condamnés à mort, Horst.

— Mais pourquoi ? Est-ce le dôme ? Y a-t-il un tabou ?

— C’est le dôme. Il n’y a pas de tabou. Pour qui nous prenez-vous, pour des primitifs ? Vous en savez trop, c’est tout. Les morts ne parlent plus. Maintenant venez, nous devons les retrouver et filer au plus vite. »

La Granéenne de Whitbread se courba pour passer sous la porte. C’était inutile, mais Whitbread l’aurait fait. L’autre brun-et-blanc suivit silencieusement, laissant la Granéenne marron debout à l’extérieur, le visage souriant doucement.




 

35. Cours, petit, cours !

 

Ils virent les autres enseignes près de la cathédrale. Les bottes de Horst Staley résonnaient avec un son creux sur le béton tandis qu’il s’approchait d’eux. Whitbread leva les yeux, remarqua la démarche de la Granéenne et dit : « Fyunch (clic) ?

— Fyunch (clic).

— Nous avons exploré votre…

— Jonathan, nous n’avons pas le temps », dit la Granéenne. L’autre brun-et-blanc les observait, l’air impatient.

« Nous sommes condamnés à mort pour violation de lieu privé, dit Staley d’un ton plat. Je ne sais pourquoi. »

Le silence s’installa, puis Whitbread reprit : « Moi non plus ! Ceci n’est qu’un musée…

— Oui, dit la Granéenne. Il a fallu que vous atterrissiez ici. Ce n’est même pas de la chance. Vos idiots d’animaux miniatures ont programmé les cônes de rentrée afin qu’ils ne percutent ni pic montagneux, ni ville, ni mer. Vous ne pouviez que vous poser dans les champs. Et c’est là que nous mettons nos musées.

— Ici ? Pourquoi ? » demanda Potter. Il semblait déjà connaître la réponse. « Il n’y a personne ici qui…

— Afin qu’ils ne soient pas bombardés. »

Le silence faisait partie intégrante du lieu. La Granéenne dit : « Gavin, cela ne paraît pas vous surprendre. »

Potter fit le geste de se gratter le menton. Mais son casque l’en empêcha. « J’imagine qu’il n’existe pas la moindre chance de vous persuader que nous n’avons rien appris.

— Non. Vous êtes ici depuis trois heures. »

Whitbread l’interrompit. « Non. Plutôt deux. Horst, cet endroit est fantastique ! Ce sont des musées dans des musées. Et ça remonte incroyablement loin dans le temps… C’est cela le secret ? Que votre civilisation est très ancienne ? Je ne vois pas pourquoi vous voudriez cacher ce fait.

— Vous avez eu beaucoup de guerres », dit lentement Potter.

La Granéenne inclina la tête et les épaules. « Oui.

— De grandes guerres ?

— Oui. Et aussi des petites.

— Combien ?

— Pour l’amour du ciel, Potter ! Qui les aurait comptées ? Des milliers de Cycles. Des milliers d’effondrements et de retours à la sauvagerie. Avec Eddie le Fou sans cesse en train d’essayer de les arrêter. Mais moi, j’ai eu mon compte. Toute la caste des décideurs est devenue dingue comme Eddie le Fou. Ils pensent pouvoir briser les Cycles en partant pour l’espace et en colonisant d’autres systèmes stellaires. »

Le ton de voix d’Horst Staley était devenu froid et en parlant il examinait avec attention le dôme, la main posée sur la crosse de son pistolet. « Réellement ? Et qu’avons-nous donc appris que nous devions ignorer ?

— Je vais vous le dire. Ensuite, je vais essayer de vous ramener à votre astronef – vivants ! » Elle désigna l’autre Granéenne qui avait suivi impassiblement la conversation. La Granéenne de Whitbread siffla et fredonna. « Elle dit que nous n’avons qu’à l’appeler Charlie, reprit-elle. Vous ne pourriez pas prononcer son nom. Charlie représente un donneur d’ordres, un maître, qui est prêt à vous aider. Peut-être. Mais, de toute façon, c’est la seule chance que vous ayez…

— Alors, que faisons-nous ? demanda Staley.

— Nous essayons de rejoindre le patron de Charlie. Là-bas, vous serez protégés. (Sifflement, clic, sifflement.) Euh, appelons-le : le roi Pierre. Nous n’avons pas de rois, mais il est actuellement mâle. C’est un des plus puissants donneurs d’ordres. Après vous avoir parlé, il consentira probablement à vous ramener chez vous.

— Probablement ? dit Horst. Écoutez, quel est donc ce secret dont vous avez si peur ?

— Plus tard. D’abord nous devons bouger. »

Horst Staley dégaina son pistolet. « Non. Tout de suite. Potter, y a-t-il quoi que ce soit dans le musée qui puisse communiquer avec le Lénine ? Trouvez-moi quelque chose.

— Oui. Oui… Vous êtes sûr que ce pistolet est bien nécessaire ?

— Ne discutez pas. Trouvez-moi une radio !

— Écoutez, Horst, insista la Granéenne de Whitbread. Les décideurs savent que vous avez atterri quelque part dans le coin. Si vous tentez de lancer un appel radio d’ici, ils vous piégeront. Et si vous réussissez à faire passer votre message, ils détruiront le Lénine. » Staley essaya de placer un mot mais la Granéenne continua : « Oh si, ils peuvent très bien le faire ! Ce serait difficile. Votre champ de protection est assez puissant. Mais vous avez vu ce dont nos ouvriers sont capables et vous n’avez pas encore vu nos guerriers. Maintenant que nous avons assisté à la destruction d’un de vos meilleurs astronefs, nous savons qu’ils sont vulnérables. Pensez-vous donc qu’un unique petit vaisseau de guerre puisse survivre face à des flottes parties à la fois d’ici et des bases des astéroïdes ?

— Horst, elle a peut-être raison, dit Whitbread.

— Mais nous devons informer l’amiral. » Staley n’était plus aussi sûr de lui, mais son pistolet ne tremblait pas. « Potter, accomplissez votre mission.

— Dès que ce sera sans danger, vous aurez l’occasion d’appeler le Lénine », reprit la Granéenne de Whitbread. Durant un instant, sa voix devint presque aiguë, puis elle revint à la normale. « Horst, croyez-moi, c’est le seul moyen. De toute façon, vous ne saurez jamais manipuler un communicateur tout seul. Vous aurez besoin de notre aide et nous n’allons sûrement pas vous aider à faire une telle idiotie. Nous devons partir d’ici ! »

L’autre Granéenne trilla. La Fyunch (clic) de Whitbread répondit et après avoir gazouillé avec sa semblable, elle traduisit : « Si les troupes de ma propre maîtresse n’arrivent pas, les guerriers du gardien du musée le feront. Je ne sais pas où ce cerbère se situe dans cette affaire. Charlie non plus. Les gardiens sont stériles, ils ne sont pas ambitieux, mais ils se montrent très possessifs quant à ce qu’ils ont déjà.

— Vont-ils nous bombarder ? demanda Whitbread.

— Pas tant que nous serons ici. Cela détruirait le musée qui est une chose importante. Mais le gardien enverra ses troupes… Si celles de ma maîtresse n’arrivent pas avant.

— Pourquoi ne sont-elles pas déjà là ? demanda Staley. Je n’entends rien.

— Pour l’amour de Dieu, ils sont peut-être en route ! Écoutez, ma maîtresse – mon ancienne maîtresse – a décroché la juridiction des études humaines. Elle n’y renoncera pas – et donc elle ne laissera personne intervenir avec elle. Elle essaiera d’éloigner les gens des alentours et, étant donné que ses domaines se trouvent autour du Château que vous occupiez, il lui faudra un certain temps pour en faire venir des guerriers. C’est à environ deux mille kilomètres d’ici.

— Votre avion avait l’air rapide, dit Staley d’un ton morne.

— C’est un véhicule d’urgence pour médiateur. Les maîtres s’en interdisent mutuellement l’utilisation. Votre arrivée dans notre système a déjà presque déclenché une guerre, mais embarquer des guerriers à bord d’un de ces appareils en provoquerait une à coup sûr…

— Vos maîtres n’ont-ils pas du tout d’avions militaires ? demanda Whitbread.

— Si, mais ils sont plus lents. De toute façon, on va vous poursuivre. Il existe une ligne de chemin de fer souterrain sous ce bâtiment…

— Un métro ? » dit Staley. Tout allait trop vite. C’était lui qui commandait, mais il ne savait plus que faire.

« Bien sûr. Il arrive tout de même que les gens visitent les musées. Il faudra un bon moment pour venir ici du Château en métro. Mais qui sait ce que fera le gardien pendant ce temps-là ? Il se peut même qu’il interdise l’invasion de ma maîtresse. Et, s’il le fait, vous pouvez être sûrs qu’il vous tuera. Pour empêcher les maîtres de se battre ici.

— Trouvé quelque chose, Gavin ? » cria Staley.

Potter apparut à la porte d’un des piliers de verre et de métal. « Rien qui puisse me servir de radio. Et même rien dont je puisse être certain que c’en soit une. Je ne me suis occupé que des objets les plus récents, Horst. Tout ce qui se trouve dans les bâtiments plus anciens doit être complètement rouillé.

— Horst, nous devons partir ! insista de nouveau la Granéenne de Whitbread. Nous n’avons pas le temps de discuter…

— Horst, ces guerriers dont elle parle peuvent très bien venir en avion jusqu’à la station de métro précédente et le prendre là, rappela Whitbread. Il faut faire quelque chose. »

Staley hocha lentement la tête. « D’accord, comment partons-nous ? Dans votre avion ?

— Nous n’y tiendrions pas tous, dit la Granéenne de Whitbread. Mais Charlie pourrait emmener deux d’entre vous et moi…

— Non, dit Staley d’une voix décidée. Nous restons ensemble. Pouvez-vous appeler un avion plus grand ?

— Je ne suis même pas sûre que celui que nous avons réussira à s’échapper. Écoutez, il ne nous reste que le métro.

— Qui est peut-être déjà plein d’ennemis. » Staley prit le temps de réfléchir. Le dôme était un abri antiaérien et sa surface, polie, serait une bonne protection contre les lasers. Ils auraient pu s’enfermer ici… mais pour combien de temps ? Il commença à ressentir la nécessaire paranoïa du soldat perdu en territoire ennemi.

« Où devons-nous nous rendre pour faire passer un message au Lénine ? » demanda-t-il. C’était manifestement la première chose à faire.

« Au territoire du roi Pierre. C’est à mille kilomètres, mais c’est le seul endroit où vous trouverez l’équipement nécessaire pour que votre appel ne soit pas détecté. D’ailleurs, ça ne suffira peut-être pas, mais il n’y a pas d’autre solution.

— Et nous ne pouvons pas y aller en avion… Bien, où est le métro ? Nous allons devoir tendre une embuscade.

— Oui. » La Granéenne hocha la tête. « Bien sûr. Horst, je ne suis pas une bonne tacticienne. Les médiateurs ne se battent pas. Tout ce que je fais, c’est vous amener au maître de Charlie. C’est vous qui allez devoir vous occuper de ceux qui essaieront de nous tuer en cours de route. Que valent vos armes ?

— Ce ne sont que des armes de poing. Pas très puissantes.

— Il y en a d’autres dans le musée. C’est, en partie, un des intérêts de ce lieu. Mais je ne sais pas lesquelles fonctionnent encore.

— Ça vaut le coup d’essayer, Whitbread. Potter. Au travail. Trouvez-nous de l’armement. Bien, maintenant, où est ce métro ? »

Les Granéennes cherchèrent des yeux. Il était évident à Horst que Charlie comprenait ce qu’il disait, bien qu’elle ne tentât pas de parler anglique. Les Granéennes gazouillèrent pendant un moment puis celle de Whitbread montra du doigt le bâtiment en forme de cathédrale. « Là-dedans. » Puis elle indiqua les « démons » sur les corniches. « Tout ce que vous verrez est inoffensif, sauf ceux-là. Ce sont eux qui forment la classe des guerriers, les troupes, les gardes du corps, la police. Ce sont des tueurs et ils savent s’y prendre. Si vous en voyez un, enfuyez-vous.

— S’enfuir, tu parles ! » marmonna Staley. Il serra la crosse de son pistolet. « Nous vous retrouvons là-dessous », dit-il aux enseignes. « Et maintenant, que faisons-nous de l’ouvrière ?

— Je vais l’appeler », dit la Granéenne de Whitbread. Elle trilla.

La Granéenne brune entra en portant plusieurs « objets » qu’elle tendit à Charlie. Les Granéennes les examinèrent, puis celle de Whitbread dit : « Cela va vous servir. Ce sont des filtres à air. Vous pouvez enlever vos casques et porter ces masques.

— Nos radios…, protesta Horst.

— Emportez-les. Le brun pourra travailler dessus un peu plus tard. Voulez-vous vraiment garder les oreilles enfermées dans ces saletés de casques ? Les bonbonnes d’air ne dureront pas.

— Merci », dit Horst. Il prit le filtre et le sangla sur sa tête. Un entonnoir mou lui couvrait le nez et un tube en partait pour aller rejoindre un petit bidon qui s’attachait à la ceinture. Cela faisait du bien d’ôter le casque, mais Horst ne savait qu’en faire. Il le fixa à côté du bidon. « Bien, allons-y. » Il était plus facile de parler sans le casque, mais il fallait se souvenir de ne pas respirer par la bouche.

La rampe qu’ils abordèrent bientôt descendait en spirale. Très profondément. Dans la lumière sans ombre, rien ne bougeait, mais Horst s’imaginait comme étant une cible. Il aurait tout donné pour quelques grenades et un peloton de Marines. Mais il n’avait que lui-même et ses deux frères enseignes. Et les Granéennes. Des médiateurs. « Les médiateurs ne se battent pas », avait dit la Granéenne de Whitbread. Il ne faudrait pas l’oublier. Elle se conduisait tant à la manière de Jonathan qu’il fallait sans cesse compter ses bras pour savoir à qui l’on s’adressait. Mais elle ne combattait pas. Les bruns, non plus, ne se battent pas.

Il avançait avec précaution, précédant les extra-terrestres, le long de la spirale, l’arme au poing. La rampe se terminait devant un huis où il s’arrêta quelques instants. Au-delà de la porte régnait le silence. Tant pis, allons-y, pensa-t-il avant de la franchir.

Il se retrouva seul dans un large tunnel cylindrique sur un unique quai qui dominait des voies de roulement. À sa gauche, la voie se terminait sur un mur de roche. L’autre extrémité du boyau semblait s’étirer à l’infini dans l’obscurité. Le rocher où était percé le tunnel portait des cicatrices qui le faisaient ressembler à l’intérieur d’une baleine géante, avec ses côtes.

La Granéenne s’approcha de lui et comprit ce qu’il regardait. « Il y avait là un accélérateur linéaire, avant qu’une quelconque civilisation en plein essor ne le vole pour son métal.

— Je ne vois pas de wagons. Où allons-nous en trouver ?

— Je peux en appeler un. Comme tous les médiateurs.

— Pas vous. Charlie, dit Horst. À moins qu’ils sachent qu’elle aussi fait partie de la conspiration.

— Horst, si nous attendons qu’il arrive une voiture, elle sera pleine de guerriers. Le gardien sait que vous avez ouvert son dôme. Je ne comprends pas comment ses hommes ne sont pas encore ici. Probablement à cause d’une bataille juridictionnelle entre lui et ma maîtresse. Les décideurs de notre monde ont leur juridiction très à cœur… et le roi Pierre doit essayer de rendre les choses encore plus confuses.

— On ne peut pas prendre l’avion. On ne peut pas traverser les champs à pied. Et on ne peut pas appeler de train, dit Staley. Bon. Faites-moi le schéma d’une rame de métro. »

Elle dessina sur l’écran de l’ordinateur de Staley. Le véhicule était un cube, monté sur roues, de la forme universelle des wagons dont la fonction principale est de contenir autant de monde que possible, tout en prenant un minimum de place de garage. « Les moteurs sont là, dans les roues. Les commandes peuvent être automatiques…

— Pas sur un véhicule de guerre.

— Alors elles seront là, à l’avant. Et les bruns et les guerriers y ont peut-être apporté toutes sortes de changements. C’est le genre de choses qu’ils font, vous savez…

— Par exemple de les blinder. D’installer des canons à l’avant. »

Tout à coup, les trois Granéennes se raidirent et Horst tendit l’oreille. Mais il n’entendit rien.

« Des bruits de pas, dit la Granéenne, Whitbread et Potter.

— Peut-être. » Staley se coula vers la porte d’entrée.

« Ça va, Horst, j’ai reconnu leur rythme. »

Ils avaient trouvé des armes. « Et voici le clou du spectacle », dit Whitbread. Il tenait un tube muni d’une lentille à une extrémité et d’une crosse, clairement conçue pour recevoir une épaule granéenne, à l’autre. « Je ne sais pas combien de temps la réserve énergétique durera, mais ça permet de découper des trous à travers des murs de pierre. C’est un rayon invisible. »

Staley prit l’arme. « C’est ce qu’il nous faut. Vous me parlerez des autres plus tard. Allez vous mettre derrière la porte et restez-y. » Staley se posta à l’endroit où le quai se terminait, juste à côté de l’entrée du tunnel. On ne le repérerait qu’en entrant dans la station. Il se demanda ce que valaient les armures et le blindage granéens. Résisteraient-ils à un laser aux rayons X ? Il n’y avait pas un bruit. Il attendit, impatient.

Tout ça est idiot, se dit-il. Mais que faire ? Et s’ils viennent en avion et se posent à l’extérieur ? J’aurais dû fermer la porte et y laisser quelqu’un. D’ailleurs, il n’est pas trop tard.

Il commença à se tourner vers les autres, mais, tout à coup, il entendit un bourdonnement très sourd qui venait de loin dans le tunnel. Cela le fit se détendre. Il n’y avait plus à réfléchir. Horst rampa lentement et agrippa plus fermement son arme. La voiture arrivait à vive allure…

Elle était bien plus petite que ce que Staley attendait : un jouet de voiture citadine, sifflant en le dépassant. Le vent qu’elle déplaçait lui gifla le visage. Le véhicule s’arrêta brutalement, tandis que Staley le balayait en agitant son arme comme un magicien sa baguette, d’avant en arrière. Rien ne sortait de l’autre côté. Le fusil fonctionnait parfaitement. Le faisceau en était invisible mais des lignes entrecroisées de métal chauffé au rouge barraient maintenant le véhicule. Horst arrosa les fenêtres – qui ne montraient que du vide – puis le toit. Enfin il bondit dans le tunnel et tira vers le fond de celui-ci.

Il y avait là une autre voiture. Staley se remit à couvert mais ne cessa pas de tirer, visant l’engin qui approchait. Comment diable allait-il savoir quand la batterie de son arme – ou sa source d’énergie – rendrait l’âme ? Bon sang, une pièce de musée ! Le deuxième véhicule le dépassa et Horst vit les lignes couleur cerise qui le zébraient. Il le balaya de son arme et se retourna pour tirer à nouveau vers le fond du tunnel. Celui-ci ne contenait plus rien.

Pas de troisième voiture. Bien. Il ratissa méthodiquement de son laser le dernier arrivé des véhicules, qui s’était arrêté juste derrière le premier. Système anti-collision ? Il ne pouvait le savoir. Il courut vers les deux voitures. Whitbread et Potter sortirent se joindre à lui.

« Je vous ai dit de ne pas bouger ! »

Whitbread dit : « Désolé, Horst.

— Nous sommes en situation de combat, enseigne Whitbread. Vous pourrez m’appeler Horst quand on ne nous tirera plus dessus !

— À vos ordres. Puis-je faire remarquer que personne n’a tiré, sauf vous. »

Les voitures dégageaient une odeur de chair brûlée. Les Granéennes sortirent de leur cachette. Staley s’approcha lentement des véhicules et regarda à l’intérieur. « Des démons », dit-il.

Ils examinèrent les cadavres avec intérêt. Ils n’avaient vu ce genre d’individus qu’en statue. Par opposition aux médiateurs et aux ouvriers, ils semblaient minces comme un fil et agiles, comme des lévriers comparés à des dogues. Les bras droits étaient longs, avec des doigts courts et épais et un seul pouce. Le tranchant de la main n’était qu’une callosité. Le bras gauche était plus long, muni de doigts épais comme des saucisses et quelque chose pointait sous son aisselle.

Les démons avaient des dents, longues et aiguisées, comme des monstres de livre d’enfants devenus réalité.

Charlie gazouilla à l’intention de la Granéenne de Whitbread. Ne recevant pas de réponse, elle chanta de nouveau, d’un ton plus aigu et fit signe au brun. L’ouvrière s’approcha de la portière de la voiture et entreprit de l’examiner. La Granéenne de Whitbread, pétrifiée, regardait fixement les guerriers morts.

« Attention aux objets piégés ! » hurla Staley. Le brun n’y prêta aucune attention et commença à palper délicatement la porte. « Attention !

— Il y aura des pièges, mais l’ouvrière les verra, dit très lentement Charlie. Je vais lui dire d’aller doucement. » La voix était précise et sans accent du tout.

— Mais, vous savez parler, dit Staley.

— Pas bien. Il est difficile de penser, dans votre langue.

— Qu’a donc ma Fyunch (clic) ? » demanda Whitbread.

Au lieu de répondre, Charlie se remit à gazouiller. Le ton était très aigu. La Granéenne de Whitbread tressauta et se tourna vers eux.

« Désolée, dit-elle. Ce sont les guerriers de… ma maîtresse. Bon sang de bon sang, que suis-je en train de faire ?

— Embarquons », dit Staley d’un ton nerveux. Il leva son arme pour découper la paroi du véhicule. La Granéenne de couleur brune inspectait toujours la portière, comme si elle en avait peur.

« Permettez-moi, très cher », dit Whitbread. Il devait plaisanter. Il tenait un glaive au manche épais. Horst le regarda couper un carré dans le métal du wagon en un seul mouvement coulé de sa lame. « Ça vibre, dit-il. Je crois. »

Quelques relents de chair brûlée traversèrent leurs filtres nasaux. Ça devait être pire pour les Granéennes, mais elles paraissaient ne pas en être indisposées. Ils rampèrent vers l’intérieur de la voiture.

« Vous feriez mieux de bien regarder ces monstres », dit la Granéenne de Whitbread. Elle semblait remise. « “Connais ton ennemi”. » Elle s’adressa au brun, en piaillant. L’ouvrière alla aux commandes du véhicule, les examina avec soin et s’assit à la place du conducteur. Elle dut pour cela en vider un guerrier mort.

« Regardez sous le bras gauche, dit la Granéenne de Whitbread. Il y a un deuxième membre, vestigiel chez la plupart de nos sous-espèces. Mais ici, ce n’est qu’une épine, comme un… » Elle réfléchit. « Comme une défense. Ou un poignard à éventrer. Et il est assez musclé pour se pointer tout seul. »

Whitbread et Potter firent la grimace. Sous la direction de Staley, ils commencèrent à faire basculer les corps des démons par le trou percé dans la paroi de la voiture. Les guerriers étaient tous plus ou moins jumeaux, tous identiques, sauf pour les parties de leur corps où le laser aux rayons X les avait transpercés. Leurs pieds portaient au talon et à la pointe, une corne très pointue. Il leur suffisait de donner un coup de pied, en avant ou en arrière, et c’était la mort. Leur tête était petite.

« Sont-ils intelligents ?

— Selon vos critères, oui. Mais ils ne sont pas très inventifs », dit la Granéenne de Whitbread. On aurait dit Jonathan en train de réciter une leçon au premier lieutenant : sa voix était précise, mais sans intonation. « Ils sont capables de réparer et de manier toutes les armes ayant jamais existé. Mais pas d’en imaginer de nouvelles. Oui, et il y a une forme hybride, entre le médecin et le guerrier. À demi intelligente. Vous devriez pouvoir imaginer ce à quoi ils ressemblent. Vous avez intérêt à montrer à l’ouvrière toutes les armes que vous garderez… »

Sans prévenir, le véhicule s’était mis en mouvement. « Où allons-nous ? » demanda Staley.

La Granéenne de Whitbread gazouilla. On aurait juré le sifflement d’un oiseau moqueur : « C’est la prochaine ville que la ligne de métro dessert.

— Il y aura un barrage. Ou un groupe armé pour nous accueillir, dit Staley. C’est loin ?

— Oh… Cinquante kilomètres.

— Amenez-nous à mi-chemin puis arrêtez-nous, ordonna Staley.

— Oui, lieutenant. » La Granéenne ressemblait encore plus à Whitbread. « Ils vous ont sous-estimé, Horst. C’est la seule explication que je trouve à tout ceci. Je n’ai jamais entendu dire qu’un guerrier se soit fait tuer par autre chose qu’un autre guerrier. Ou par un maître, parfois, mais rarement. Nous faisons se battre les guerriers les uns contre les autres. C’est ainsi que nous gardons le contrôle de leur population.

— Grands Dieux, grommela Whitbread. Pourquoi ne pas simplement en faire… l’élevage ?

La Granéenne partit d’un rire sonore. C’était un rire amer, particulier, très humain et qui mettait mal à l’aise. « Ne vous êtes-vous jamais demandé ce qui avait tué l’ouvrière, à bord de votre vaisseau ?

— Si, bien sûr. » Ils répondirent tous en même temps. Charlie gazouilla.

« Il vaut mieux qu’ils le sachent, lui répondit la Granéenne de Whitbread. Elle est morte parce qu’il n’y avait personne là pour la mettre enceinte. » Il y eut un long silence. « Voilà tout le mystère. Vous n’avez pas encore compris ? Chaque variété de la race à laquelle j’appartiens doit être enceinte chaque fois qu’elle devient femelle, et ainsi de suite à l’infini. Si elle n’est pas enceinte à temps, elle meurt. Même nous, les médiateurs, qui sommes des hybrides, stériles.

— Mais… » Whitbread avait l’air d’un enfant à qui on venait de révéler la vérité sur le père Noël. « Combien de temps vivez-vous ?

— Environ vingt-cinq de vos années. Quinze ans après notre maturité. Mais les ouvriers, les cultivateurs, les maîtres – surtout les maîtres – doivent subir leur première grossesse moins de deux ans après leur puberté. L’ouvrière que vous avez ramassée devait être à peu de temps de l’âge limite. »

Le véhicule fonçait, dans le silence, « Mais… bon sang, balbutia Potter. C’est terrible.

— “Terrible”. Abruti ! Bien sûr que c’est terrible. Sally et ses…

— Quoi ? demanda Whitbread.

— Ses pilules anti conceptionnelles. Nous avons demandé à Sally Fowler ce que font les humaines quand elles ne veulent pas encore avoir d’enfants. Elles utilisent la pilule. Mais les filles bien ne s’en servent pas. Elles se contentent de ne pas faire l’amour », dit la Granéenne d’une voix sauvage.

Le wagon filait toujours sur ses voies de roulement. Horst, assis à l’arrière, qui était maintenant l’avant, scrutait le tunnel, son arme en position de tir. Il se retourna légèrement. Les Granéennes lançaient toutes deux des regards furieux aux humains, les lèvres entrouvertes, le sourire un peu agrandi. Mais l’amertume des mots et du ton de voix faisait oublier l’aspect amical de leur bouche. « Elles se contentent de ne pas faire l’amour ! répéta la Granéenne de Whitbread. Fyoofwoufle (cri) ! Maintenant vous savez pourquoi nous faisons la guerre ! Sans arrêt la guerre…

— Sur-surpopulation, dit Potter.

— Ouais ! Quand une de nos civilisations réussit à se sortir de la sauvagerie, les Granéens cessent de mourir de faim ! Vous, les humains, vous ne savez pas ce que veut dire le mot surpeuplement ! Nous réussissons à limiter les naissances chez les espèces les plus primitives, mais que voulez-vous que les donneurs d’ordres, les décideurs fassent à propos de leurs semblables ? La chose la plus proche de la pilule anticonceptionnelle que nous possédions se nomme : infanticide !

— Et cela vous est impossible, dit Potter. Tout instinct de ce genre est éliminé de votre race. Alors, bientôt, vous vous retrouvez à vous battre pour le peu de nourriture qui reste au monde.

— Bien sûr. » La Granéenne de Whitbread s’était calmée. « Plus avancée, la civilisation, plus longue, la période de sauvagerie. Et chaque fois, Eddie le Fou s’en mêle, essayant de briser l’éternel recommencement des Cycles, rendant les choses encore bien pires. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, messieurs, nous sommes en ce moment même à deux doigts de l’effondrement. Quand vous êtes arrivés, il y a eu une dispute terrible au sujet de qui aurait juridiction sur vous. Ma maîtresse a gagné. »

Charlie siffla et fredonna.

« Oui. Le roi Pierre a essayé, mais il n’était pas soutenu. Il n’était pas sûr de pouvoir gagner contre ma maîtresse. De toute façon, ce que nous faisons en ce moment déclenchera probablement la guerre. Peu importe. Elle devait arriver bientôt.

— Vous êtes tellement nombreux que vous cultivez des plantes sur les toits de vos maisons, dit Whitbread.

— Oh, c’est simplement du bon sens. Comme d’installer des bandes de terre arable dans les villes. Il reste toujours des survivants, pour redémarrer les Cycles à zéro.

— Ce doit être très dur de recréer une civilisation sans matières radioactives, dit Whitbread. Vous devez être obligés de revenir directement à la fusion de l’hydrogène, chaque fois.

— C’est ça. Vous y arrivez.

— Oui, mais à quoi ?

— Voilà : cela s’est passé de la même manière durant toute notre histoire, c’est-à-dire longtemps, selon vos critères. Sauf à une exception près : une période où l’on a découvert des matières fissiles dans les astéroïdes troyens. Il restait quelques rescapés, là-haut, et ce sont eux qui ont alors ramené la civilisation ici. Les minerais radioactifs avaient été assez intensivement extraits lors d’un cycle antérieur, mais il en restait encore.

— Bon sang, dit Whitbread. Mais…

— Arrêtez la voiture, s’il vous plaît », ordonna Staley. La Granéenne de Whitbread gazouilla et le véhicule ralentit, pour lentement s’immobiliser. « Je m’inquiète à propos de ce que nous allons trouver, expliqua Staley. Ils doivent être en train de nous attendre. Les soldats que nous avons tués n’ont pas fait leur rapport. De plus s’ils appartenaient à votre maîtresse, je me demande où sont ceux du gardien du musée. Et, de toute façon, je veux tester les armes des guerriers.

— Demandez au brun de les vérifier, dit la Granéenne de Whitbread. Elles sont peut-être piégées. »

Elles avaient l’air redoutables, ces armes. Il n’y en avait pas deux qui fussent identiques. Le type le plus courant était un lance-bombes, mais il y avait aussi des lasers de poing et des grenades. La crosse de chaque arme était individualisée. Certaines ne trouvaient leur équilibre que contre l’épaule supérieure droite, d’autres contre n’importe laquelle. Les viseurs étaient tous différents. Il y avait deux modèles pour gaucher. Staley se rappelait vaguement avoir transporté un corps à deux bras gauches.

Il découvrit un lance-roquettes d’un calibre de quinze centimètres. « Faites-lui vérifier ça », dit-il.

La Granéenne de Whitbread tendit l’arme au brun, acceptant en retour un lance-bombes qu’elle mit sous son siège. « Celui-ci était piégé. » L’ouvrière examina le lance-roquettes et trilla. « O.K. », dit la Fyunch (clic) de Whitbread.

« Et les munitions ? » dit Staley en tendant celles-ci. Il y en avait de plusieurs sortes, toutes différentes. Le brun trilla de nouveau.

« La roquette la plus grosse exploserait si vous tentiez de la charger, dit la Granéenne de Whitbread. Peut-être, après tout, vous ont-ils bien jugés. De toute façon, ils ont préparé des pièges. Moi, je pensais que les maîtres vous prenaient pour un médiateur inapte. C’est ce que nous pensions de vous, au départ. Mais ces chausse-trappes montrent qu’ils vous croient capables de réussir à tuer certains de nos guerriers.

— Parfait. Je préférerais qu’ils nous croient idiots. Sans les armes du musée, nous serions morts. Et, à propos, pourquoi conserver des armes en état de marche dans des endroits pareils ?

— Vous ne comprenez pas la fonction du musée, Horst. Il est destiné aux prochaines civilisations des Cycles. Les sauvages arrivent à en créer une. Le plus vite ils atteignent ce but, le plus long temps il s’écoulera avant la prochaine décadence, parce qu’ils pourront prendre de l’expansion plus vite que leur population ne croîtra. Vous voyez ? Alors on leur donne le choix entre un certain nombre de civilisations antérieures et les armes nécessaires pour en établir une nouvelle. Vous avez remarqué la serrure ?

— Non.

— Moi si, dit Potter. Il faut des notions d’astronomie pour en venir à bout. J’imagine que c’est pour empêcher les sauvages de s’emparer des biens du dôme avant qu’ils n’y soient prêts.

— Exact. » L’ouvrière tendit une roquette avec un gazouillis. « Elle a arrangé celle-ci. C’est sans danger. Qu’allez-vous en faire, Horst ?

— Trouvez-m’en d’autres. Potter, prenez ce laser à rayons X. À quelle profondeur sommes-nous ?

— Oh ! Hum. Le terminus de – (Chant d’oiseau) – n’est qu’à une volée d’escalier sous la terre. Or le relief est assez plat, dans la région. Je dirais entre trois et dix mètres de la surface.

— Et à quelle distance d’un autre moyen de transport ?

— Une heure de marche de – (Chant d’oiseau) – Horst, allez-vous endommager le tunnel ? Savez-vous depuis combien de temps ce métro fonctionne ?

— Non. » Horst glissa à travers l’ouverture improvisée de la paroi de la voiture. Il s’éloigna de quelques bons mètres en reprenant la direction d’où ils étaient venus, puis, songeant que ses armes pouvaient encore être piégées, il doubla cette distance.

Le tunnel était droit, à l’infini, devant lui. On avait dû le tracer grâce à un laser, puis le percer à l’aide d’une machine thermique à creuser la roche.

La voix de la Granéenne de Whitbread lui parvint, résonnant sur les parois du boyau. « Onze mille ans ! »

Staley tira.

Le projectile toucha le plafond du tunnel, au loin. Horst se recroquevilla pour résister à l’onde de choc. Quand il releva la tête, il y avait des tonnes de poussière dans l’air.

Il choisit une autre roquette et la lança.

Cette fois, il aperçut une lumière rougeâtre, celle du jour. Il alla voir les dommages qu’il avait infligés à la construction. Oui, ils pourraient grimper cette pente.

Onze mille ans.




 

36. Jugement

 

« Faites partir le wagon sans nous », dit Horst. La Granéenne de Whitbread chanta et l’ouvrière ouvrit le panneau de commandes. Elle travailla à toute vitesse. Whitbread se souvint d’un certain mineur d’astéroïde qui avait vécu et était mort longtemps auparavant, quand le Mac-Arthur était encore un abri et les Granéens des inconnus amicaux et fascinants.

L’ouvrière bondit de la voiture, qui hésita une seconde puis se mit à accélérer. Ils se tournèrent vers la rampe que Horst avait créée et l’escaladèrent en silence.

Dehors, le monde avait pris toutes les teintes de rouge. Les rangées sans fin de plantes repliaient leur feuillage pour la nuit. Une couronne irrégulière d’arbustes se penchait vers le trou d’où ils sortaient.

Quelque chose bougea parmi les feuilles. Trois pistolets levèrent le nez. Un être tordu s’approcha d’eux et Staley dit : « Ça va, c’est une cultivatrice. »

La Granéenne de Whitbread se joignit aux enseignes. De toutes ses mains, l’agricultrice brossait sa fourrure poussiéreuse. « Vous en verrez d’autres, dit la médiatrice. Il se peut même qu’ils essaient de combler le trou. Les agriculteurs ne sont pas très vifs. Cela leur serait inutile. Et maintenant, Horst ?

— Nous marcherons jusqu’à ce que nous trouvions un véhicule. Si vous voyez des avions… Oui ?

— Ils ont des détecteurs d’infra-rouge, dit la Granéenne.

— Y a-t-il des tracteurs dans vos champs ? Pourrions-nous en prendre un ? demanda Staley.

— Ils doivent être rentrés, à l’heure qu’il est. D’habitude, ils ne travaillent pas la nuit. Mais, bien sûr, il se peut que les cultivateurs en apportent un pour combler notre trou. »

Staley réfléchit et dit : « Alors nous n’en voulons pas. Trop voyant. Espérons que sur un écran infra-rouge nous ressemblons à des cultivateurs. »

Ils se mirent en marche. Derrière eux la « jardinière » entreprit de replanter les arbustes et d’égaliser la terre à leurs pieds. Elle gazouillait quelque chose mais la Granéenne de Whitbread ne traduisit pas. Staley se demanda vaguement s’il arrivait aux agriculteurs (-trices) de dire quelque chose, ou s’ils se contentaient de jurer. Mais il ne voulait pas parler pour l’instant. Il lui fallait réfléchir.

Le ciel s’obscurcit. Un point rouge luisait au-dessus des têtes : l’Œil de Murcheson. Et, devant eux, se trouvait la lueur jaune de la ville de – chant d’oiseau. Ils continuèrent à marcher, silencieux, les enseignes sur le qui-vive, l’arme prête, les Granéennes derrière eux, le torse pivotant périodiquement.

Bientôt Staley dit à la Granéenne de Whitbread : « Je me demande bien ce qu’il y a pour vous dans cette affaire.

— La douleur. L’effort. L’humiliation. La mort.

— Mais justement : je ne cesse de me demander pourquoi vous êtes venues nous aider ?

— Non, Horst. Vous ne cessez de chercher pourquoi votre Fyunch (clic) n’est pas venue. »

Horst la regarda. C’était exact, il s’était posé la question. Que faisait donc son esprit jumeau, alors que des démons pourchassaient son propre Fyunch (clic) à travers la planète ? Cela lui était douloureux.

« Nous faisons toutes deux notre devoir. Horst, votre Fyunch (clic) et moi. Mais celui de votre Granéenne est… disons qu’elle doit le remplir pour son officier supérieur. Gavin…

— Oui.

— J’ai essayé de convaincre votre Fyunch (clic) de me suivre mais elle a eu cette idée digne d’Eddie le Fou, que nous pourrions mettre fin aux Cycles en envoyant notre trop-plein de population dans d’autres systèmes stellaires. Mais au moins, ni elle ni sa maîtresse n’aideront à nous rechercher.

— Le pourraient-elles ?

— Horst, en partant du principe que je suis avec vous – ce qu’elle saurait si elle découvrait les guerriers morts – votre Granéenne connaîtrait très exactement votre situation.

— La prochaine fois qu’il faudra prendre une décision, nous devrons tirer à pile ou face. Ça au moins, elle ne pourra pas le prédire.

— Elle ne leur sera d’aucun secours. Personne n’attendrait d’un médiateur qu’il aide à poursuivre son propre Fyunch (clic).

— Mais pourtant, n’êtes-vous pas obligées de suivre les ordres de vos maîtres ? » demanda Staley.

La Granéenne fit pivoter rapidement son corps de droite à gauche. C’était un geste qu’il n’avait encore jamais vu. Manifestement, il n’était pas copié sur une attitude humaine. Elle dit : « Écoutez. On a inventé les médiateurs pour qu’ils arrêtent les guerres. Nous représentons les décideurs. Nous parlons en leur nom. Pour faire notre travail, il nous faut un peu de jugement personnel. Alors les ingénieurs généticiens travaillent sur le fil du rasoir. Trop d’indépendance et nous ne représentons plus les maîtres. On nous répudie. La guerre éclate.

— Oui, dit Potter. Et trop peu d’indépendance rend vos exigences rigides et la guerre commence aussi… » Potter chemina quelques instants sans rien dire. « Mais si l’obéissance est une affaire d’espèce, il vous sera impossible de nous aider toute seule. Vous allez devoir nous emmener chez un maître parce que vous n’avez aucun autre moyen d’action. »

Staley serra le lance-roquettes un peu plus fort. « C’est vrai ?

— En partie, admit la Granéenne de Whitbread. Pas autant que vous le croyez. Mais, oui, il est plus facile de choisir entre plusieurs ordres que d’agir sans directive.

— Et qu’est-ce que le roi Pierre pense qu’il faut faire ? demanda Staley. Dans quoi nous entraînez-vous ? »

L’autre Granéenne gazouilla. Celle de Whitbread lui répondit. La conversation dura plusieurs secondes. Très longtemps, pour des Granéens… La lumière du soleil mourait et l’Œil de Murcheson brillait cent fois plus fort que la Lune de la Terre. Dans le Sac à Charbon, il n’y avait pas d’autres étoiles. Autour des enseignes, les champs étaient rouge sombre, les ombres très noires et de profondeur infinie.

« Vous allez vers de l’honnêteté, dit enfin Charlie. Mon maître pense qu’il doit être honnête envers vous. Il vaut mieux vivre selon l’antique méthode des Cycles plutôt que de risquer la destruction totale et de condamner à mort tous nos descendants.

— Mais… » Potter bégayait. « Mais pourquoi ne vous est-il pas possible de coloniser d’autres étoiles ? La galaxie est bien assez vaste. Vous n’attaqueriez pas l’Empire ?

— Non, non, protesta la Granéenne de Whitbread. Ma propre maîtresse veut seulement acheter des terres, comme bases, sur les mondes de l’Empire, puis en sortir définitivement. Un jour ou l’autre, nous coloniserions des mondes à la périphérie de l’Empire. Il s’établirait un commerce entre nous. Je ne pense pas que nous essaierions de partager vos planètes.

— Alors pourquoi ? demanda Potter.

— Je ne pense pas que vous pourriez construire un assez grand nombre de vaisseaux spatiaux, le coupa Whitbread.

— Nous les mettrions en chantier sur nos colonies et les renverrions ensuite ici, répondit la Granéenne. Nous louerions des cargos à des hommes tels que Bury. Nous paierions plus que quiconque. Mais réfléchissez – cela ne pourrait durer. Les colonies feraient sécession, si je puis dire. Nous devrions recommencer, avec d’autres colonies, un peu plus lointaines. Et sur toutes les planètes où nous nous installerions, il y aurait des problèmes de surpeuplement. Imaginez ce que ce serait dans trois cents ans. »

Whitbread essaya : des astronefs grands comme des villes, des millions d’entre eux. Et des guerres de Sécession. Comme celles qui avaient signé la chute du Premier Empire. De plus en plus de Granéens…

« Des centaines de planètes granéennes, essayant toutes d’expédier leur population en expansion vers des mondes toujours plus lointains ! Des milliards de maîtres se battant pour leurs domaines et leur sécurité ! Votre propulsion d’Eddie le Fou est lente d’utilisation. Il faut du temps et du carburant pour explorer chaque système stellaire et situer le point d’Eddie le Fou suivant. Un jour ou l’autre, la limite externe de la “sphère Grana” serait trop proche. Il nous faudrait nous étendre vers l’intérieur, vers L’EMPIRE DE L’HUMANITÉ.

— Hum », dit Whitbread. Les autres se contentèrent de regarder la Granéenne, puis reprirent leur longue marche vers la cité. Staley tenait le volumineux lance-roquettes contre sa poitrine, comme si sa masse le réconfortait. Il portait parfois la main à son étui de pistolet pour toucher la crosse rassurante de son arme personnelle.

« Ce serait une décision facile à prendre, dit la Granéenne de Whitbread. Il y aurait des jaloux.

— De nous ? De quoi ? De nos pilules de contrôle des naissances ?

— Oui. »

Staley grogna.

« Et ce ne serait qu’un début, car, un jour, on verrait une immense sphère de systèmes occupés par les Granéens. Les étoiles centrales ne pourraient même plus atteindre la périphérie. Elles se battraient entre elles en une guerre continue, en un effondrement éternel de leurs civilisations. J’imagine très bien qu’une technique qu’elles utiliseraient couramment serait de lancer un astéroïde dans un soleil ennemi et de recoloniser les planètes après la fin des tempêtes solaires. Et la sphère d’influence granéenne continuerait à se dilater, laissant derrière elle de plus en plus de systèmes centraux.

— Je ne suis pas sûr que vous pourriez écraser l’Empire, dit Staley.

— Avec le taux de multiplication de nos guerriers ? Bref. Peut-être serait-ce vous qui vous vaincriez. Peut-être ne garderiez-vous que quelques-uns d’entre nous pour vos zoos. Nous ne vous poserions pas de problème de reproduction animale en captivité. Tout cela m’est égal. De toute façon, il y aurait de fortes chances pour que nous retombions dans les Cycles pour avoir converti trop de nos capacités industrielles dans le but de construire des vaisseaux spatiaux.

— Si vous ne vous préparez pas à entrer en guerre contre l’Empire, dit Staley, pourquoi sommes-nous tous les trois condamnés à mort ?

— Tous les quatre. Ma maîtresse veut tout autant ma tête que les vôtres… enfin, peut-être pas tout à fait. Elle voudra les vôtres pour les disséquer. »

Personne ne parut surpris.

« Vous êtes voués à être exécutés parce que vous détenez maintenant assez d’informations pour avoir compris tout ce que je viens de vous dire tout seuls, vous et les biologistes du Mac-Arthur. Beaucoup d’autres maîtres approuvent la décision de vous tuer. Ils craignent que, si vous vous échappez maintenant, votre gouvernement ne nous considère comme une race nuisible et en expansion, conquérant un jour ou l’autre l’Empire et la galaxie.

— Et le roi Pierre ? Lui ne veut pas notre mort ? demanda Staley. Pourquoi ? »

Les Granéennes se remirent à gazouiller. Charlie laissa parler l’autre. « Peut-être décidera-t-il de vous tuer. Il faut bien l’admettre. Mais il veut que le génie retourne dans sa lampe magique. S’il existe un moyen pour que les Granéens et les hommes se retrouvent au stade où vous avez découvert notre sonde d’Eddie le Fou, il le mettra en œuvre. Les anciens Cycles valent mieux que… toute une galaxie de Cycles !

— Et vous ? demanda Whitbread. Comment voyez-vous la situation ?

— Comme vous, dit prudemment la Granéenne. Je suis pleinement qualifiée pour juger ma race sans passion. Je ne suis pas une traîtresse. » L’extra-terrestre parla d’un ton presque implorant. « Je suis un juge. Je juge que l’association entre nos deux espèces ne résulterait qu’en une jalousie mutuelle, venant de nous pour vos pilules anticonceptionnelles et de vous, pour notre intelligence supérieure. Vous disiez ?

— Rien.

— J’estime que répandre ma race dans tout l’espace impliquerait des risques ridicules et ne mettrait pas fin au schéma des Cycles. Cela rendrait chaque effondrement de nos sociétés plus terrible. Nous nous multiplierions plus vite que nous ne pourrions réaliser notre expansion spatiale et ce jusqu’à ce que la décadence frappe des centaines de planètes à la fois, comme une routine…

— Mais, dit Potter, vous êtes arrivée à votre jugement sans passion en adoptant notre point de vue – ou, plutôt, celui de Whitbread. Vous agissez tellement comme Jonathan que nous devons sans cesse compter vos bras pour vous différencier. Qu’arrivera-t-il quand vous renoncerez au point de vue humain ? Est-ce que votre jugement ne pourrait… Hé ! »

La main gauche de l’extra-terrestre se referma sur les revers de l’uniforme de Potter, très fort et l’attira vers le bas jusqu’à ce que son nez soit à un centimètre du visage plat de la Granéenne. Elle dit : « Ne dites jamais ça. Ne pensez jamais ça. La survie de notre civilisation, de n’importe laquelle, dépend entièrement de la justice de ma caste. Nous comprenons toutes les opinions, et nous choisissons entre elles. Si d’autres médiateurs concluent différemment de moi, c’est leur affaire. Peut-être leurs éléments d’informations sont-ils incomplets, ou leurs buts différents. Je juge d’après les faits ! »

Elle le relâcha. Potter trébucha en arrière. D’une de ses deux mains droites, la Granéenne éloigna le canon du pistolet de Staley de son oreille.

« C’était inutile… dit Potter.

— J’ai capté votre attention, non ? Allons, nous perdons notre temps.

— Un instant. » Staley parlait à voix basse mais la nuit était silencieuse et tous l’entendaient. « Nous allons trouver ce roi Pierre, qui nous permettra ou nous interdira de communiquer avec le Lénine. Cela n’est pas satisfaisant. Il faut que nous disions ce que nous savons au capitaine.

— Et comment vous y prendrez-vous ? demanda la Granéenne de Whitbread. Je vous l’ai dit : nous ne vous aiderons pas et, sans nous, vous échouerez. J’espère que vous n’avez pas en tête une chose aussi stupide que de nous menacer de mort. Si cela me faisait peur, croyez-vous que je serais ici ?

— Mais…

— Horst, il faudrait que vos petits esprits militaires finissent par comprendre que la seule et unique chose qui permette au Lénine de continuer à exister, c’est que ma maîtresse et le roi Pierre sont d’accord pour le laisser exister ! Ma maîtresse veut que le Lénine reparte avec Horvath et Bury à bord. Si nous vous avons bien analysés, ces deux-là sont très persuasifs. Ils se battront pour un commerce libre et des relations pacifiques avec nous…

— Oui, dit pensivement Potter. Et sans notre message, il n’y aura pas d’opposition… Mais pourquoi votre roi Pierre n’appelle-t-il pas le Lénine lui-même ? »

Charlie et la Granéenne de Whitbread gazouillèrent. Charlie répondit : « Il n’est pas sûr que l’Empire ne viendra pas en force détruire les planètes du Grain quand il saura la vérité. Et tant qu’il n’a pas de certitude…

— Mais, bon sang, comment pourrait-il être sûr de cela en nous parlant ? demanda Staley. Moi-même, je ne suis sûr de rien. Si Sa Majesté m’interrogeait, tout de suite, je ne sais ce que je conseillerais. Bon Dieu, nous ne sommes que trois enseignes et nous venons d’un seul astronef. Nous ne pouvons pas parler au nom de l’Empire.

— Je commence à me demander si l’Empire serait capable de vous annihiler…

— Bon Dieu, Whitbread, protesta Staley.

— Non, non, je suis sérieux. Le temps que le Lénine retourne en Néo-Écosse et fasse son rapport à Sparta, ils auront le champ Langston. N’est-ce pas ? »

Les deux Granéennes haussèrent les épaules. Leurs gestes étaient identiques… et exactement pareils au haussement d’épaules de Whitbread. « Maintenant qu’ils savent que cela existe, les ouvriers vont y travailler, dit la Granéenne de Jonathan. Mais, même sans ce champ, nous avons quelque expérience de la guerre spatiale. Et maintenant allons-y ! Bon Dieu, si vous saviez combien nous sommes d’ores et déjà près de la guerre ! Si ma maîtresse pense que vous avez dit tout cela au Lénine, elle ordonnera qu’on l’attaque. Si le roi Pierre n’est pas convaincu qu’il existe un moyen de vous convaincre de nous laisser en paix, c’est lui qui l’ordonnera.

— Et si nous ne nous dépêchons pas, l’amiral aura déjà ramené le Lénine en Néo-Calédonie, ajouta Potter. Staley, nous n’avons plus le choix. Nous devons trouver le maître de Charlie avant que les autres maîtres ne nous trouvent. C’est aussi simple que ça.

— Jonathan ?

— Vous voulez un conseil, lieutenant ? » La Granéenne de Whitbread gloussa sa désapprobation. Jonathan lui lança un regard irrité, puis lui sourit. « Oui, lieutenant, je suis d’accord avec Gavin. Quelle alternative avons-nous ? Nous ne pouvons tout de même pas nous battre contre toute une planète et nous ne pourrons pas construire une radio sûre avec ce que nous pourrions trouver ici. »

Staley baissa son arme. « Bien. Nous vous suivons. » Il regarda les membres de sa petite troupe. « Drôle d’équipe pour tenir le rôle d’ambassadeurs de la race humaine », dit-il.

Ils reprirent leur marche à travers les champs obscurs vers la cité vivement éclairée qui se découpait dans le lointain.




 

37. Leçon d’histoire

 

La ville de (chant d’oiseau) était ceinturée d’un mur haut de trois mètres. Il était peut-être en pierre ou en plastique armé. La lumière rouge noirâtre de l’Œil de Murcheson ne permettait pas d’en discerner la structure. Au-delà de cette enceinte, se profilaient de grands immeubles rectangulaires. Leurs fenêtres jaunes dominaient le groupe de fuyards.

« Les portes doivent être surveillées, dit la Granéenne de Whitbread.

— J’en suis persuadé, grommela Staley. Le gardien réside-t-il ici ?

— Oui. Au terminus du métro. On ne donne pas de terre arable aux gardiens. La tentation d’exploiter ce genre d’autonomie pourrait faire succomber même un mâle stérile.

— Mais comment devient-on gardien ? demanda Whitbread. Vous parlez sans cesse de la concurrence qui existe entre les maîtres, mais quelle forme prend-elle ?

— Assez, Whitbread ! explosa Staley. Que fait-on à propos de ce mur ?

— Nous allons devoir passer à travers », dit la Granéenne de Whitbread.

Elle gazouilla avec Charlie. « Il y a des systèmes d’alarme et les guerriers doivent être en alerte.

— Ne pourrions-nous pas le sauter ?

— Vous passeriez dans le faisceau d’un laser aux rayons X, Horst.

— Bon Dieu. Mais de quoi ont-ils peur, ici ?

— Des assauts des émeutiers affamés.

— Alors on le traverse. Y a-t-il un endroit plus propice qu’un autre ? »

Les Granéennes haussèrent les épaules à la manière de Whitbread. « Peut-être à cinq cents mètres d’ici. Il y a une autoroute, là-bas. »

Ils longèrent le mur. « Alors, comment se font-ils concurrence ? reprit Whitbread. Nous n’avons rien de mieux à faire que d’en parler. »

Staley grogna, mais resta près des autres pour écouter.

« Et vous, comment faites-vous ? demanda la Granéenne de Whitbread. Par l’efficacité. Nous avons un commerce, vous savez. Monsieur Bury serait surpris d’apprendre combien certains de nos Marchands sont rusés. Les maîtres achètent des responsabilités. C’est-à-dire qu’ils montrent combien ils sont capables d’exercer telle ou telle fonction. Ils se font soutenir par d’autres puissants donneurs d’ordres. Les médiateurs négocient. On établit et on publie des contrats – des promesses de service, ce genre de choses. D’ailleurs certains maîtres travaillent pour d’autres, vous savez. Jamais directement, mais, par exemple, ils s’occupent d’un certain travail et consultent des maîtres plus puissants à propos de leur politique d’action. Les maîtresses gagnent du prestige et de l’autorité quand les autres donneurs d’ordres commencent à leur demander des conseils. Et, bien sûr, leurs filles les aident.

— Ça a l’air compliqué, dit Potter. Je ne vois ni endroit ni époque similaire dans notre propre histoire.

— Mais c’est complexe, dit la Granéenne de Whitbread. Comment pourrait-il en être autrement ? Comment un preneur de décisions pourrait-il être autre chose qu’indépendant ? C’est ce qui a rendu folle la Fyunch (clic) du capitaine Blaine, vous savez. Voilà votre capitaine, maître absolu à bord de son vaisseau mais, dès que je ne sais qui sur le Lénine disait “Non”, le capitaine Blaine s’empressait de répéter “Non”, sans aucune initiative personnelle.

— Est-ce vous qui parlez ainsi du capitaine, Whitbread ? demanda Staley.

— Je refuse de répondre, en partant du principe que mes remarques pourraient me faire jeter dans le convertisseur de masse du Lénine, dit Whitbread en souriant. D’ailleurs, nous arrivons à un décrochement dans le mur…

— C’est à peu près là, dit la Granéenne de Whitbread. De l’autre côté, il y a une route.

— Reculez. » Horst leva le lance-roquettes et tira. À la deuxième explosion, il vit de la lumière à travers le mur. D’autres lumières s’allumèrent au-dessus de l’enceinte. Et certaines illuminèrent les champs, dévoilant les cultures qui poussaient jusqu’au pied de la cité. « O. K., faufilez-vous. Vite », ordonna Staley.

Ils passèrent à travers la brèche et se retrouvèrent sur le bord de la route. Des voitures, ainsi que des véhicules plus importants, les dépassaient à très vive allure, évitant de justesse les enseignes qui se collaient au mur. Les trois Granéennes allèrent se placer au beau milieu de la route.

Whitbread cria et essaya de retenir sa Fyunch (clic). Elle se libéra d’un geste impatient et traversa tranquillement la voie. Les voitures passaient très près d’elle, la contournant sans ralentir du tout.

Arrivées de l’autre côté, les brunes-et-blanches firent du bras un geste dont le sens était évident : « Venez ! »

Une vive lumière inondait le trou du mur. Quelque chose arrivait, là dehors dans les champs où les fuyards s’étaient trouvés auparavant. Staley fit signe aux autres de traverser et tira une roquette à travers la brèche. Le projectile explosa cent mètres plus loin et la lumière s’éteignit.

Whitbread et Potter arrivèrent près des Granéennes. Staley engagea la dernière roquette dans son arme mais ne la lança pas.

Plus rien ne tentait de franchir le mur. Il entra sur la chaussée et commença à marcher. Les voitures passaient autour de lui en sifflant. Il avait terriblement envie de courir mais se força à plus de lenteur, à conserver une allure régulière. Un camion le croisa en une brève tornade. Puis d’autres. Après ce qui parut un siècle, il atteignit les autres, sain et sauf.

Il n’y avait pas de trottoir. Ils étaient toujours sur la chaussée, regroupés contre un mur grisâtre fait d’une sorte de béton.

La Granéenne de Whitbread fit un geste curieux de ses trois bras. Un long camion rectangulaire s’arrêta dans le bruit déchirant de ses freins. La Granéenne gazouilla et les chauffeurs bruns débarquèrent sur-le-champ, allèrent à l’arrière du véhicule et commencèrent à décharger des cartons.

« Ça devrait aller, dit la Granéenne de Whitbread. Les guerriers vont venir inspecter la brèche de l’enceinte fortifiée… »

Les humains embarquèrent rapidement. Le brun qui les avait suivis patiemment depuis le musée s’installa dans le siège de droite, celui du chauffeur. La Granéenne de Whitbread voulut s’asseoir sur l’autre siège mais Charlie lui siffla quelque chose. Les deux brunes-et-blanches pépièrent et gazouillèrent et Charlie moulina violemment les bras. Finalement, la Granéenne de Whitbread gagna le compartiment à marchandises et ferma les portes derrière elle. Les humains eurent le temps de voir les conductrices du camion descendre lentement la rue, s’éloignant de leur engin.

« Où vont-elles ? demanda Staley.

— Et pourquoi vous disputiez-vous avec Charlie ? dit Whitbread.

— Chacun son tour, messieurs », commença la Granéenne de Whitbread. Le camion démarra. Il vibra violemment et on entendit le bourdonnement des moteurs, et le couinement des pneumatiques se détacher sur le fond des myriades d’autres bruits de la circulation.

Whitbread, coincé entre des bottes de plastique dur, avait autant de place que dans un cercueil, ce qui lui rappelait de manière déplaisante sa situation actuelle. Les autres n’étaient pas plus à l’aise et Jonathan se demanda s’ils avaient, eux aussi, pensé à cette analogie. Le plafond se trouvait à quelques centimètres de son nez.

« Les brunes iront au centre de transport et expliqueront qu’une médiatrice a réquisitionné leur véhicule, dit la Granéenne de Whitbread. Et nous discutions pour savoir qui resterait à l’avant avec le chauffeur. J’ai perdu.

— Pourquoi vous disputiez-vous ? demanda Staley. Vous ne vous faites pas mutuellement confiance ?

— J’ai confiance en Charlie, mais ce n’est pas réciproque – après tout, comment voudriez-vous que ça le soit ? J’ai fait faux bond à mon maître. Pour Charlie, je suis devenue Eddie la Folle. Elle préfère se charger de tout elle-même.

— Mais où allons-nous ? demanda Staley.

— Au territoire du roi Pierre. De la façon la meilleure qui s’offre à nous.

— Nous ne pourrons pas rester longtemps dans ce véhicule, dit Staley. Dès que les chauffeurs auront fait leur rapport, on va le rechercher – vous devez bien avoir une police. Et les moyens de retrouver les camions volés. Le crime existe, ici, non ?

— Pas de la façon dont vous l’entendez. Nous n’avons pas vraiment de lois. Mais certains donneurs d’ordres ont juridiction sur les biens volés. Ils touchent une prime pour les retrouver. Il faudra du temps à ma maîtresse pour négocier avec eux. Il lui faudra d’abord prouver que je suis devenue folle.

— Il n’y aurait pas un astroport dans la ville ? demanda Whitbread.

— Ça ne nous serait d’aucune utilité », dit Staley d’un ton ferme.

Pendant un long moment, ils écoutèrent les bruits qui les entouraient. Potter dit : « Oui, j’avais pensé à cela. Partir en astronef serait trop voyant. Si le fait d’envoyer un message au Lénine implique l’attaque immédiate du vaisseau, il est certain que l’on ne nous permettrait pas d’aller rejoindre notre unité.

— Alors comment allons-nous rentrer chez nous ? » se demanda Whitbread à voix haute. Il regretta de ne pas s’être tu.

« C’est couru d’avance, dit Potter d’une voix morne. Nous savons trop de choses. Et ce que nous savons vaut plus que nos vies. N’est-ce pas, Staley ?

— Oui.

— Vous ne savez pas vous rendre à l’évidence », dit la voix de Whitbread, dans l’obscurité. Il fallut un moment pour que les enseignes comprennent que c’était la Granéenne qui parlait. « Le roi Pierre vous laissera peut-être vivre. Peut-être même retourner au Lénine. S’il est convaincu que c’est la meilleure solution, il pourra arranger cela. Mais vous ne pourrez pas envoyer de message à cet astronef de guerre sans l’aide du maître de Charlie.

— C’est ce que nous allons voir », dit Staley. Il haussa le ton. « Mettez-vous bien ça dans la tête. Vous avez été honnête avec nous – je pense. Je le serai envers vous. S’il existe un moyen d’envoyer cet appel, je le ferai.

— Et après, ce sera à la grâce de Dieu, ajouta Potter.

— Vous n’en aurez pas l’occasion, Horst, dit la voix de Whitbread. Aucune de vos menaces ne pourrait amener Charlie ou moi-même à vous faire construire l’équipement nécessaire par un brun. Si vous trouviez l’un de nos émetteurs, vous ne sauriez pas vous en servir. Même moi, je ne le saurais pas, sans l’aide d’un brun. D’ailleurs, il n’existe peut-être pas les appareils de communication adéquats sur la planète.

— Vous plaisantez, dit Staley. Vous êtes obligés de posséder des émetteurs spatiaux et il n’y a qu’un nombre limité de bandes d’émission dans le spectre électro-magnétique.

— Sur. Mais ici, rien ne reste longtemps sans emploi. Si nous avons besoin de quelque chose, les bruns nous le fabriquent. Si nous ne nous en servons plus, ils construisent autre chose à partir des pièces détachées. De plus il vous faudrait une radio qui puisse atteindre le Lénine sans que cela se sache.

— Je tenterai le coup. Si nous réussissons à envoyer un avertissement à l’amiral, il ramènera son astronef à bon port. » Horst était catégorique. Le Lénine était peut-être tout seul, mais on avait déjà vu des vaisseaux de guerre de la classe Président isolés, venir à bout de flottes entières. Contre des Granéens sans champ Langston, il serait invincible. Il se demanda comment il avait pu, un instant, croire le contraire. Dans le musée qu’ils avaient quitté, ils avaient vu des composants électroniques qui auraient pu être assemblés en un émetteur. Maintenant, il était trop tard. Pourquoi avait-il écouté les Granéennes ?

Leur voyage dura encore presque une heure. Les enseignes étaient entassés, coincés au milieu de caisses de plastique, dans le noir. Staley sentait sa gorge se serrer et n’osait plus parler. Sa voix aurait pu signaler ses craintes aux autres et il ne pouvait se permettre de leur montrer qu’il avait aussi peur qu’eux. Il aurait aimé qu’il se passât quelque chose, un combat, n’importe quoi.

Plusieurs fois, ils s’arrêtèrent, puis repartirent. Le camion cahota et vira, puis s’immobilisa. Ils attendirent. La porte coulissante s’ouvrit et Charlie apparut sur un arrière-plan lumineux.

« Ne bougez pas », dit-elle. Derrière elle, se tenaient des guerriers, au moins quatre, l’arme braquée.

Horst Staley grogna de haine. Trahison ! Il envoya la main vers son pistolet, mais sa position l’empêcha de le dégainer.

« Non, Horst ! » cria la Granéenne de Whitbread. Elle gazouilla. Charlie répondit en fredonnant et en claquant la langue. « Ne bougez pas, reprit la Granéenne. Charlie a réquisitionné un avion. Les guerriers appartiennent à son propriétaire. Ils n’interviendront pas si nous allons directement d’ici à leur engin.

— Mais qui sont-ils ? » demanda Staley. Il garda la main sur son pistolet. Tout combat semblait perdu d’avance – les guerriers étaient prêts et campés. Ils avaient l’air d’être efficaces et dangereux.

« Je vous l’ai dit, répondit la Granéenne de Whitbread. Ils forment une garde du corps. Tous les maîtres en ont une. Enfin, presque tous. Alors sortez, lentement, en tenant les mains éloignées de vos armes. Ne leur laissez pas penser un seul instant que vous risqueriez d’attaquer leur maître. Si cela leur vient à l’idée, nous sommes tous morts. »

Staley évalua ses chances en cas de combat. Elles étaient faibles.

Ah, s’il avait eu avec lui Kelley et un autre Marine, au lieu de Whitbread et Potter… « D’accord, dit-il. Obéissons. » Il descendit lentement du plateau du camion.

Ils se trouvaient dans une zone de manutention de bagages. Les guerriers se tenaient dans des positions souples, légèrement penchés en avant sur la pointe de leurs pieds larges et cornus. Cela ressemblait, pensait Staley, à une posture de karaté. Du coin de l’œil, il entrevit un mouvement derrière lui. Il y avait, là, au moins deux autres guerriers, à couvert. Il avait bien fait de ne pas tenter de se battre.

Les guerriers les observaient minutieusement en se plaçant à la queue de l’étrange procession que constituaient la médiatrice, les trois humains, l’autre médiatrice et l’ouvrière. Leurs armes étaient prêtes, mais sans viser quiconque en particulier et ils s’écartaient en éventail, sans jamais se regrouper.

« Mais quand nous serons partis, dit Potter, leur maître n’appellera-t-il pas le vôtre ? »

Les Granéennes gazouillèrent. Les guerriers semblèrent n’y prêter aucune attention. « Charlie dit que oui. Il préviendra à la fois ma maîtresse et le roi Pierre. Mais nous aurons quand même un avion, non ? »

L’aéronef personnel du donneur d’ordres était un delta aérodynamique autour duquel plusieurs bruns s’affairaient. Charlie pépia à leur intention et ils se mirent à retirer des sièges, à tordre des longerons, à travailler à une vitesse affolante. Plusieurs minis allaient et venaient dans l’avion. Staley les vit et jura, mais à voix basse, et en espérant que les Granéennes ne sauraient pas pourquoi. Ils patientèrent devant l’appareil, surveillés sans relâche par les guerriers.

« Je trouve ça légèrement incroyable, dit Whitbread. Est-ce que le propriétaire ne sait pas que nous sommes des fugitifs ? »

La Granéenne de Whitbread hocha la tête. « Oui. Mais pas ses fugitifs. Il s’occupe de la section bagages de l’aéroport de (chant d’oiseau). Il ne pourrait pas connaître les prérogatives de mon maître. Il a parlé au directeur de l’aéroport et ils sont tombés d’accord : ils ne veulent pas que le roi Pierre et mon maître se battent ici. Ils préfèrent nous faire partir, vite.

— Vous êtes les créatures les plus étranges que j’aie jamais vues, dit Potter. Je ne comprends pas comment une telle anarchie ne finit pas par une… » Potter se tut, soudain très gêné.

« Mais c’est ce qui se passe, dit la Granéenne de Whitbread. Connaissant nos caractéristiques un peu spéciales, c’est inévitable. Mais la féodalité industrielle fonctionne mieux que certaines autres choses que nous avons essayées. »

Les bruns leur firent signe de venir à eux. Quand ils entrèrent dans l’avion, ils découvrirent une couchette granéenne, à tribord arrière, sur laquelle l’ouvrière de Charlie s’installa et, à l’avant, deux sièges humains, suivis d’un autre à côté duquel se dressait un fauteuil granéen. Charlie et un brun traversèrent la cabine et entrèrent dans le poste de pilotage. Potter et Staley s’assirent côte à côte, laissant ensemble Whitbread et sa Granéenne. Cela rappela à l’enseigne un voyage plus plaisant, pas si ancien que cela.

L’avion déploya une incroyable surface de vol et décolla verticalement et sans secousses. Sous les yeux ébahis des humains, des hectares d’immeubles rapetissèrent, des kilomètres carrés de lumière urbaine apparurent à l’horizon. Ils survolèrent toute cette clarté, qui s’étalait à l’infini, laissant derrière eux la sombre étendue agricole. Staley fouilla l’ombre, à travers son hublot, et crut voir, au loin sur sa gauche, la limite de la ville, derrière laquelle il n’y avait plus rien que l’obscurité plate de nouvelles terres cultivées.

« Vous dites que tous les maîtres ont des guerriers, dit Whitbread. Pourquoi n’en avions-nous jamais vus ?

— Il n’y en a pas dans la ville du Château, dit la Granéenne avec une évidente fierté.

— Du tout ?

— Pas un seul. Partout ailleurs, tout propriétaire ou directeur important se promène avec une garde personnelle. Même les décideurs immatures sont protégés par les troupes de leurs mères. Mais les guerriers ressemblent trop à ce qu’ils sont. Ma maîtresse et les donneurs d’ordres impliqués dans toute cette affaire ont convaincu les autres, à la cité du Château, de ne pas vous montrer de guerriers, pour que vous ne sachiez pas combien nous sommes belliqueux. »

Whitbread éclata de rire. « Cela me fait penser au docteur Horvath. »

Sa Granéenne gloussa. « Il avait eu la même idée, n’est-ce pas ? De cacher vos quelques pauvres petites guerres aux pacifiques Granéens. Cela aurait pu les choquer. Vous ai-je raconté que la sonde d’Eddie le Fou a déclenché une guerre ?

— Non, vous ne nous avez parlé d’aucune de vos guerres…

— En fait, c’était même pire qu’une guerre. Vous voyez le problème : qui devait se charger des lasers de lancement ? Tout maître ou coalition de décideurs utiliseraient un jour ou l’autre les lasers pour conquérir des terres pour son clan. Si les médiateurs dirigeaient l’installation, un maître quelconque aurait fini par la leur prendre.

— Ils l’auraient donnée au premier décideur venu ? demanda Whitbread, incrédule.

— Bon sang, Jonathan ! Non, bien sûr. Au départ, on leur aurait interdit de le faire. Mais les médiateurs sont mauvais tacticiens. Nous ne savons pas manipuler les bataillons de guerriers.

— Pourtant vous gouvernez la planète…

— Pour les maîtres. Nous y sommes forcés. Si nos chefs se rencontrent pour négocier personnellement, cela se termine toujours par une bagarre. Bref, finalement, on a donné la direction des lasers à une coalition de blancs et on a retenu leurs enfants en otage sur alpha du Grain. Ils étaient tous vieux et avaient une descendance importante. Les médiateurs leur ont menti sur la quantité de poussée qu’exigerait la sonde d’Eddie le Fou. Du point de vue des maîtres, les médiateurs déclenchèrent les lasers cinq ans trop tôt. Astucieux, non ? Mais même ainsi…

— Oui.

— La coalition réussit à récupérer deux des lasers. Ils avaient des bruns pour les aider. C’était obligatoire. Potter, vous venez du système vers lequel était dirigée la sonde, n’est-ce pas ? Vos ancêtres doivent avoir les archives décrivant l’énergie de ces lasers de lancement.

— Oui. Suffisamment de puissance pour éclipser l’Œil de Murcheson. Cela a même fait naître une nouvelle religion. À cette époque, nous subissions nos propres guerres…

— Ils étaient également assez puissants pour vaincre la civilisation d’alors. Le résultat en a été que la décadence est venue très tôt, cette fois-là, mais que nous ne sommes pas retombés en plein état de sauvagerie. Les médiateurs avaient dû le prévoir dès le début.

— Bon sang, grommela Whitbread. Vous travaillez toujours de cette façon-là ?

— Comment cela, Jonathan ?

— En vous attendant que tout s’effondre d’une minute à l’autre ? En utilisant ce fait.

— C’est ce que font les gens intelligents. Tous, sauf ceux qui sont fous comme Eddie. Je crois que le cas le plus classique du syndrome d’Eddie le Fou était représenté par une machine à remonter le temps. Vous l’avez vue, dans une de nos sculptures.

— Exact.

— Un certain historien avait décidé qu’un grand tournant de l’histoire avait eu lieu environ deux cents ans auparavant. S’il pouvait changer cet événement, toute l’histoire granéenne, à partir de cette époque et jusqu’à la fin des temps, serait pacifique et idyllique. Vous imaginez ? Et il pouvait le prouver. Il avait des dates, de vieux mémorandums, des traités secrets…

— Quel était l’événement concerné ?

— Il y avait une… impératrice, une maîtresse très puissante. Tous ses frères et sœurs étaient morts et elle avait hérité de la juridiction d’un immense territoire. Sa mère avait persuadé les médecins et les médiateurs de produire une hormone qui devait être l’équivalent de vos pilules contraceptives. Elle devait faire croire à l’organisme de la maîtresse qu’il était en état de grossesse. On lui en injecterait des doses massives, après quoi elle deviendrait mâle. Et stérile. Quand sa mère mourut, les médiateurs firent administrer cette hormone à l’impératrice.

— Mais alors, vous avez la “pilule” ! s’exclama Whitbread. Vous pourriez vous en servir pour limiter la natalité…

— C’était ce que cet Eddie le Fou pensait. Ainsi ils ont injecté l’hormone durant au moins trois générations, dans tout l’empire. Ça a bien stabilisé la population : plus beaucoup de maîtres, tout très tranquille et pendant ce temps-là, évidemment, l’explosion de population habituelle se produisait sur les autres continents. Les autres maîtres se regroupèrent et envahirent le territoire de l’impératrice. Notre explorateur temporel eut l’idée qu’il pourrait se débrouiller pour que l’impératrice contrôle toute la planète. » La Granéenne de Whitbread renifla de dédain. « Ça ne pouvait pas marcher : comment convaincre les maîtres de devenir des mâles stériles ? Cela arrive bien de temps en temps, mais qui voulez-vous qui s’y lance avant d’avoir des enfants ? C’est le seul moment où l’hormone agit.

— Ah.

— Comme vous dites. Même si l’impératrice avait conquis tout alpha du Grain et stabilisé la population – et si l’on y pense, Jonathan, le seul moyen de réussir cela serait que les chefs passent les commandes aux éleveurs sans jamais avoir d’enfants eux-mêmes – même si cela était arrivé, ils se seraient fait attaquer par les civilisations astéroïdiennes.

— Mais mon vieux, c’est un début ! dit Whitbread. Il doit exister un moyen…

— Je ne suis pas votre vieux et il n’y a pas de moyen. Et c’est une raison de plus pour que je ne souhaite pas la rencontre de votre espèce et de la mienne. Vous êtes tous des Eddie le Fou. Vous pensez que toute difficulté peut être surmontée.

— Tous les problèmes humains ont au moins une ultime solution, dit Gavin à voix basse.

— Pour vous, peut-être, dit l’extra-terrestre. Les Granéens ont-ils une âme ?

— Ce n’est pas à moi de le dire », répondit Potter. Il s’agita sur son siège. « Je ne suis pas le porte-parole du Seigneur.

— Et ce n’est pas non plus à vôtre aumônier de le dire. Comment pouvez-vous envisager de le savoir ? Cela demanderait des connaissances révélées – une inspiration divine, non ? Je doute qu’on vous la fournisse.

— N’avez-vous donc aucune religion ? dit Potter, incrédule.

— Nous en avons des milliers, Gavin. Les bruns et les autres classes semi-intelligentes ne modifient guère les leurs. Mais toute civilisation de maîtres produit la sienne propre. La plupart sont des variantes sur la transmigration de l’âme, avec l’accent sur l’immortalité à travers les enfants. Vous comprenez pourquoi.

— Et les médiateurs ? dit Whitbread.

— Je vous l’ai dit : nous n’avons pas d’enfants. Il y a des médiateurs qui acceptent l’idée de la métempsycose. La réincarnation dans la peau d’un maître. La chose la plus voisine chez vous serait le brahmanisme. J’en ai parlé à l’aumônier Hardy. Il dit que les brahmanes croient pouvoir un jour s’échapper de ce qu’ils appellent la roue de vie. Ça ressemble étonnamment aux Cycles granéens. Je ne sais pas, Jonathan. Jadis, j’acceptais l’idée de la réincarnation mais… on ne peut pas savoir, n’est-ce pas ?

— Et vous n’avez rien de tel que le christianisme ? demanda Potter.

— Non. Nous avons connu des prophéties annonçant qu’un Sauveur mettrait fin aux Cycles, mais, Gavin, nous avons tout connu. Et il est bien certain que le Messie n’est pas encore venu ici ! »

La cité indéfinie se déroulait sous leurs pieds. Bientôt Potter s’enfonça dans son fauteuil et commença à ronfloter. Whitbread en fut effaré.

« Vous aussi, vous devriez dormir, dit la Granéenne. Vous êtes debout depuis trop longtemps.

— J’ai trop peur. Vous vous fatiguez plus vite que nous – c’est vous qui devriez dormir.

— Moi aussi, j’ai trop peur.

— Maintenant j’ai vraiment peur, mon frère. » Est-ce que j’ai appelé ce type mon frère ? Non, je l’ai appelée comme ça, elle ! Et alors ? « Votre musée d’art en montrait plus que ce nous en avons compris, non ?

— Ouais. Des choses dans le détail desquelles nous ne voulions pas entrer. Comme le massacre des médecins. Un très vieil événement. Presque une légende, aujourd’hui. Un autre empereur, en quelque sorte, a décidé d’exterminer tous les praticiens. Il y a presque réussi, d’ailleurs. » La Granéenne s’étira. « C’est bon de pouvoir vous parler sans mentir. Nous ne sommes pas faits pour le mensonge, Jonathan.

— Pourquoi tuer les médecins ?

— Pour garder le nombre d’habitants à un bas niveau, voyons ! Bien sûr, ça a échoué. Certains maîtres ont gardé des élevages secrets et après l’effondrement suivant, ils…

— … valaient leur pesant d’iridium.

— On pense que c’est là que le commerce a vu le jour. Comme avec le bétail, sur Tablat. »

Ils laissèrent enfin la ville derrière eux et l’avions survola des océans, sombres sous la lumière rouge de l’Œil de Murcheson. L’étoile rouge se couchait, luisant lugubrement près de l’horizon, et d’autres astres se levaient, à l’est, sous le bord noirâtre du Sac à Charbon.

« S’ils doivent abattre notre avion, c’est ici, dit Staley. Là où nous ne détruirions rien en tombant. Êtes-vous sûres de savoir où nous allons ? »

La Granéenne de Whitbread haussa les épaules. « Vers le domaine du roi Pierre. Si c’est possible. » Elle se tourna vers Potter. L’enseigne était pelotonné dans son siège, les lèvres entrouvertes, ronflant doucement. L’éclairage intérieur de la cabine était tamisé et tout était tranquille, avec pour seule fausse note le lance-roquettes que Staley avait posé sur ses genoux. « Vous devriez dormir, vous aussi.

— Humm. » Horst se laissa aller en arrière et ferma les yeux. Ses mains ne relâchèrent pas leur prise sur son arme.

— Même en dormant, il est en alerte, dit Whitbread. Du moins il le voudrait. J’imagine qu’il doit avoir aussi peur que nous.

— Je me demande si tout cela sert à grand-chose, dit l’extraterrestre. Nous sommes, de toute façon, tout près de l’effondrement. Vous avez raté une ou deux autres choses dans le zoo, vous savez. Par exemple, le gibier. Une sous-espèce granéenne, presque inoffensive, incapable de se défendre contre nous, mais assez forte pour survivre. Un autre de nos “parents”, élevé pour sa chair à une époque honteuse, il y a longtemps…

— Mon Dieu ! » Whitbread inspira profondément. « Mais vous ne faites plus ce genre de chose…

— Oh non.

— Alors pourquoi les élever ?

— C’est une simple question de statistique, une coïncidence qui vous intéressera sans doute. Il n’y a pas un zoo sur la planète qui n’ait pas son élevage de “gibier”. Et les troupeaux sont en train de grossir…

— Bon sang ! N’arrêtez-vous donc jamais de penser au prochain effondrement ?

— Non. »

 

L’Œil de Murcheson avait disparu depuis longtemps. Maintenant, l’est était de ce rouge sang de lever de soleil qui ébahissait encore Whitbread. Il est rare d’en voir de tels sur les mondes habitables. Ils survolèrent une chaîne d’îles. Devant eux, à l’ouest, des lumières se découpaient dans la nuit. C’était une cité grande comme mille Sparta mises côte à côte, zébrée de bandes noires de terres cultivées. Sur les mondes humains, elles auraient été des parcs. Ici, elles étaient territoire interdit et gardées par des démons informes.

Whitbread bâilla et regarda l’extra-terrestre assise à ses côtés. « Je crois vous avoir appelée “frère”, hier soir.

— Je sais. Vous vouliez dire sœur. Pour nous aussi, le genre est important. C’est un cas de vie ou de mort.

— Mais ce n’est pas non plus ce que je voulais dire. Je voulais dire “amie”, dit Whitbread gauchement.

— Fyunch (clic) est encore plus proche. Mais je suis heureuse d’être votre amie, dit la Granéenne. Rien ne m’aurait fait renoncer à mieux vous connaître. »

Le silence était gênant. « Je ferais mieux de réveiller les autres », dit Whitbread.

L’avion s’inclina fortement et vira vers le nord. La Granéenne de Whitbread regarda la ville qui s’étalait sous ses yeux, puis jeta un coup d’œil de l’autre côté de la cabine pour vérifier la position du soleil et revint à la cité. Elle se leva, alla au poste de pilotage et gazouilla. Charlie répondit et elles discutèrent.

« Horst, dit Whitbread. Enseigne Staley. Réveillez-vous. »

Horst Staley s’était forcé à dormir. Il était encore rigide comme une statue, le lance-roquettes sur les genoux, les mains serrées autour de l’arme. « Oui ?

— Je ne sais pas. Nous avons changé de cap et… écoutez », dit Whitbread. Les Granéennes parlaient encore ensemble. Leurs voix devenaient de plus en plus fortes.




 

38. Ultime solution

 

La Granéenne de Whitbread revint à son fauteuil. « C’est parti », dit-elle. Sa voix n’était plus celle de Whitbread mais celle d’une extra-terrestre. « La guerre.

— Qui ? demanda Staley.

— Mon maître et le roi Pierre. Les autres pas encore, mais ça viendra.

— La guerre à cause de nous ? » demanda Whitbread, incrédule. Il en aurait pleuré. La transformation de sa Fyunch (clic) était insupportable.

« À cause de la juridiction qui vous régit », corrigea la Granéenne. Elle frissonna, se détendit et soudain ce fut de nouveau la voix de Whitbread qui s’échappa des lèvres à demi souriantes de l’extra-terrestre. « Ce n’est pas encore trop grave. Juste des guerriers et des raids. Chacun veut montrer à l’autre ce qu’il pourrait faire, mais sans rien détruire de réellement important. Les autres décideurs vont faire pression pour que cela reste ainsi. Ils ne veulent pas entrer dans “l’escalade de la décadence”.

— Bon Dieu ! dit Whitbread. Au fait… heureux de vous retrouver… frère.

— Que nous reste-t-il ? demanda Staley. Où allons-nous, maintenant ?

— En un endroit neutre. Le Château.

— Le Château ? cria Horst. C’est le territoire de votre maîtresse ! » Sa main était de nouveau très près de son pistolet.

« Non. Croyez-vous que les autres donneraient à ma maîtresse autant de pouvoir sur vous ? Les médiateurs que vous avez rencontrés étaient tous de mon clan, mais le Château lui-même appartient à un décideur mâle stérile. Un gardien. »

Staley n’avait pas l’air d’y croire. « Que ferons-nous une fois arrivés là ? »

La Granéenne haussa les épaules. « Nous attendrons de voir qui gagne. Si c’est le roi Pierre, il vous renverra au Lénine. Peut-être cette guerre convaincra-t-elle l’Empire qu’il vaut mieux nous laisser tranquilles ? Peut-être même pourrez-vous nous aider. » La Granéenne eut un geste de dégoût. « Nous aider. Lui aussi est fou comme Eddie. Les Cycles ne finiront jamais de tourner.

— Attendre ? marmonna Staley. Pas moi, bon sang. Où est votre maîtresse ?

— Non ! cria la Granéenne. Horst, je ne peux pas vous aider à faire une chose pareille. D’ailleurs vous ne passeriez pas à travers ses guerriers. Ils sont forts, Horst, meilleurs que vos Marines. Et vous, qu’êtes-vous ? Trois jeunes officiers, avec une expérience minime et des armes tirées d’un vieux musée. »

Staley regarda vers la terre. La cité du Château était droit devant. Il aperçut l’astroport, un espace vide parmi tant d’autres, mais gris, pas vert. Au-delà de celui-ci, se trouvait le Château : une tour, entourée d’un balcon. Bien qu’il fût de faible taille, il tranchait sur la laideur industrielle de l’immense cité.

Leurs bagages contenaient des équipements de transmission. Quand Renner et les autres humains étaient partis, l’astrogateur avait tout laissé sur place, sauf leurs notes et leurs archives. Il n’avait pas dit pourquoi mais maintenant c’était clair : il voulait que les Granéens pensent qu’il reviendrait.

Il y aurait peut-être là de quoi construire un bon émetteur. Quelque chose qui atteindrait le Lénine. « Pouvons-nous atterrir dans la rue ? demanda Staley.

— Dans la rue ? » La Granéenne cligna des yeux. Pourquoi pas ? Si Charlie est d’accord. C’est son avion. » La Granéenne de Whitbread trilla. Elle reçut une réponse de la cabine de pilotage.

« Vous êtes certaine que le Château est sûr ? demanda Staley. Whitbread, faites-vous confiance aux Granéennes ?

— À celle-ci, oui. Mais j’ai quelques préjugés favorables, Horst-lieutenant. Vous allez devoir juger seul.

— Charlie me dit que le Château est vide et que l’accès à la ville est toujours interdit aux guerriers, dit la Granéenne de Whitbread. Elle dit aussi que le roi Pierre est en train de gagner, mais elle n’a entendu qu’un son de cloche.

— Voudrait-elle atterrir à côté du Château ? demanda Staley.

— Pourquoi pas ? Nous devrons avertir la rue, d’abord. Pour que les bruns lèvent les yeux. » La Granéenne trilla de nouveau.

Le vrombissement des moteurs devint un murmure. Les ailes se redéployèrent et l’avion perdit de l’altitude, tomba presque à la verticale pour se redresser rapidement. Il croisa le Château, offrant aux passagers une vue des balcons. La circulation était toujours fluide et Staley vit un blanc, sur la voie piétonnière située en face du Château. Le maître s’esquiva rapidement vers une haute porte.

« Pas de démons, dit Staley. Quelqu’un a-t-il vu des guerriers ?

— Non » ; « Non » ; « Moi non plus. »

L’avion vira très court et chuta. Whitbread regarda d’un air épouvanté les murs de béton des gratte-ciels défiler sous ses yeux. Ils cherchèrent à voir des blancs – ou des guerriers – mais n’en aperçurent point.

L’aéronef ralentit et se redressa à deux mètres au-dessus du sol. Il plana vers le Château comme une mouette au-dessus des eaux.

Staley se raidit devant un hublot et attendit. Les voitures les contournaient habilement.

Il comprit qu’ils allaient percuter le Château. Le pilote essayait-il d’y entrer en l’éperonnant, comme l’aviso avait abordé le Mac-Arthur ? L’avion s’abattit en une brutale embardée et ralentit de tous ses freins et inverseurs de poussée. Il s’arrêta juste sous le mur du Château.

« Tenez, échangez avec moi, Potter. » Staley prit le laser aux rayons X. « Maintenant, sortez. » La porte refusa de se laisser ouvrir et il fit signe à la Granéenne.

Elle ouvrit la porte violemment. Le bout de l’aile se trouvait à deux mètres du mur, ce qui faisait une distance de vingt-cinq mètres à couvrir. Inexplicablement la surface alaire s’était repliée. La Granéenne sauta au sol.

Les humains foncèrent sur ses talons, Whitbread portant l’épée magique de la main gauche. La porte du Château serait peut-être fermée, mais elle ne résisterait pas à ça.

La porte était bien verrouillée. Whitbread y planta son arme jusqu’à la garde, mais sa Granéenne le fit reculer. Elle examina les deux boutons occupant le milieu du vantail, en prit un dans chaque main droite et les tourna en abaissant un levier de la main gauche. La porte s’ouvrit silencieusement. « Fait pour empêcher les humains d’entrer », dit-elle.

Le vestibule était vide. « Y a-t-il un moyen de barricader cette entrée ? » demanda Staley. Sa voix sonnait creux. Il vit que l’on avait retiré les meubles de la pièce. Personne ne lui répondant, Staley donna le laser à rayons X à Potter. « Montez la garde ici. Vous aurez besoin des Granéennes pour vous dire si ce qui approche est un ennemi. Whitbread, venez. » Il se retourna et grimpa les escaliers en courant.

À contrecœur, Whitbread le suivit. Horst enjambait les marches quatre à quatre, laissant Whitbread hors d’haleine quand ils atteignirent l’étage des chambres. « Vous avez quelque chose contre les ascenseurs ? demanda Whitbread. Lieutenant ? »

Staley ne répondit pas. La porte de l’appartement de Renner était ouverte, et Horst la franchit rapidement. « Merde !

— Qu’y a-t-il ? » fit Whitbread en haletant. Il entra à son tour.

La pièce était vide. On avait même retiré les lits. Il n’y avait pas trace de l’équipement que Renner avait abandonné. « J’espérais trouver de quoi parler au Lénine, gronda Staley. Aidez-moi à chercher. Peut-être ont-ils stocké nos affaires quelque part dans un coin ? »

Ils ne trouvèrent rien. À chaque étage, la scène se reproduisit : les lits, les meubles, les rayonnages, tous déménagés. Le Château était une coquille vide. Ils retournèrent au rez-de-chaussée.

« Sommes-nous seuls ? demanda Gavin Potter.

— Oui, répondit Staley. Et en attendant pire, nous risquons de crever de faim très rapidement. On a complètement vidé l’immeuble. »

Les Granéennes haussèrent les épaules. « Je suis un peu surprise. » Elle gazouilla de conserve avec sa consœur. « Elle non plus ne comprend pas. On dirait que cet endroit ne servira plus…

— Bon, en tout cas, ils savent fort bien où nous nous trouvons », gronda Staley. Il saisit son casque et en connecta les câbles électriques à son émetteur radio. « Lénine, ici Staley. Lénine, Lénine, Lénine, ici l’enseigne Staley. À vous.

— Staley, mais, bon sang, où êtes-vous ? » C’était le capitaine Blaine.

« Capitaine ! Dieu merci ! Capitaine, nous sommes encerclés dans… Un instant. » Les Granéennes gazouillaient. La Granéenne de Whitbread essaya de dire quelque chose, mais Staley ne l’écouta pas. Ce qu’il entendait, c’était une Granéenne parlant de la voix de Whitbread. « Capitaine Blaine, d’où tirez-vous votre “Irish Mist” ? À vous.

— Staley, arrêtez votre comédie et faites votre rapport ! À vous.

— Désolé, capitaine. Il faut me répondre. Vous devez comprendre pourquoi je pose cette question. Où prenez-vous votre Irish Mist ? À vous.

— Staley, vous ne me faites plus rire ! »

Horst ôta son casque. « Ce n’est pas le capitaine, dit-il. C’est une Granéenne imitant sa voix. Une des vôtres ? demanda-t-il à la Fyunch (clic) de Whitbread.

— Probablement. C’était un truc idiot à essayer. Votre Fyunch (clic) l’aurait su. Ce qui implique qu’elle ne coopère pas tellement avec ma maîtresse.

— Il n’y a pas moyen de défendre cet endroit », dit Staley. Il regarda à la ronde. Le hall mesurait environ dix mètres sur trente et ne contenait pas le moindre meuble. Les tableaux qui ornaient naguère les murs avaient disparu. « En haut, dit Horst. Nous y serons plus à l’abri. » Il les précéda dans les escaliers vers l’étage des appartements. Ils se postèrent au bout du palier afin de pouvoir couvrir à la fois la cage d’escalier et l’ascenseur.

« Et maintenant ? demanda Whitbread.

— Maintenant, on attend », répondirent à l’unisson les Granéennes. Une longue heure s’écoula.

 

Les bruits de la circulation s’éteignirent. Il leur fallut une bonne minute pour s’en rendre compte, mais c’était évident : dehors, plus rien ne bougeait.

« Je vais regarder », dit Staley. Il entra dans une des chambres et scruta timidement l’horizon par la fenêtre, en s’en tenant bien écarté pour ne pas s’exposer.

Dans la rue, se mouvaient des démons. Ils avancèrent d’un pas rapide et saccadé puis, soudain, levèrent leurs armes et tirèrent vers le bas de la rue. Horst tourna la tête et vit un autre groupe de guerriers se mettre à couvert en laissant sur le carreau un tiers de ses effectifs. Le bruit de la bataille arrivait à Staley, assourdi par les épaisses vitres de la fenêtre.

« Que se passe-t-il, Horst ? demanda Whitbread. On dirait des coups de feu.

— C’est ça. Deux groupes de guerriers en train de s’affronter. C’est pour nous ?

— Sûrement », répondit la Granéenne de Whitbread. Vous comprenez ce que cela veut dire, n’est-ce pas ? » Sa voix s’était faite très résignée. Elle reprit : « Cela veut dire que les humains sont partis. Ils ne reviendront pas.

— Je n’y crois pas ! cria Staley. L’amiral ne nous abandonnerait pas ! Il affronterait plutôt toute cette saleté de planète…

— Non, Horst, dit Whitbread. Vous connaissez ses ordres. »

Horst secoua la tête, mais il savait que Whitbread avait raison. Il appela la Granéenne de Whitbread et lui demanda de venir lui expliquer qui était qui parmi les guerriers de la rue.

« Non », répondit-elle.

Horst se retourna. « Comment : non ? Il faut que je sache sur qui tirer.

— Je ne veux pas me faire abattre. »

La Granéenne de Whitbread était une lâche ! « On ne m’a pas tiré dessus, si ? Vous n’aurez qu’à rester à couvert. »

La voix de Whitbread rétorqua : « Horst, si vous avez exposé ne serait-ce qu’un œil, n’importe quel guerrier aurait pu vous le faire sauter. Personne ne veut votre mort. Ils n’ont pas encore sorti leur artillerie ? Alors ! Mais moi, ils me tueraient.

— D’accord ! Charlie ! Venez ici, une…

— Non. »

Horst ne jura même pas. Pas des lâches, mais des bruns-et-blancs. Qu’aurait fait sa propre Granéenne ?

Les démons avaient tous trouvé un abri : des voitures, garées ou abandonnées, des porches, les cannelures qui couraient le long d’un immeuble. Ils bondissaient d’un abri à l’autre à une vitesse folle. Pourtant, chaque fois qu’un guerrier tirait, un autre mourait. On n’avait entendu qu’un feu peu nourri et pourtant les deux tiers des démons en vue étaient morts. La Granéenne de Whitbread ne s’était pas trompée sur leur habileté au tir. Elle était inhumainement parfaite.

Presque au-dessous de la fenêtre de Horst, un démon gisait, les deux bras droits arrachés. Un autre combattant attendit une accalmie, puis soudain fonça vers un abri plus proche de ses ennemis – et le mort se réveilla. Alors tout se passa trop vite pour que Horst comprenne : le fusil, jeté au loin ; les deux guerriers entrant en collision comme deux scies circulaires, puis rejetés en arrière, battant encore l’air, leur sang giclant par saccades.

Au rez-de-chaussée, quelque chose explosa. L’escalier se remplit de bruits. Des sabots résonnèrent sur les marches de marbre. Les Granéennes gazouillèrent. Charlie siffla, très fort, à deux reprises. On lui répondit, d’en bas, puis une voix annonça : « On ne vous maltraitera pas. Rendez-vous sur-le-champ » dans l’anglique parfait de David Hardy.

« Nous sommes perdus, dit Charlie.

— Les troupes de ma maîtresse, qu’allez-vous faire, Horst ? »

En guise de réponse, Staley s’accroupit dans une encoignure, le fusil à rayons X braqué sur la cage d’escalier. Il fit signe aux autres enseignes de se mettre à couvert.

Une Granéenne brune-et-blanche apparut dans le couloir. Elle avait la voix du révérend Hardy mais aucune de ses manières. Seulement l’anglique parfait, et la voix sonore. La médiatrice était désarmée. « Allons, soyez raisonnables. Nous n’avons aucune raison de vous vouloir du mal. Ne faites pas tuer vos amis pour rien. Sortez et acceptez notre amitié.

— Allez vous faire foutre !

— Qu’entendez-vous gagner par cette attitude ? demanda la Granéenne. Nous ne voulons que votre bien… »

À l’étage inférieur, des coups de feu claquèrent. Les détonations résonnaient dans les couloirs et les pièces vides du Château. La médiatrice à la voix de Hardy siffla et cliqueta à l’intention des autres Granéennes.

« Que dit-elle ? » demanda Staley. Il se retourna pour voir la Granéenne de Whitbread blottie contre le mur, immobile. « Qu’est-ce qu’elle a ?

— Foutez-lui la paix ! » cria Whitbread. Il se déplaça pour aller rejoindre sa Granéenne et lui passa un bras autour des épaules. « Que devons-nous faire ? »

Le bruit de la bataille se rapprocha et soudain deux démons surgirent dans le couloir. Staley visa et tira en un seul geste souple, fauchant un des assaillants. Il commença à retourner son faisceau laser vers l’autre. Le démon fit feu et Staley fut projeté au loin contre le mur opposé du couloir. D’autres guerriers bondirent sur le palier et il y eut une salve de fusils qui maintint Staley en l’air l’espace d’une seconde. Son corps fut comme haché par les dents d’un dragon et il retomba, tout à fait immobile.

Potter déchargea le lance-roquettes. Le missile explosa à l’autre bout du couloir. Une partie du mur s’effondra, encombrant le plancher de décombres et ensevelissant à moitié la médiatrice et les guerriers.

« Il me semble que, quel que soit le vainqueur de la bataille qui se livre sous nos pieds, nous en savons bien trop sur le champ Langston, dit lentement Potter de son rude accent néo-écossais. Qu’en pensez-vous Whitbread ? C’est vous qui commandez, maintenant. »

Jonathan s’extirpa de sa rêverie. Sa Granéenne était parfaitement immobile, comme en état de choc…

Potter dégaina son pistolet et attendit. Le couloir s’emplit de bruits de course. La bataille semblait s’achever.

« Votre ami a raison, frère », dit la Granéenne de Whitbread. Elle porta son regard sur la forme sans vie de la Fyunch (clic) de Hardy. « Celle-ci était aussi un frère… »

Potter hurla. Whitbread virevolta.

Gavin était là, un air incrédule sur le visage, son pistolet disparu, son bras fracassé du poignet au coude. Il regarda Whitbread avec des yeux où se lisait tout juste la douleur et dit : « Un des morts m’a lancé une pierre. »

Il y avait maintenant d’autres guerriers dans le hall et un médiateur. Ils avançaient lentement.

Whitbread balança son épée magique, celle qui coupait la pierre et le métal. Elle décrivit un large arc de cercle et trancha le cou de Potter. Potter dont la religion interdisait le suicide, à l’instar de celle de Whitbread. Alors qu’il ramenait l’épée vers sa propre tête, il y eut un coup de feu et il lui sembla que deux gourdins lui brisaient les épaules. Jonathan Whitbread tomba et ne bougea plus.

 

Ils ne le touchèrent pas sauf pour retirer les armes de sa ceinture. Ils attendirent la venue d’un médecin tandis que le reste de leur groupe résistait aux forces du roi Pierre. Une médiatrice parla rapidement à Charlie, offrit une radio – il ne restait plus aucun motif de s’affronter. La Granéenne de Whitbread resta près de son Fyunch (clic).

Le médecin tâta les épaules de renseigne. Bien qu’elle n’eût jamais disséqué d’humain, elle savait tout ce que les Granéens connaissaient de la physiologie des hommes et ses mains étaient parfaitement formées à utiliser un millier de Cycles d’instincts. Ses doigts se posèrent, doucement, sur les articulations pulvérisées, ses yeux notèrent qu’il n’y avait pas d’hémorragie. Ses mains touchèrent la colonne vertébrale, ce merveilleux organe qu’elle n’avait connu qu’à travers des maquettes.

Les fragiles vertèbres du cou étaient brisées. « Balles à haute vélocité », fredonna-t-elle à l’intention de la médiatrice qui attendait. « L’impact a détruit la notochorde. Cette créature est morte. »

Le médecin et deux ouvriers travaillèrent comme des fous à construire une pompe sanguine pour irriguer le cerveau. Mais en vain. La communication entre les bruns et les médecins était trop lente, le corps trop étrange, et il y avait trop peu d’équipement.

Ils amenèrent le cadavre et la Granéenne de Whitbread à l’astroport appartenant à leur maîtresse. Maintenant que la guerre était finie, Charlie serait rendue au roi Pierre. Il y avait des règlements à effectuer, du travail de nettoyage du champ de bataille. Tous les maîtres qui avaient subi un préjudice devaient être dédommagés. Quand les humains reviendraient, l’unité devrait régner parmi les Granéens.

 

La maîtresse ne sut jamais, ni ses filles blanches ne soupçonnèrent que, parmi ses autres filles, les médiatrices brunes-et-blanches qui la servaient, on chuchotait que l’une de leurs sœurs avait fait ce que, durant tous les Cycles, aucun médiateur n’avait jamais fait. Alors que les guerriers fonçaient vers cet étrange humain, la Granéenne de Whitbread l’avait touché. Non pas de ses douces mains droites, mais de sa puissante gauche.

On l’exécuta pour désobéissance et elle mourut seule. Ses sœurs ne la haïssaient pas, mais elles ne pouvaient se forcer à parler à celle… qui avait tué son propre Fyunch (clic).
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39. Départ

 

« Les chaloupes n’ont pas trouvé nos enseignes, amiral. » Le ton du capitaine Mikhailov était à la fois celui de l’excuse et de la défense. Peu d’officiers aimaient annoncer un échec à Kutuzov. Le solide amiral resta impassible, assis dans son fauteuil de commandement, sur la passerelle du Lénine. Il souleva son verre de thé et en but une gorgée ; ne répondant à Mikhailov que par un grognement.

Kutuzov se tourna vers les autres personnes groupées autour de lui aux postes de l’état-major. Rod Blaine occupait toujours le siège du premier lieutenant de l’amiral. Il portait un grade supérieur à celui de Borman et Kutuzov était pointilleux sur ces choses-là.

« Huit savants, dit Kutuzov. Huit scientifiques, cinq officiers, quatorze matelots et Marines. Tous tués par des Granéens.

— Des Granéens ! » Le docteur Horvath fit pivoter son siège vers Kutuzov. « Amiral, presque tous ces hommes étaient à bord du Mac-Arthur quand vous l’avez détruit. Certains vivaient peut-être encore. Quant aux enseignes, s’ils ont été assez idiots pour tenter de se poser en canot de sauvetage… » Le regard sombre de Rod l’interrompit. « Désolé, capitaine. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Vraiment, je suis désolé. Moi aussi, j’aimais bien ces garçons. Mais vous ne pouvez pas reprocher aux Granéens ce qui est arrivé ! Ils ont tenté de nous aider. Ils ont tant à nous offrir. Amiral, quand pourrons-nous retourner au vaisseau-ambassade ? »

Le son explosif qu’émit Kutuzov aurait pu être un rire. « Ha ! Docteur, nous rentrerons chez nous dès que les chaloupes seront revenues. Je pensais l’avoir dit clairement. »

Le ministre de la Science pinça les lèvres. « J’espérais que vous étiez redevenu sain d’esprit. » Sa voix n’était qu’un froid et sauvage grondement. « Amiral, vous êtes en train de détruire le plus grand espoir que l’humanité ait jamais eu. La technologie que nous pourrions acheter – qu’ils nous donneraient ! – est plus avancée que ce que nous pourrions développer en des siècles de recherche. Les Granéens ont fait d’énormes dépenses pour nous recevoir. Si vous ne nous aviez pas interdit de leur parler des minis en fuite, je suis sûr qu’ils nous auraient aidés. Mais il a fallu que vous protégiez vos saletés de secrets – et à cause de votre xénophobie stupide, nous avons perdu l’astronef et la plupart de nos instruments.

Maintenant, vous les narguez en rentrant chez vous, alors qu’ils prévoyaient d’autres conférences. Bon sang, si, effectivement, ils étaient belliqueux, rien ne pourrait les provoquer mieux que vous !

— Est-ce tout ? demanda dédaigneusement Kutuzov.

— Pour le moment. Mais quand nous serons arrivés, ce ne sera pas tout. »

Kutuzov enfonça un bouton sur l’accoudoir de son siège. « Capitaine Mikhailov, veuillez vous préparer à rallier le point de saut Alderson. Une gravité et demie, capitaine.

— À vos ordres, amiral.

— Alors, vous êtes déterminé à vous conduire comme un imbécile, protesta Horvath. Blaine, ne pouvez-vous pas le raisonner ?

— Je suis déterminé à exécuter mes ordres, docteur », dit Kutuzov d’un ton lourd. Si les menaces d’Horvath l’impressionnaient, il ne le montrait pas. L’amiral se tourna vers Rod. « Capitaine, vos conseils seraient les bienvenus. Mais je ne ferai rien qui compromette la sécurité de l’astronef et je ne pourrai pas autoriser de contact avec les Granéens. Avez-vous des suggestions, capitaine Sire Blaine ? »

Rod avait écouté la conversation sans y trouver le moindre intérêt. Ses pensées étaient confuses. Qu’aurais-je pu faire ? se demandait-il sans cesse. Rien d’autre n’aurait pu l’intéresser. L’amiral lui demandait peut-être son avis mais ce n’était que pure courtoisie. Rod n’avait ni commandement, ni mission. Son vaisseau était perdu et sa carrière terminée. Pourtant, pleurnicher sur soi-même ne servait à rien. « Je crois, amiral, que nous devrions essayer de conserver l’amitié des Granéens. Nous ne devrions pas nous substituer au gouvernement…

— Sous-entendez-vous que c’est ce que je fais ? demanda Kutuzov.

— Non, amiral. Mais il est probable que l’Empire veuille traiter avec les Granéens. Ainsi que le dit le docteur Horvath, ils n’ont rien fait d’hostile.

— Et vos enseignes ? »

Rod soupira douloureusement. « Je sais, amiral. Peut-être Potter et Whitbread n’ont-ils pas pu maîtriser leurs capsules et Staley a-t-il tenté de les aider. Cela lui ressemblerait… »

Kutuzov se renfrogna. « Trois canots de sauvetage, capitaine. Tous trois tentent une rentrée, et tous trois brûlent. » Il examina les écrans qui l’entouraient. On halait une chaloupe vers le pont-hangar du Lénine, où des Marines la satureraient de gaz empoisonné. Aucun extra-terrestre n’allait se balader en liberté sur son vaisseau-amiral ! « Que souhaiteriez-vous dire aux Granéens, docteur ?

— Je ne leur raconterais pas ce que j’aimerais leur dire, amiral, dit Horvath. Je m’en tiendrais à votre histoire de peste. C’est presque vrai, non ? Les minis sont une peste. Mais, amiral, nous devons laisser la porte ouverte à la possibilité d’une nouvelle expédition.

— Ils sauront que vous leur mentez, dit crûment Kutuzov. Blaine, que dites-vous de cela ? Vaut-il mieux que les Granéens entendent des explications qu’ils ne croiront pas ? »

Bon sang, ne sait-il donc pas que je ne veux pas penser aux Granéens ? Ni à rien d’autre ? À quoi serviraient mes conseils ? Les bons conseils d’un homme qui a perdu son vaisseau… « Amiral je ne vois pas quel mal cela pourrait faire de laisser le ministre Horvath parler aux Granéens. » Non seulement Horvath était membre du Conseil, mais il avait de puissants liens avec la Ligue humanitaire et de l’influence auprès de l’Association Impériale des Marchands. Cette combinaison représentait presque autant de puissance que les F.S.E. « Il faudrait que quelqu’un leur parle. Peu importe qui, car personne à bord ne pourrait mentir à sa Fyunch (clic).

— Très bien. Da. Capitaine Mikhailov, veuillez faire appeler le vaisseau-ambassade granéen. Le docteur Horvath va lui parler. »

Les écrans révélèrent un visage brun-et-blanc, à demi souriant. Rod grimaça, puis vérifia d’un rapide coup d’œil que sa propre caméra ne fonctionnait pas.

La Granéenne regarda Horvath. « Fyunch (clic).

— Ah ! C’est à vous que j’espérais parler. Nous partons. Il le faut. »

L’expression de la Granéenne ne varia pas. « Cela semblait évident, mais nous sommes très peinés, Antoine. Il nous reste beaucoup à discuter : les accords commerciaux, la location de bases dans votre Empire…

— Oui, oui, mais nous n’avons pas l’autorité nécessaire pour signer des traités ou des protocoles de commerce, protesta Horvath. Écoutez, nous avons accompli de grandes choses, mais maintenant nous devons partir. Il y avait une épidémie à bord du Mac-Arthur, quelque chose d’inconnu de nos médecins. Nous ne savons pas quel en est le vecteur ou le foyer. Et comme notre vaisseau est notre seul moyen de rentrer chez nous, l’amir… nos dirigeants pensent qu’il vaut mieux partir tant qu’il nous reste encore une équipe d’astrogation au complet. Nous reviendrons !

— Reviendrez-vous vous-même ? demanda la Granéenne.

— Si la moindre possibilité s’offre à moi, j’en serai ravi. » Il n’eut aucun mal à paraître sincère à ce propos.

« Vous serez le bienvenu. Tous les humains seront les bienvenus. Nous plaçons de grands espoirs dans les échanges entre nos races, Antoine. Nous avons beaucoup à apprendre les uns des autres. Nous avons des cadeaux pour vous – ne pouvez-vous pas les prendre à bord de votre vaisseau ?

— Oh, merci – je… » Horvath se tourna vers Kutuzov. L’amiral était sur le point d’exploser. Il secoua violemment la tête.

« Ce ne serait pas sage, dit tristement Horvath, tant que nous ignorons la cause de notre épidémie, il vaut mieux n’embarquer que des objets que nous avons déjà rencontrés sur votre planète. Je suis désolé.

— Moi aussi, Antoine. Nous avons remarqué que vos ingénieurs ne sont… comment dire cela sans vous froisser ? dans bien des domaines, ne sont pas aussi avancés que les nôtres. Sous-spécialisés, peut-être ? Nous avions pensé y remédier partiellement par nos présents.

— Je… Veuillez m’excuser quelques instants », dit Horvath, qui se tourna vers Kutuzov après avoir coupé son micro. « Amiral, nous ne pouvons pas rater une telle occasion ! Ce sera peut-être l’événement le plus important de toute l’histoire de l’Empire ! »

L’amiral hocha lentement la tête. Ses yeux sombres se plissèrent. « Il est tout aussi vrai qu’une fois en possession du champ Langston et de la propulsion Alderson, les Granéens seront peut-être la menace la plus importante de toute l’histoire de la race humaine, monsieur le ministre.

— J’en suis conscient », lança Horvath. Il rebrancha son micro. « Je crains fort… »

La Granéenne l’interrompit. « Antoine, ne pourriez-vous pas examiner nos cadeaux ? Vous pourriez en prendre des photographies, apprendre à les connaître assez bien pour, plus tard, les reproduire. Cela ne pourrait présenter aucun danger pour des gens qui sont allés sur notre planète elle-même. »

Horvath réfléchit. Il lui fallait ces offrandes ! Le micro coupé, Horvath sourit à l’amiral. « Elle a raison, vous savez. Ne pourrions-nous pas les placer dans l’aviso ? »

Kutuzov fit une grimace amère. Puis il hocha la tête. Horvath, soulagé, refit face à la Granéenne. « Merci. Si vous voulez bien placer ces cadeaux dans l’aviso, nous les étudierons en chemin et vous pourrez les récupérer, avec l’aviso qui sera notre présent, au point d’Eddie le Fou, dans deux semaines et demie.

— Excellent, dit la Granéenne d’un ton chaud. Mais vous n’aurez pas besoin de l’aviso. L’un de nos cadeaux prend la forme d’un vaisseau spatial doté de commandes adaptées aux mains et à l’esprit humain. Les autres présents seront à son bord. »

Kutuzov fut surpris mais hocha rapidement la tête. Horvath en sourit intérieurement. « C’est merveilleux. Nous apporterons des cadeaux pour vous lors de notre prochain voyage. Nous comptons beaucoup vous remercier de votre hospitalité… »

L’amiral Kutuzov se mit à parler. Horvath se pencha sur le côté pour l’écouter. « Demandez des renseignements sur les enseignes », ordonna l’amiral.

La gorge d’Horvath se serra. « A-t-on des nouvelles de nos enseignes ? »

La Granéenne affecta une voix peinée. « Comment serait-ce possible, Antoine ? Ils ont péri en tentant une rentrée atmosphérique. Leurs engins se sont entièrement consumés. Nous vous avons envoyé des photos, ne les avez-vous pas reçues ?

— Je… je ne les ai pas vues », répondit Horvath. Ce qui était vrai, mais n’en était pas moins difficile à dire. Ce salaud d’amiral ne croyait jamais rien ! Que pensait-il ? Que les garçons étaient captifs et soumis à la torture ? « Excusez-moi, mais on m’avait prié de vous le redemander.

— Nous comprenons. Les humains sont très attachés à leurs jeunes donneurs d’ordres. Les Granéens aussi. Nos races ont vraiment beaucoup de points communs. J’ai apprécié de pouvoir parler de nouveau avec vous, Antoine. Nous espérons vous revoir bientôt. »

Un voyant d’alerte s’alluma sur une des consoles de la passerelle. L’amiral Kutuzov fronça les sourcils et écouta attentivement un appel que Horvath n’entendit pas. Simultanément, un signaleur transmit le rapport du maître de timonerie. « Chaloupes arrimées, amiral. Paré à appareiller. »

Manifestement, la Granéenne l’entendit, car elle dit : « L’astronef que nous vous offrons est tout à fait capable de vous rattraper, à condition que votre accélération ne dépasse pas… » Il y eut un temps mort pendant lequel la Granéenne écouta une de ses consœurs « … trois de vos gravités. »

Horvath lança un regard d’interrogation à l’amiral. L’officier ruminait une idée, faillit parler mais il se contenta de hocher la tête. « Nous filerons 1,5 g pour ce voyage », dit Horvath à la Granéenne.

« Nos cadeaux vous atteindront dans cinq heures », répondit-elle.

Un éclat traversa les écrans et la caméra braquée sur Horvath s’éteignit. La voix de l’amiral Kutuzov grinça à l’oreille du ministre. « On m’informe du départ d’un astronef, depuis alpha du Grain, se dirigeant vers le point Alderson sous une virgule soixante-quatorze de nos gravités. Deux Granéens. Demandez-leur, s’il vous plaît, d’expliquer ce que fait ce vaisseau. » La voix de l’amiral était assez calme, mais son ton était impérieux.

Horvath déglutit et se retourna vers la Granéenne. Son écran se ralluma. Il posa sa question en hésitant, en craignant de les offenser. « Le savez-vous ? termina-t-il.

— Certainement, répondit calmement la Granéenne. Je viens juste de l’apprendre, d’ailleurs. Les maîtres ont envoyé à votre rencontre nos ambassadeurs auprès de l’Empire. Ils sont trois. Il nous serait agréable que vous les emmeniez à votre Capitale impériale où ils représenteront notre race. Ils ont toute latitude de négocier pour notre compte. »

Kutuzov inspira profondément. Il avait l’air d’être sur le point de hurler. Son visage était cramoisi, mais il se contenta de dire, très bas pour que la Granéenne ne l’entendît pas : « Dites-leur que nous devons en discuter. Capitaine Mikhailov, accélérez dès que possible.

— À vos ordres, amiral.

— Nous partons, dit Horvath à la Granéenne. Je… nous… devons débattre de la question des ambassadeurs. Nous sommes surpris… J’aurais espéré que vous viendriez en personne. Y aura-t-il certains de nos Fyunch (clic)s parmi les ambassadeurs ? » Il parlait rapidement tandis que les sirènes se déclenchaient dans son dos.

« Vous aurez tout le temps de réfléchir, lui assura la Granéenne. Et… non, aucun de nos envoyés ne pourrait s’identifier à un humain en particulier. Ils doivent tous représenter notre race. Vous le comprendrez, bien sûr. On les a choisis tous trois pour qu’ils présentent tous les points de vues et par leur action unanime, ils pourront lier tous les Granéens à quelque accord que ce soit. Étant donné les risques de contagion, ils s’attendront à rester en quarantaine jusqu’à ce que vous soyez sûrs qu’il n’existe aucune menace pour votre santé… » Un sonore coup de klaxon retentit à travers le Lénine. « Au revoir, Antoine. Au revoir à vous tous. Et revenez bientôt. »

Les dernières sirènes de mise en route hurlèrent et le Lénine bondit en avant. Tandis que, derrière lui, éclataient des discussions pleines d’étonnement, Horvath resta les yeux rivés sur l’écran blanc.




 

40. Adieu

 

L’astronef de guerre de classe « Président » de Sa Majesté impériale, le Lénine, était bourré de monde au-delà de sa capacité, avec l’équipage du Mac-Arthur et les scientifiques qui en étaient venus. Les matelots se partageaient les hamacs, en rotation par rapport à leurs tours de garde. Les Marines couchaient dans les coursives, les officiers étaient entassés à trois, ou plus, dans des cabines prévues pour un seul passager. Trois des machines et produits granéens récupérés sur le Mac-Arthur dormaient dans le pont-hangar, que Kutuzov s’obstinait à dépressuriser en le gardant sous constante surveillance armée et l’inspectant de façon régulière. Les passagers n’auraient pu s’assembler nulle part.

Et, si un endroit où une réunion eût été pensable avait existé, on ne l’aurait pas utilisé. Le Lénine resterait en alerte jusqu’à sa sortie du système du Grain, et même durant les services funéraires où officiaient Hardy et l’aumônier du Lénine, Georges Alexis. Cette situation n’était d’ailleurs inhabituelle pour aucun des deux hommes. Bien qu’il fût de tradition que l’équipage au complet se réunisse quand cela était possible, les funérailles avaient souvent lieu en état d’alerte permanente. En endossant son étole noire et en se tournant vers le missel que lui présentait un matelot, David Hardy songeait qu’il avait probablement dirigé plus d’offices de Requiem de cette façon-là que devant une assemblée.

Un son de trompette fit vibrer le Lénine. « Compagnie, repos », ordonna doucement le maître d’équipage.

« Donnez-leur le repos éternel, Ô Seigneur », entonna Hardy. « Et que la Lumière Divine les éclaire à jamais », répondit Alexis. Tous les versets et leurs réponses étaient familiers à quiconque était resté dans les F.S.E. assez longtemps pour faire partie de l’équipage du Lénine.

« Je suis la Résurrection et la Vie, dit le Seigneur. Celui qui croit en moi, pourra mourir, mais il vivra toujours. Et celui qui vit et croit en moi, ne mourra pas. »

Le service continua, les matelots répondant de leurs postes de combat, en un murmure emplissant l’astronef.

« J’ai ouï la voix des cieux me dire : Écris. À partir de ce jour, bénis sont les morts qui meurent dans la grâce de Dieu : ainsi que le dit l’Esprit ; car ils seront en paix après leurs labeurs. »

La paix, pensa Rod. Les petits gars ont au moins ça : la paix. Il frissonna. J’ai vu bon nombre de vaisseaux mourir et nombre d’hommes que je commandais y passer à cent parsecs de leur foyer. Pourquoi suis-je secoué, cette fois-ci ? Il prit une profonde inspiration, mais la douleur qui étreignait sa poitrine ne le lâcha pas.

Dans tout le Lénine les lumières faiblirent et les voix enregistrées de la chorale des F.S.E. entonnèrent un hymne auquel les hommes de l’équipage se joignirent.

« Ce sera le jour de la colère. Le jour qui réduira le monde en cendres, David et la Sibylle nous l’affirment. »

Sibylle ? pensa Rod. Que ce chant devait être ancien. L’hymne se termina en un chœur sonore de voix mâles.

Est-ce que je crois en tout ça ? se demanda Rod. Hardy, oui. Il n’y a qu’à voir son visage. Et Kelley, prêt à lancer ses camarades par les tubes lance-torpilles. Pourquoi ne puis-je partager leur foi ? Mais je la partage, non ? Depuis toujours. J’ai toujours cru qu’il y avait une fin à tout notre univers. Et Bury ? Ce n’est même pas sa religion et pourtant il est ému. Je me demande ce qu’il pense ?

Horace Bury avait les yeux rivés aux tubes lance-torpilles. Quatre cadavres et une tête ! Celle d’un Marine dont les lutins s’étaient servis comme d’un cheval de Troie. Bury ne l’avait vue qu’une fois. Tournoyant à travers le vide dans un nuage de brume, de verre brisé et de lutins gesticulant, se démenant, mourant. Il se rappelait la mâchoire carrée, la bouche large et molle, les yeux morts et luisants. Allah ait pitié d’eux et puissent Ses légions s’abattre sur le Grain !…

Sally le prend mieux que moi, pensa Rod, et pourtant, c’est une civile. Nous aimions tous deux ces gamins… Pourquoi ne puis-je penser qu’à eux ? Cinq Marines sont morts, eux aussi, en évacuant les civils. Ce serait moins pénible si les enseignes avaient péri au cours d’un combat. Pourtant je m’attendais à des pertes quand j’ai envoyé le groupe de sauvetage et l’aviso vers le Mac. Je n’étais pas sûr que les gosses s’en sortiraient. Mais ils s’en étaient sortis ! Ils ne risquaient plus rien !

« À Dieu Tout-Puissant, nous recommandons les âmes de nos frères et confions leurs corps aux profondeurs de l’espace, dans l’espoir de la Résurrection en la Vie Éternelle, par notre Seigneur Jésus-Christ. À ceux qui viendront dans leur glorieuse majesté pour juger le monde, les mers rendront leurs morts et les profondeurs présenteront leur charge… »

Kelley enfonça les touches et il y eut un léger bruit de souffle, un autre… trois, quatre, cinq. Quatre corps et une tête retrouvés, pour vingt-sept morts ou disparus.

« Compagnie, garde à vous ! »

« Feu ! »

Qu’allaient dire les Granéens ? se demanda Rod. Trois bordées, tirées dans l’espace, dans le néant – sauf la troisième qui vaporiserait les corps lancés un instant avant. L’amiral avait insisté, et personne n’avait discuté.

Les notes des clairons du Lénine et du Mac-Arthur moururent lentement. Le vaisseau resta un instant immobile.

« Équipage, rompez les rangs ! »

Les officiers quittèrent en silence la salle des torpilles. Les lumières s’avivèrent dans les coursives et les hommes se pressèrent de regagner leurs postes de combat ou leurs zones de repos surpeuplées. La routine de la Flotte continue, pensa Rod. Les offices funéraires, eux aussi, font partie du « Manuel ». Il y a un règlement pour tout : les naissances à bord des vaisseaux spatiaux, leur enregistrement, les funérailles – avec ou sans corps et même pour les capitaines qui perdent leur unité. Pour ceux-là, la Bible demande une cour martiale.

« Rod. Attendez, Rod. S’il vous plaît. »

Il s’arrêta à l’appel de Sally. Ils restèrent au milieu de la coursive tandis que les autres officiers les contournaient. Rod aurait aimé se joindre à ces hommes, retourner à la solitude de sa cabine où personne ne lui demanderait ce qui s’était passé à bord du Mac-Arthur. Et, pourtant, Sally était là et quelque chose au plus profond de Rod voulait lui parler, ou simplement être près d’elle.

« Rod, le docteur Horvath m’a dit que les Granéens avaient envoyé des ambassadeurs nous rejoindre au point d’Eddie le Fou, mais que l’amiral Kutuzov refusait de les prendre à bord ! C’est la vérité ? »

Bon sang ! pensa-t-il. Les Granéens, encore les Granéens… « Oui. » Il se détourna de Sally.

 

La porte de la cabine de Blaine était fermée mais l’indicateur montrait qu’elle n’était pas verrouillée. Kevin Renner hésita, puis frappa à l’huis. Pas de réponse. Il attendit un instant puis refrappa.

« Entrez. »

Renner ouvrit la porte. Il était étrange d’entrer directement dans la cabine de Blaine : pas de sentinelle, rien de cette mystérieuse aura de pouvoir qui entoure un capitaine. « ’Jour cap’taine. Je peux venir vous ennuyer ?

— Oui. Vous prenez quelque chose ? » Manifestement la réponse de Renner n’aurait fait ni chaud ni froid à Rod. Il ne le regardait pas. Kevin se demanda ce qui se passerait s’il prenait l’offre polie au pied de la lettre. Il aurait pu demander un verre…

Non. Pas le moment d’abuser. Pas encore. Renner s’assit et regarda autour de lui.

La cabine de Blaine était grande. Si le Lénine avait été doté d’une tourelle, la pièce en aurait eu la taille. Seuls quatre hommes et une femme avaient droit à des chambres privées. Mais Rod ne profitait pas de la sienne. Il avait l’air d’être resté assis des heures durant dans le fauteuil qu’il occupait, probablement depuis la cérémonie funéraire. En tout cas, il ne s’était pas changé. Il avait dû emprunter un des uniformes d’apparat de Mikhailov, mais celui-ci n’était pas à sa taille.

Ils restèrent silencieux quelques minutes, Blaine tourné vers quelque espace-temps intérieur qui excluait son visiteur.

« J’ai parcouru les travaux de Buckman », dit Renner, au hasard. Il lui fallait bien commencer quelque part… et probablement pas par les Granéens…

« Ah ? Que disent-ils ? demanda poliment Blaine.

— Ils me passent bien au-dessus de la tête. Il affirme pouvoir prouver qu’une proto-étoile est en formation dans le Sac à Charbon. Dans mille ans, la nébuleuse brillera de sa propre lumière. Mais évidemment il ne peut pas le prouver parce que je ne possède pas les maths nécessaires.

— Oui.

— Et vous ? » Renner ne montra aucune intention de s’en aller « Vous appréciez vos vacances ? »

Blaine finit par lever un regard empli de fantômes. « Kevin, pourquoi les gamins ont-ils tenté une rentrée atmosphérique ?

— Bon sang, capitaine, c’est idiot. Ils n’auraient jamais rien essayé de ce genre. » Grand Dieu, se dit Kevin, il a la tête à l’envers. Ça va être plus difficile que je croyais.

« Alors, dites-moi ce qui s’est passé. »

Renner eut l’air surpris, mais manifestement Blaine était sérieux.

« Capitaine, l’astronef était plein de lutins – partout où personne n’allait jamais. Ils ont dû atteindre très tôt les entrepôts du matériel de sauvetage. Si vous étiez un Granéen, comment reconstruiriez-vous une capsule ?

— Superbement. » Blaine sourit. « Même un mort ne raterait pas la perche que vous me tendez.

— Je me demande, dit Renner. Non, ce que je veux dire serait qu’ils repenseraient les canots pour tous les cas de manœuvre. En espace profond, la capsule décélérerait et appellerait au secours. Près d’une géante gazeuse, elle se mettrait en orbite. Mais, toujours de façon automatique, car les passagers pourraient être blessés ou inconscients. Et, près d’un monde habitable, elle atterrirait.

— Hein ? » Blaine grimaça et une étincelle de vie apparut dans ses yeux. Renner retint sa respiration.

« Oui, mais Kevin, qu’est-ce qui n’a pas fonctionné ? Si les lutins avaient touché les capsules, ils les auraient reconstruites de façon parfaite. Et, de plus, ils y auraient mis des instruments de pilotage, on ne serait pas forcé de plonger dans l’atmosphère. »

Renner haussa les épaules. « Seriez-vous capable de comprendre les appareils granéens en un coup d’œil ? Moi non, et je doute que les enseignes l’aient pu. Mais les lutins se seraient attendus au contraire. Capitaine, peut-être la construction des “canots de sauvetage” n’était-elle pas terminée, ou peut-être avaient-ils été endommagés lors d’un combat.

— Peut-être…

— Tout est possible. Peut-être étaient-ils conçus pour recevoir des lutins. Les gosses auraient alors dû s’y entasser, en retirer une demi-douzaine de couchettes anti-g de 15 cm de long. Je ne sais pas. Il restait peu de temps, les torpilles devaient sauter trois minutes plus tard.

— Ces saletés de torpilles ! Si on les avait inspectées, on aurait probablement découvert qu’elles étaient pleines de lutins ou qu’elles servaient de niche à rats ! »

Renner hocha la tête. « Oui, mais qui aurait pu avoir l’idée d’aller y regarder ?

— Moi.

— Pourquoi vous ? » Renner était sérieux. « Patron, il n’y a pas…

— Je ne suis pas votre patron. »

Ah, pensa Renner. « Oui, capitaine. Mais je maintiens que pas un seul membre de la Flotte n’aurait songé à les examiner. Pas un seul. Moi-même, je n’y ai pas pensé. Le Tsar était satisfait de votre procédure de décontamination, non ? Tout le monde l’était. Bon sang, à quoi sert-il de vous accuser vous-même d’une faute que nous avons tous commise ? »

Blaine, étonné, leva les yeux sur Renner. Le visage de l’officier de navigation était légèrement rouge. Pourquoi donc était-il si excité ? « Il y a autre chose, dit Rod, Supposons que les capsules aient été bien conçues. Imaginons que les gamins aient effectué une rentrée parfaite et que les Granéens nous aient menti.

— J’y ai songé, dit Renner. Vous y croyez ?

— Non. Mais j’aimerais en être sûr.

— Si vous connaissiez les Granéens aussi bien que moi, vous le seriez. Travaillez à vous forger une certitude. Étudiez les données. Il y en a autant que vous voulez à bord et vous avez le temps. Vous devez en apprendre plus sur les Granéens. Vous êtes, dans les F.S.E., l’expert en la matière qui a le plus de poids !

— Moi ? » Rod éclata de rire. « Kevin, je ne suis expert en rien. La première chose que j’aurai à faire à notre retour sera de convaincre une cour martiale…

— Au diable, la cour martiale, dit Renner avec impatience. Capitaine, vous faites-vous vraiment tout ce mauvais sang à propos de cette formalité ? Mais, bon sang !

— Au sujet de quoi suggérez-vous que je rumine, lieutenant Renner ? »

Kevin sourit. Il valait mieux que Blaine soit en colère que prostré. « Oh, disons sur la raison pour laquelle Sally est si maussade cet après-midi… Je crois qu’elle est blessée par la colère que vous nourrissez contre elle. Ou bien vous pourriez envisager ce que vous allez dire quand Kutuzov et Horvath vont régler le sort des ambassadeurs granéens. Ou bien réfléchir aux rébellions et aux sécessions des colonies extérieures, ou au prix de l’iridium, ou bien à l’inflation de la couronne…

— Renner, taisez-vous !

— … Ou à la façon de me vider de votre cabine. Écoutez, capitaine. Imaginez que la cour martiale vous juge coupable de négligence. Ça n’ira pas plus loin : vous ne vous êtes pas rendu à l’ennemi. Imaginez qu’ils veuillent vraiment votre peau et qu’ils vous accusent de cela. Ils pourront aux maximum vous interdire de reprendre l’espace. Ils ne vous ficheraient pas à la porte. Alors, admettons qu’ils fassent de vous un rampant. Vous démissionnez… et vous êtes toujours marquis de Crucis, douzième du nom.

— Oui. Et alors ?

— Et alors ? » Renner s’énerva tout à coup. Il fronça les sourcils et serra le poing. « Et alors ? Écoutez, capitaine, je ne suis qu’un commandant de vaisseau marchand. C’est tout ce que ceux de ma famille ont jamais été et c’est tout ce que nous voulons jamais être. J’ai fait un tour dans les F.S.E. parce que nous le faisons tous… Peut-être dans mon bled n’est-on pas aussi sensible à l’impérialisme qu’on l’est dans la Capitale, mais c’est en partie parce que nous vous faisons confiance, à vous les aristocrates, pour gouverner le monde.

Nous remplissons nos tondions et nous attendons de vous autres, qui avez tous les privilèges, que vous remplissiez les vôtres !

— Eh bien… » Blaine avait l’air un peu gêné par la soudaine sortie de Renner. « Et d’après vous, quel est donc mon rôle ?

— Qu’est-ce que vous croyez ? Vous êtes le seul aristo de l’Empire à savoir la moindre bon Dieu de chose sur les Granéens et vous me demandez quoi faire ? Capitaine, je veux que vous vous remuiez les fesses, voilà ce que je veux… Capitaine ! L’Empire va devoir mettre au point une politique intelligente à propos des Granéens et l’influence de la Flotte est énorme… Vous ne pouvez pas laisser les F.S.E. tirer leur point de vue de l’opinion de Kutuzov ! Vous pouvez commencer à réfléchir sur les ambassadeurs granéens que l’amiral entend laisser en plan ici.

— Eh bien, dites donc. Ce sujet vous travaille. »

Renner sourit. « Peut-être un peu, oui. Écoutez, vous avez du temps. Parlez des Granéens à Sally. Travaillez sur les rapports que nous vous avons envoyés d’alpha du Grain. Soyez en mesure de répondre intelligemment à l’amiral quand il vous demandera votre avis sur la chose. Il faut que nous ramenions ces ambassadeurs avec nous… »

Rod grimaça. Des Granéens à bord d’un second vaisseau ! Grand dieu…

« Et cessez d’y penser de ce point de vue, dit Renner. Ils ne s’échapperont pas, ni ne se multiplieront à bord du Lénine. D’ailleurs, ils n’en auraient pas le temps. Faites travailler vos méninges, capitaine. L’amiral vous écoutera. Il a Horvath dans le nez. Tout ce que dira le docteur, le Tsar le refusera. Mais, vous, il vous écoutera… »

Rod secoua la tête d’un air impatient. « Vous raisonnez comme si mon jugement valait quelque chose. Mais les faits vous contredisent.

— Bon sang, vous êtes vraiment au plus bas, n’est-ce pas ? Savez-vous ce que vos hommes et vos officiers pensent de vous ? Bon Dieu, capitaine, c’est à cause de types comme vous que l’aristocratie m’est supportable… ! » Kevin se tut, gêné d’en avoir dit plus long qu’il ne l’avait prévu. « Écoutez, le Tsar est obligé de demander votre avis. Il n’a pas à s’y tenir, ni à celui d’Horvath, mais il est forcé de vous poser à tous deux la question. C’est écrit dans l’ordre de mission de l’expédition…

— Comment diable savez-vous cela ?

— Capitaine, mon groupe avait pour mission de récupérer les journaux de bord et les ordres de mission du Mac-Arthur. Le mot SECRET n’y était pas indiqué.

— J’en serais étonné !

— Bon, peut-être la lumière était-elle faible et peut-être n’ai-je pas vu les cachets. De toute façon, il fallait bien que je sois sûr d’emporter les bons documents, non ? Bref, le docteur Horvath connaissant tout de leur contenu, il va insister pour qu’ait lieu un conseil de guerre, avant que Kutuzov n’arrête une position définitive sur la question des ambassadeurs granéens.

— Je vois. » Rod se massa l’arête du nez. « Kevin, qui au juste vous a convaincu de venir me trouver ? Horvath ?

— Bien évidemment pas. J’y ai pensé tout seul. » Renner hésita. « Pourtant, quelque chose m’y a encouragé. » Il attendit que Blaine réponde, mais ne reçut qu’un regard intrigué. Renner renifla de mépris. « Je me demande parfois comment l’aristocratie ne s’est pas encore éteinte. Vous êtes tous si souvent bêtes. Pourquoi n’appelleriez-vous pas Sally ? Elle est assise dans sa cabine, avec un air dépité sur le visage et sur les genoux une pile de notes et de livres auxquels elle n’arrive pas à s’intéresser… » Renner se leva. « Un peu de gaieté ne lui ferait pas de mal.

— Sally ? Elle s’inquiète pour… »

« Bon sang », grommela Renner. Il se tourna et partit.




 

41. Paquet cadeau

 

Le Lénine se dirigeait vers le point d’Eddie le Fou à 1,5 g. Le vaisseau qu’offrait les Granéens en faisait autant.

Cet astronef était un cylindre lisse, au nez renflé et ceinturé de hublots, comme un minaret chevauchant une flamme d’hydrogène en fusion. Sally Fowler et le père Hardy riaient beaucoup. Personne d’autre n’avait remarqué le symbole phallique un peu maladroit… ou n’aurait avoué l’avoir compris.

Kutuzov vouait une haine féroce à ce présent volant. Il pouvait régler la question des ambassadeurs en s’en tenant à son ordre de mission, mais, quant au cadeau, c’était une autre affaire. Il avait rattrapé le Lénine, s’était placé à trois kilomètres de distance et avait lancé un message très enjoué tandis que les canonniers du Lénine, impuissants, braquaient leurs armes sur lui. Kutuzov s’était dit que la taille de l’astronef granéen lui interdisait de transporter une arme assez puissante pour pénétrer le champ Langston du Lénine.

Mais il existait une bien meilleure raison de haïr ce vaisseau : il offrait à Kutuzov la tentation de transgresser les ordres qu’il avait reçus. Les membres de l’équipage du Mac-Arthur qui s’étaient portés volontaires pour aller l’examiner étaient fous de tout ce qu’ils y avaient découvert. Les commandes de vol ressemblaient à celles d’un aviso, mais le propulseur était celui qui équipait les astronefs granéens : une longue et mince colonne guidant un flux de plasma avec une efficacité totale. Il y avait d’autres détails, tous très intéressants.

L’amiral Lavrenti Kutuzov aurait aimé emporter ce vaisseau spatial.

Et il avait peur de le laisser approcher de l’unité qu’il commandait.

 

Après que les officiers du Mac l’eurent testé, les civils durent aller à bord. Ce va-et-vient de personnel rendait l’excuse de l’épidémie un peu suspecte et Kutuzov en avait pleinement conscience. Mais au moins n’aurait-il pas à l’expliquer aux Granéens. Il n’avait pas l’intention de communiquer avec eux. Que Horvath lui lise l’ordre de mission de l’expédition et exige son conseil de guerre. Tant que Kutuzov vivrait, nul extra-terrestre ne mettrait les pieds à bord du Lénine. Mais quant à ce vaisseau donné en guise de cadeau…

L’amiral le regardait flotter sur ses écrans alors que l’on y transportait les scientifiques. Ces derniers étaient revenus au Lénine pour la cérémonie funéraire et maintenant se pressaient de retourner étudier leur nouveau jouet.

Tous les comptes rendus expliquaient qu’il était bourré de merveilles, d’un intérêt prodigieux pour l’empire. Mais comment Kutuzov oserait-il le prendre à son bord ? Demander conseil à autrui n’aurait servi à rien. Le capitaine Blaine aurait pu être de quelque secours, mais… non : c’était un homme brisé, condamné à sombrer encore plus profondément dans ses propres erreurs, inutile alors même que l’on avait besoin de son avis. Horvath avait une confiance aveugle dans les bonnes intentions de tout ce qui était granéen. Il restait Bury dont la haine était tout aussi aveugle que la confiance d’Horvath et ce malgré toutes les indications qui prouvaient l’amitié et l’innocuité des Granéens.

« Ils le sont probablement », dit Kutuzov à voix haute. Horace Bury leva les yeux, l’air surpris. Il était en train de boire du thé sur la passerelle de l’amiral, en regardant le vaisseau offert par les Granéens. Le Marchand adressa un regard interrogateur à l’amiral.

« Les Granéens sont probablement amicaux. Inoffensifs, dit Kutuzov.

— Je ne puis y croire ! » protesta Bury.

Kutuzov haussa les épaules. « Ainsi que je l’ai dit aux autres, ce que je crois n’a pas d’importance. Mon devoir est de rapporter au gouvernement un maximum d’informations. Étant donné qu’il ne me reste qu’un seul astronef, toute possibilité de perte de cette unité implique la perte de toute information. Pourtant ce vaisseau granéen serait très précieux, n’est-ce pas, Votre Excellence ? Que seriez-vous prêt à payer aux F.S.E. pour avoir la licence de production de son propulseur ?

— Je donnerais bien plus cher pour que l’on mette définitivement fin à la menace que représentent les Granéens, dit en toute franchise Bury.

— Hum. » L’amiral aurait eu tendance à être d’accord. Le secteur trans-Sac à Charbon avait bien assez de problèmes comme cela. Dieu seul savait combien de colonies étaient entrées en rébellion ou combien de révoltés s’étaient unis contre l’Empire. Les extra-terrestres auraient été une complication dont la Flotte n’avait pas besoin. « Et pourtant… la technologie. Les possibilités de commerce. J’aurais cru que cela vous intéressait.

— Nous ne pouvons pas leur faire confiance », dit Bury. Il s’appliquait à parler calmement. Les êtres incapables de maîtriser leurs émotions n’impressionnaient pas l’amiral. Bury le comprenait très bien… Son propre père lui ressemblait.

« Amiral, ils ont tué nos enseignes. Vous ne croyez tout de même pas la fable qu’ils ont brodée à propos de leur rentrée atmosphérique. De plus, ils ont lâché ces monstres dans le Mac-Arthur et ont presque réussi à les introduire dans le Lénine. » Le Marchand frissonna imperceptiblement. De petits yeux luisants. Le coup n’était pas passé loin… « Je suis sûr que vous interdirez à ces étranges créatures d’entrer dans l’Empire. Vous ne les laisserez pas venir à bord de votre vaisseau. » Des monstres qui lisaient les pensées. Télépathes ou non, ils lisaient dans les esprits. Bury lutta contre son intense désespoir : si l’amiral Kutuzov lui-même commençait à croire les mensonges de ces étrangers, que resterait-il de l’Empire ? Les promesses de nouvelles technologies séduiraient à tout coup l’Association Impériale des Marchands et seule la Flotte aurait assez d’influence pour surpasser les demandes d’échanges commerciaux qu’exigerait l’A.I.M. Par la barbe du Prophète, il fallait réagir ! « Je me demande si le docteur Horvath ne commence pas à vous influencer exagérément… », fit Bury d’un ton très poli.

L’amiral gronda et Horace Bury sourit intérieurement. Voilà ce qu’il fallait faire : opposer Horvath et l’amiral. Il fallait bien que quelqu’un s’en charge…

 

Antoine Horvath se sentait très heureux et à l’aise malgré les 1,5 g d’accélération. L’astronef granéen était spacieux, doté de petites touches de luxe très étudiées parmi des merveilles innombrables. Il y avait la douche, avec une douzaine de pose-tête ajustés selon divers angles et un filtre moléculaire destiné à récupérer l’eau. Il y avait des stocks de nourriture granéenne précongelée qui, grâce au four à micro-ondes, permettait de composer toute une variété de repas. Et même les échecs culinaires étaient… intéressants. Il y avait aussi du café – synthétique mais bon – et une cave à vin fort bien fournie.

Pour ajouter à ces plaisirs, le Lénine et Kutuzov se trouvaient à distance respectueuse. À bord du vaisseau de guerre, on était serrés comme des sardines en boîte, entassés dans les cabines ou couchés dans les coursives, alors qu’ici Horvath flânait à son aise. Il tira le micro à lui et reprit sa dictée après un dernier soupir de bien-être. Tout était pour le mieux…

« Nombre des objets que fabriquent les Granéens possèdent plusieurs fonctions, dit-il à son ordinateur de poche. Qu’il ait été conçu à cette fin ou pas, cet astronef est un test d’intelligence perse. Les Granéens en apprendront énormément sur nos capacités simplement en regardant le temps qu’il faudra à nos hommes pour maîtriser efficacement la propulsion. Je soupçonne que leurs propres ouvriers bruns y réussiraient à la perfection en moins d’une heure, mais, pour être juste, il faut avouer que les bruns n’éprouveraient aucune difficulté à rester concentrés des jours durant sur les témoins du tableau de bord. Les humains assez intelligents pour effectuer de telles tâches les trouvent abominablement ennuyeuses. Or, il est de coutume chez nous de faire monter la garde par nos matelots tandis que leurs officiers restent prêts à résoudre les problèmes qui pourraient surgir. Ainsi, nous répondons plus lentement, et nous avons besoin de plus de personnel, pour mener à bien des tâches que les Granéens trouvent extrêmement simples.

« Les Granéens nous ont aussi beaucoup appris sur eux-mêmes. Par exemple, si nous employons des humains pour surveiller nos systèmes automatiques, nous évitons souvent l’automatisation pour fournir un emploi constant à des humains nécessaires en cas d’urgence, mais sinon superflus. Les Granéens semblent manquer de technologie informatique et automatisent rarement quoi que ce soit. Ils préfèrent se servir des membres d’une sous-espèce au moins, comme d’ordinateurs biologiques, et semblent en avoir une réserve suffisante. Ceci est une option assez inaccessible aux humains. » Il se donna le temps de réfléchir et de regarder autour de lui.

« Oui. Et il faut parler des statuettes. » Horvath sourit et ramassa une des figurines qu’il avait disposées sur son bureau comme des soldats de plomb : une douzaine de petites statues granéennes faites d’un plastique transparent qui laissait voir des organes internes vivement colorés. Il les observa de nouveau d’un air satisfait, puis grimaça légèrement. Il lui fallait les emporter avec lui.

En fait, il se l’avouait, c’était un caprice. La matière plastique n’avait rien de particulier. On avait photographié les statuettes sous toutes les coutures. Une machine à mouler de bonne qualité aurait pu en produire des milliers d’exemplaires à l’heure, de la même façon, d’ailleurs, qu’on les avait probablement fabriquées. Mais elles étaient étranges. C’était un cadeau. Et Horvath les voulait pour son bureau ou pour le muséum de la Néo-Écosse. Que pour une fois ce soit Sparta qui hérite des copies !

Il pouvait identifier presque chaque forme d’un coup d’œil : ouvrier, médiateur, maître ; l’énorme porteur ; un brun surdimensionné doté de mains aux doigts courts et de grands et larges pieds – probablement un agriculteur. Un minuscule lutin (maudits minis ! Que l’amiral soit maudit deux fois pour avoir refusé de laisser les Granéens les exterminer). Il y avait le médecin aux longs doigts et au petit crâne. À côté de celui-ci, on trouvait l’agent de liaison, filiforme, tout en jambes… Horvath se remit à dicter.

« La tête de l’agent de liaison est de petite taille mais son front est bombé. Je pense que cette sous-espèce n’est pas intelligente mais capable de mémoriser et de répéter des messages. Elle peut probablement aussi exécuter des ordres simples. On l’a fait parvenir à son stade d’évolution avant que le téléphone n’existe et on la garde aujourd’hui pour des fonctions plutôt traditionnelles qu’utilitaires. D’après la structure de son cerveau, il est assez évident que le mini, ou lutin, n’aurait jamais pu enregistrer et répéter le moindre message. Le lobe pariétal est tout à fait sous-développé. » Voilà pour Kutuzov.

« Ces statuettes sont très détaillées. On peut les démonter pour mieux examiner les organes internes. Bien que nous ignorions encore la fonction de la plupart de ces derniers, nous pouvons être sûrs qu’ils se répartissent différemment de ceux de l’homme. Il est possible que la philosophie de conception industrielle des Granéens – qui fait remplir au même objet plusieurs fonctions – trouve son reflet dans l’anatomie générale de leur race. Nous avons identifié le cœur et les poumons, ces derniers consistant en deux lobes de taille inégale. »

L’aumônier Hardy agrippa le dormant de la porte quand l’accélération du vaisseau chuta puis reprit. Après que les ouvriers eurent stabilisé la vitesse, il entra dans la cabine et s’assit sans dire un mot. Horvath le salua et poursuivit son travail.

« La seule zone des statuettes qui soit vague et non différenciée est celle des organes de la reproduction. » Horvath sourit et fit un clin d’œil à l’aumônier. Il était vraiment tout à fait satisfait. « Les Granéens se sont toujours montrés réticents à parler du sexe. Ces statuettes sont peut-être des jouets éducatifs destinés aux enfants (en tout cas, elles ont été produites industriellement). Si tel était le cas – il faudra absolument que nous le demandions aux Granéens – cela impliquerait que la culture granéenne partage quelques points avec celle des hommes. » Horvath fronça les sourcils. L’éducation sexuelle des jeunes était une mode qui réapparaissait périodiquement dans l’Empire. Parfois elle était explicite et très répandue et, à d’autres périodes de l’histoire, elle était inexistante. Dans les zones civilisées de l’Empire le sujet était actuellement traité par des livres. Mais, sur de nombreux mondes nouvellement découverts, on laissait les jeunes adolescents en ignorer absolument tout.

« Bien sûr, il s’agit peut-être simplement d’une question d’efficacité, continua Horvath. Évidemment, des statuettes faites pour différencier les organes sexuels seraient trois fois plus nombreuses : un lot de mâles, un autre de femelles et un dernier pour les individus en phase de reproduction. Je note que toutes les formes granéennes possèdent une glande mammaire unique et développée. Il me semble avoir entendu que tous les Granéens sont capables d’allaiter. » Il s’arrêta de dicter et tapa un code d’identification sur son ordinateur. Des phrases s’inscrivirent sur l’écran. « Ah oui, et le téton fonctionnel est situé du côté droit, ou du moins du côté opposé à celui qui porte le bras le plus fort. Ainsi les nourrissons sont tenus de ce bras-là, tandis que les deux autres peuvent servir à le cajoler et à le nettoyer. Ceci est très logique, étant donné l’ultra-sensibilité et la densité des terminaisons nerveuses de la main droite. » Il toussota et montra du doigt son ballon de cognac, en faisant signe à Hardy de se servir.

« La présence d’un téton unique chez les formes supérieures tend à prouver que les cas de gémellité sont extrêmement rares parmi les Granéens des castes supérieures. Néanmoins, cela doit être commun chez les “minis”, tout au moins quand un individu a déjà porté plusieurs enfants. Il est certain que les mamelons rudimentaires que l’on trouve sur la droite du torse des minis deviennent fonctionnels à un moment ou un autre de leur développement. Sinon le nombre de ces créatures n’aurait pas pu augmenter aussi rapidement à bord du Mac-Arthur. » Il posa son mini-ordinateur. « Comment va, David ?

— Pas trop mal. Le jouet granéen me fascine. C’est un jeu de logique, pas de doute, et il est même très bien conçu. L’un des joueurs sélectionne une règle qui permet de classer les divers objets en catégories et les autres joueurs doivent tenter de comprendre cette règle et de prouver la justesse de leurs déductions. Très intéressant.

— Ah. Peut-être monsieur Bury voudra-t-il la commercialiser ? »

Hardy haussa les épaules. « L’Église en achèterait peut-être quelques exemplaires – pour éduquer des élèves en théologie. Je doute qu’il trouve une place sur le marché populaire. Trop compliqué. » Il regarda les statuettes et fronça les sourcils. « Il semble qu’une au moins des sous-espèces manque à l’appel. L’aviez-vous remarqué ? »

Horvath hocha la tête. « La bête non intelligente que nous avons vue dans le zoo. Tout le temps que nous y sommes restés, les Granéens ont refusé d’en parler.

— Ou même par la suite, ajouta Hardy. « J’ai bien demandé à ma Fyunch (clic), mais chaque fois elle changeait de sujet.

— Un mystère supplémentaire à percer, dit Horvath. Pourtant nous ferions peut-être aussi bien de ne pas en parler en présence des Granéens. Par exemple, il ne faudrait pas poser de questions à leurs ambassadeurs. » Horvath se tut, invitant ainsi Hardy à reprendre la parole.

David Hardy eut un petit sourire et déclina l’invitation. « Et, dit Horvath, vous savez, il n’y a que peu de choses dont les Granéens ne voulaient pas parler. Je me demande pourquoi ils se montraient si réservés sur cette caste-là. Je suis à peu près sûr que cet être n’était pas l’ancêtre des autres formes granéennes – comme le singe pour l’homme. »

Hardy buvait son cognac à petites gorgées. Il était très bon et David se demandait où les Granéens avaient obtenu le modèle sur lequel ils l’avaient copié. Car c’était sans doute possible un composé synthétique. Hardy pensait pouvoir sentir la différence, mais à condition de se concentrer. « Très aimable à eux d’avoir mis ça à bord. » Il reprit une gorgée.

« C’est dommage que nous devions abandonner tout cela, dit Horvath. Mais les enregistrements avancent : nous prenons des mesures : hologrammes, rayons X, densités, émissions de tadons… Tout ce qui se démonte, nous le démontons et nous en photographions l’intérieur. Le commandant Sinclair se montre très utile – la Flotte peut se rendre intéressante… parfois. J’aimerais qu’il en soit toujours ainsi. »

Hardy haussa les épaules. « Avez-vous envisagé le problème du point de vue de la Flotte impériale ? Si vous vous trompez : vous avez perdu de l’information. Si elle se trompe : elle met la race en danger.

— Bof. Contre une seule planète granéenne ? Peu importe leur avance technique, il n’y a tout simplement pas assez de Granéens pour menacer l’Empire. Vous le savez bien, David.

— Peut-être, Antoine. Moi non plus, je ne pense pas que les Granéens présentent un danger pour nous. Cependant, je n’arrive pas à croire qu’ils sont aussi simples et ouverts que vous semblez le penser. Mais, bien sûr, j’ai eu plus de temps de penser à eux que vous…

— Quoi ? » demanda Horvath. Il aimait le père Hardy. L’ecclésiastique avait toujours des idées et des anecdotes intéressantes. Bien sûr, sa profession l’obligeait à être d’un abord facile, mais ce n’était pas le prêtre typique… ou le militaire obtus typique.

Hardy sourit. « Vous savez, je ne peux pas me livrer à mes activités normales. L’archéologie linguistique : je ne réussirai jamais à assimiler la langue granéenne. Quant à la mission que m’a confiée l’Église : je doute fort qu’il existe des faits permettant de conclure quoi que ce soit. Être l’aumônier du vaisseau ne me prend pas beaucoup de temps… alors que reste-t-il, sinon réfléchir aux Granéens ? » Il sourit de nouveau. « Et de rester bouche bée devant les difficultés que rencontreront les missionnaires lors de la prochaine expédition…

— Vous pensez que l’Église enverra une mission ?

— Pourquoi pas ? Il n’y aurait pas d’objection d’ordre théologique. Mais ce sera probablement peine perdue… »

Hardy gloussa. « Je me souviens de l’histoire des missionnaires au Paradis. Ils discutaient de leurs travaux terrestres et l’un d’eux parlait des millions d’hommes qu’il avait convertis. Un autre se vantait d’avoir ramené à la foi une planète entière d’êtres égarés. Finalement, ils se tournent vers un petit gars au bout de la table et lui demandent à combien d’âmes il a apporté le salut. Il répond : « Une ». Cette histoire est censée illustrer un principe moral, mais je ne peux m’empêcher de penser que les missions d’alpha du Grain vont la reproduire, hum, réellement…

— David », dit Horvath, dont la voix se fit pressante. « L’Église : va posséder une influence importante sur la politique granéenne de l’Empire. Et je suis sûr que vous n’ignorez pas que vos opinions pèseront lourd aux yeux du cardinal, quand il fera son rapport à la Néo-Rome. Vous rendez-vous compte du fait que vos conclusions, concernant les Granéens, auront autant d’influence… Que dis-je, même plus d’influence, que le rapport des scientifiques ou même que celui des F.S.E.

— J’en suis conscient. » Hardy était grave. « C’est une responsabilité que je n’ai pas sollicitée, Antoine. Mais je comprends bien la situation.

— Bon. » Horvath, lui aussi, savait ne pas trop pousser. Ou du moins essayait-il de ne pas le faire, malgré son emportement occasionnel. Pourtant, depuis qu’il était entré dans l’administration scientifique, il avait dû apprendre à se battre pour son budget. Il soupira profondément et changea de tactique. « J’aimerais que vous m’aidiez à ramener ces statuettes avec moi.

— Pourquoi pas le vaisseau tout entier ? demanda Hardy. Moi, j’aimerais bien. » Il se racla la gorge et prit une gorgée de cognac. Il lui était plus facile de parler des Granéens que de la politique impériale. « J’ai remarqué que vous accordiez une assez grande importance aux zones non représentées sur ces statues », dit-il malicieusement.

Horvath fronça les sourcils. « Ah oui ? Peut-être. Peut-être.

— Vous avez dû passer un temps considérable à réfléchir sur leur compte. N’avez-vous pas trouvé étrange que ce soit un autre motif de réticence pour les Granéens ?

— Pas réellement.

— Moi, si. Cela m’intrigue. »

Horvath haussa les épaules, puis se pencha pour se verser une nouvelle rasade d’alcool. Inutile de l’économiser pour ensuite l’abandonner sur place. « Les Granéens pensent sans doute que leur vie sexuelle ne nous regarde pas. Après tout, que leur avons-nous dit de la nôtre ?

— Bien des choses. J’ai vécu un long et heureux mariage, dit l’aumônier Hardy. Peut-être ne suis-je pas expert en ce qui fait une vie sentimentale heureuse, mais j’en connais assez pour apprendre aux Granéens tout ce qu’ils voudraient en savoir. Je n’ai rien caché et je pense que Sally Fowler a fait de même. Après tout, ce sont des extra-terrestres… nous ne leur avons pas inspiré un désir lascif. » Hardy sourit.

Horvath lui rendit son sourire. « Exact, docteur. » Il hocha la tête d’un air pensif. « Dites-moi, David… pourquoi l’amiral a-t-il voulu que l’on détruise les corps après l’enterrement ?

— Eh bien, j’aurais pensé que… Oui, et personne n’a protesté, n’est-ce pas… Peut-être ne voulions-nous pas que les Granéens dissèquent nos camarades ?

— Précisément. Nous n’avions rien à cacher. Nous étions seulement indisposés par le fait que des étrangers dissèquent des humains morts. Est-ce que, par hasard, les Granéens auraient pu nourrir le même sentiment à propos de leur propre reproduction ? »

Hardy réfléchit quelques instants, puis dit : « Pas impossible, comme vous le savez bien. Nombre de sociétés humaines ont la même attitude envers, disons, les photographies. Même de nos jours. » Il reprit du cognac. « Antoine, je n’y crois pas. Je n’ai rien de mieux à proposer, mais je ne pense pas que vous ayez mis le doigt sur quoi que ce soit. Nous aurions besoin d’une longue réunion avec une anthropologue.

— Et ce maudit amiral refuse de la laisser venir ici », bougonna Horvath. Sa colère le quitta très vite : « Je parie qu’elle est encore folle de rage. »




 

42. Cœur brisé

 

Sally ne bouillonnait plus de colère. Elle avait épuisé son vocabulaire d’invectives un peu plus tôt dans la journée. Tandis que Horvath, Hardy et les autres exploraient gaiement les cadeaux extra-terrestres, elle devait se contenter d’hologrammes et de rapports dictés.

Mais elle ne pouvait plus se concentrer. Elle se prit à lire le même paragraphe cinq fois de suite et jeta le rapport au loin. Maudit Rod Blaine ! Il n’avait pas le droit de lui faire un pareil affront. Et il n’avait pas le droit de la faire se morfondre à son sujet !

On frappa à la porte de sa cabine. Elle se hâta de l’ouvrir. « Oui… Oh ! Bonjour, monsieur Renner.

— Vous attendiez quelqu’un d’autre ? demanda Renner espiègle. Votre visage s’est allongé d’un bon mètre quand vous avez vu que c’était moi. Ce n’est pas très flatteur.

— Je suis désolée. Non, je n’attendais pas de visite. Vous disiez ?

— Rien.

— J’ai cru… Monsieur Renner, j’ai cru entendre que vous disiez “éteinte”.

— Vous travaillez ? » demanda Renner. Il jeta un coup d’œil à la ronde. Le bureau de Sally, d’habitude fort ordonné, était parsemé de vieux papiers, de diagrammes et de listings d’ordinateur. Un des rapports d’Horvath traînait sur le sol d’acier au pied d’une cloison. Renner grimaça un demi-sourire.

Sally suivit son regard et rougit. « Pas beaucoup », admit-elle, Renner lui avait dit qu’il allait voir Rod et elle attendait qu’il lui racontât sa visite. Elle attendait. Enfin, elle n’en put plus. « Bon. Je n’arrive pas à travailler, et lui ?

— Il a le cœur brisé.

— Oh. » Elle était interdite.

« Il a perdu son vaisseau. Bien sûr qu’il se sent mal. Écoutez, oubliez ceux qui disent que perdre son astronef, c’est comme perdre sa femme. C’est faux. C’est plutôt comme assister à la destruction de sa planète natale.

— Y a-t-il… Pensez-vous que je puisse faire quoi que ce soit ? »

Renner la considéra. « Éteinte, je vous dis. Évidemment, vous pouvez faire quelque chose. Bon Dieu, vous pouvez aller lui tenir la main. Ou simplement vous asseoir à ses côtés. S’il continue à observer sans relâche le mur de sa cabine alors que vous serez là, c’est qu’il a dû être touché lors d’une des escarmouches.

— Touché ? Il n’était pas blessé…

— Bien sûr que non. Je veux dire qu’il a dû… Oh, laissez tomber. Écoutez, allez frapper à sa porte, d’accord ? » Kevin la mena par les épaules vers la coursive et, sans trop savoir comment, elle se retrouva propulsée jusqu’au bout de celle-ci. Elle lança un regard perplexe à Renner qui lui désigna une porte. « Je vais boire un verre. »

Eh bien, pensa-t-elle. Voilà maintenant que les capitaines de la flotte marchande apprennent aux aristocrates comment se comporter poliment les uns envers les autres… Il ne servait à rien de rester plantée au milieu du couloir. Elle frappa à la porte.

« Entrez. »

Sally obéit promptement. « Salut », dit-elle. Oh la, la ! Il a l’air complètement à bout. Et cet uniforme qui lui va mal… Il faut faire quelque chose à propos de ça. « Je vous dérange ?

— Non. Je pensais simplement à ce que Renner a dit. Saviez-vous que le Kevin Renner profond croyait en l’Empire ? »

Sally chercha des yeux un fauteuil. Inutile d’attendre qu’il l’invite à s’asseoir. Elle s’installa sur un siège. « C’est un officier des F.S.E., non ?

— Oh oui, bien sûr il est pour l’Empire, sinon il ne se serait pas engagé – mais je veux dire qu’il croit vraiment que nous connaissons notre travail. Incroyable.

— Mais n’est-ce pas le cas ? demanda timidement Sally. Si nous faisions n’importe quoi, alors la race humaine courrait un grand risque.

— À une époque, je pensais savoir où j’allais », dit Rod. Il trouvait la situation légèrement ridicule. Il y avait une longue liste de sujets de discussion à aborder avec la seule fille à dix parsecs à la ronde, avant d’en arriver à celui de la théorie politique. « Vous êtes belle. Comment faites-vous ? Vous avez dû perdre toutes vos affaires.

— Non, j’avais mes vêtements de voyage. Ceux que j’ai emmenés vers le Grain, vous vous rappelez ? » Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire. « Rod, savez-vous combien vous avez l’air bête dans l’uniforme du capitaine Mikhailov ? Vous n’avez pas la même taille dans quelque sens que ce soit. Hé ! Assez ! Vous n’allez pas recommencer à ruminer, Rod Blaine. » Elle fit une grimace.

Cela demanda un moment, mais elle avait réussi. Elle en fut sûre quand Rod regarda les immenses plis qu’il avait dû donner à sa tunique, afin de ne pas avoir tout à fait l’air de porter une tente sur le dos. Le sourire vint lentement aux lèvres de Rod. « Je ne figurerai sûrement pas sur la liste du Times des dix hommes les plus élégants de la Cour.

— Non. » Le silence s’installa tandis qu’elle cherchait quelque chose à ajouter. Bon sang, pourquoi est-il si difficile de parler à cet homme ? L’oncle Ben dit toujours que je parle trop et aujourd’hui je ne trouve rien à dire. « Que vous a raconté Renner ?

— Il m’a rappelé mes devoirs. J’avais oublié que j’en avais encore à remplir. Mais il a raison, la vie continue, même pour les capitaines qui perdent leur vaisseau… » Le silence retomba et l’atmosphère redevint lourde.

Et maintenant, que dois-je dire ? « Vous…, vous étiez sur le Mac-Arthur depuis un bon moment, non ?

— Trois ans. Deux comme second et un comme commandant. Et maintenant, il a disparu… Je ferais mieux de ne pas me lancer dans ce sujet-là. Qu’avez-vous fait ces temps-ci ?

— Vous me l’avez demandé, vous vous souvenez ? J’ai étudié les données recueillies sur alpha du Grain et les rapports concernant le vaisseau que l’on nous a offert… et j’ai réfléchi à ce que je pourrais dire à l’amiral pour le convaincre qu’il nous faut ramener les ambassadeurs granéens avec nous. Nous devons l’en convaincre, Rod. Il le faut. J’aimerais que nous puissions discuter d’autre chose. D’ailleurs, après notre départ du système granéen, nous en aurons bien le temps. » Et nous en passerons une bonne partie ensemble, maintenant que le Mac-Arthur n’est plus. Je me demande : est-ce qu’en toute franchise je ne suis pas plutôt contente de sa disparition ? Il vaut mieux ne jamais laisser à Rod l’occasion de songer que je puisse me soupçonner de penser une chose pareille. « Mais pour l’instant, Rod, nous n’avons que peu de temps et je n’ai pas d’idée du tout… »

Rod se gratta l’arête du nez. Il est temps que je cesse de jouer les affligés et que je commence à me comporter en futur marquis, douzième du nom, n’est-ce pas ? « Très bien, Sally. Voyons ce que nous pouvons faire. À condition que vous permettiez à Kelley de nous servir à dîner ici même. »

Sally fit un large sourire. « Sire Rod Blaine, topez là ! »




 

43. La complainte du Marchand

 

Horace Bury n’était pas un homme heureux.

Si l’équipage du Mac-Arthur avait été difficile à aborder, celui du Lénine était cent fois pire. Il se composait de Kateriniens, de fanatiques de l’Empire, triés sur le volet et placés sous les ordres d’un capitaine et d’un amiral originaires de leur monde natal. Même les confréries de Sparta auraient été plus faciles à influencer.

Bury savait tout cela depuis longtemps, mais il y avait ce maudit besoin de dominer et de contrôler son environnement en toutes circonstances. Et il n’avait presque rien par quoi commencer.

Son statut à bord était plus ambigu qu’auparavant. Le capitaine Mikhailov et l’amiral savaient qu’il devait demeurer sous la surveillance personnelle de Blaine. Il n’était accusé d’aucun crime, mais on ne lui accordait pas la moindre liberté. Mikhailov avait résolu le problème en attachant à Bury des Marines comme domestiques et en plaçant Kelley, l’homme de Blaine, à leur tête. Ainsi, chaque fois qu’il quittait sa cabine, on suivait Bury partout dans le vaisseau.

Il tenta de parler aux membres de l’équipage du Lénine. Peu consentirent à l’écouter. Peut-être avaient-ils ouï dire ce qu’il pouvait offrir et craignaient-ils que les Marines du Mac-Arthur ne les dénoncent. Peut-être le soupconnaient-ils d’être un traître et le haïssaient-ils.

La patience est nécessaire aux Marchands, et Bury en avait à revendre. Mais pourtant, il lui était difficile de se dominer lui-même, alors qu’il ne pouvait rien dominer d’autre ; alors qu’il n’avait rien à faire que de rester assis dans son coin, patiemment. Son humeur noire s’enflammait à la moindre provocation et le faisait briser des meubles et crier de rage, mais jamais en public. Hors de sa cabine, Bury était calme, détendu, discutait de façon experte et se montrait sympathique, même envers – et surtout envers – l’amiral Kutuzov.

Cela lui donnait accès près des officiers du Lénine. Mais ils restaient très distants et tout à coup très occupés quand il voulait leur parler. Bury comprit très vite qu’il n’existait que trois sujets sans danger : les jeux de cartes, les Granéens, et le thé… Si le Mac-Arthur carburait au café, le Lénine, lui, marchait au thé. Les buveurs de thé en savent plus à son sujet que les consommateurs de café ne connaissent leur boisson favorite. Les cargos de Bury transportaient bien du thé, comme toute autre chose qui pût trouver une clientèle, mais Horace n’en avait pas de réserve et n’en buvait pas.

Ainsi passait-il des heures sans fin à la table de bridge. À condition d’être par trois, les officiers du Lénine et du Mac-Arthur acceptaient de venir à sa cabine, où il y avait toujours moins de monde que dans le carré. Il apparaissait aussi aisé de parler des Granéens aux officiers russes… toujours en groupe, mais ils étaient curieux. Après dix mois passés dans le système du Grain, la plupart d’entre eux n’en avaient jamais vu les habitants. Chacun voulait entendre parler des extra-terrestres et Bury était tout à fait prêt à s’en charger.

Entre deux parties de cartes, Bury parlait d’un ton animé du monde de Grana, des médiateurs qui pouvaient lire les pensées tout en ne l’admettant pas, du zoo, du Château, des baronnies et de leur apparence de forteresse – Bury l’avait remarquée. Et la conversation repartait sur les dangers. Les Granéens n’avaient pas vendu d’armes ni n’en avaient montré, parce qu’ils préparaient une attaque dont ils voulaient garder la nature secrète. Ils avaient semé des minis dans le Mac-Arthur – c’était presque le premier geste du premier Granéen rencontré – et ces bestioles insidieusement aimables et serviables s’étaient emparées du vaisseau et s’étaient presque échappées avec tous les secrets militaires de l’Empire. Seule la vigilance de l’amiral Kutuzov avait empêché le désastre total.

Les Granéens se trouvaient plus intelligents que les humains. Ils considéraient les hommes comme des animaux à domestiquer, si possible en douceur, mais en tout cas à dompter, à convertir en une caste supplémentaire destinée à servir les « Maîtres » quasi invisibles.

Bury parlait des extra-terrestres et les haïssait. Des images défilaient dans sa tête, parfois à la simple pensée des Granéens, et toujours la nuit, quand son insomnie le torturait. Il faisait des cauchemars dans lesquels entraient un scaphandre et une armure de combat de Marine. La combinaison approchait dans son dos et trois petites paires d’yeux luisaient derrière la visière. Parfois le rêve se terminait sur un nuage de monstres extra-terrestres à six bras, moulinant, mourant dans le vide, dérivant autour d’une tête d’homme et alors Bury réussissait à dormir. Mais parfois, à la fin du cauchemar, Bury hurlait, impuissant, vers les hommes de garde du Lénine tandis que la combinaison spatiale entrait dans le vaisseau de guerre. Alors Bury se réveillait, nageant dans une sueur glacée. Il fallait prévenir les Kateriniens.

Ils écoutaient, mais n’y croyaient pas. Bury le sentait. Ils avaient entendu ses cris avant qu’il n’arrive à leur bord ; la nuit, ils entendaient ses hurlements et ils le croyaient fou.

Plus d’une fois, Bury remercia Allah de lui avoir donné Buckman. L’astrophysicien était un personnage étrange, mais au moins Bury pouvait-il lui parler. Au début, la « garde d’honneur » qui siégeait devant la porte de la cabine de Bury avait intrigué Buckman, mais avant longtemps il l’ignora, tout comme il ignorait la plupart des inexplicables activités de ses frères les hommes.

Buckman avait étudié les documents granéens concernant l’Œil de Murcheson et le Sac à Charbon. « Très bon travail ! Il y a certains faits que je veux vérifier personnellement, et je ne suis pas sûr de certaines de leurs hypothèses… mais ce satané Kutuzov me refuse l’usage des télescopes du Lénine.

— Buckman, se peut-il que les Granéens soient plus intelligents que nous ?

— Eh bien, ceux auxquels j’ai eu affaire sont plus brillants que la plupart des gens que je connais. Prenez mon beau-frère, par exemple… Mais, bien sûr, vous voulez dire en général ? » Buckman se gratta la mâchoire tout en réfléchissant. « Peut-être sont-ils plus intelligents que moi. Ils ont mené à bien un travail bigrement complet. Mais ils sont plus limités qu’ils ne le pensent. Durant tous leurs millions d’années, ils n’ont pu voir de près que deux étoiles. »

La définition de l’intelligence que Buckman donnait était étroite.

Bury renonça très tôt à prévenir Buckman de la menace granéenne. L’astrophysicien lui aussi pensait que Bury était fou. Mais évidemment, pour Buckman, tout le monde l’était.

Que Allah soit loué d’avoir laissé Buckman !

Les autres scientifiques civils étaient assez amicaux mais ils ne voulaient qu’une chose de Bury : une analyse des possibilités d’échanges avec les Granéens. Bury la résumait en huit mots : Les tuer avant qu’ils ne nous tuent ! Même Kutuzov trouvait ce jugement lapidaire.

L’amiral écoutait bien poliment et Bury pensait l’avoir convaincu que l’on devrait abandonner sur place les ambassadeurs de Grana ; que seul un idiot comme Horvath prendrait des ennemis à bord du seul vaisseau encore capable de prévenir l’Empire du péril extraterrestre ; et que le Lénine n’était même pas sûr d’y réussir.

Tout cela créait une splendide occasion pour Bury de s’entraîner à être patient. Et si sa patience craqua jamais, seul Nabil le sut et plus rien ne pouvait surprendre Nabil.




 

44. Conseil de guerre

 

Dans la salle à manger d’apparat du Lénine, se dressait une représentation de l’empereur. Le regard de Léonidas IX plongeait sur la longueur de la grande table d’acier. Des drapeaux impériaux et des pavillons de combat flanquaient l’image du souverain. Des tableaux de batailles spatiales tirées de l’histoire du Premier et du Second Empire étaient pendus sur toutes les cloisons et, dans un coin, un cierge brûlait devant une icône de Sainte-Catherine. Il y avait même un système spécial de ventilation pour que la mèche brûle toujours, même en apesanteur.

David Hardy ne pouvait s’empêcher de sourire de cette icône. La pensée qu’une telle image pût se trouver à bord d’un vaisseau portant le nom de Lénine l’amusait. Il supposait que soit Kutuzov ne savait rien de l’histoire du communisme – après tout, cela s’était passé longtemps auparavant –, soit ses sentiments nationalistes russes prenaient le dessus. La deuxième solution était la plus vraisemblable car, pour la plupart des sujets impériaux, Lénine était un héros du passé, un homme connu par sa légende mais non dans le détail. De tels personnages étaient nombreux : César, Ivan le Terrible, Napoléon, Churchill, Staline, Washington, Jefferson, Trotski, tous plus ou moins des contemporains les uns des autres (sauf aux yeux des vrais historiens). L’histoire pré-atomique a tendance à se comprimer quand on la considère d’une distance temporelle suffisante.

La salle commença à se remplir de scientifiques et d’officiers. Les Marines gardaient libres deux places : celle de la tête de la table et celle située immédiatement à sa droite – et ce malgré la tentative qu’avait faite Horvath de s’y asseoir. Le ministre de la Science avait haussé les épaules devant le flot de protestations russes des Marines et s’était dirigé vers l’autre extrémité de la table, où il avait déplacé un biologiste, puis chassé un autre scientifique de la chaise située à sa droite, sur laquelle il avait invité David Hardy à s’asseoir. Si l’amiral voulait jouer aux jeux du prestige, libre à lui ; Antoine Horvath connaissait lui aussi le sujet.

Il regarda les autres entrer dans la salle. Cargill, Sinclair et Renner arrivèrent ensemble. Puis Sally Fowler et le capitaine Blaine ; étrange, pensa Horvath, que Blaine puisse maintenant aborder une pièce remplie de monde sans aucun cérémonial. Un Marine indiqua des places à la tête de la table, mais Rod et Sally s’assirent au milieu de celle-ci. Il peut se le permettre, pensa Horvath, il est bien né. Mon fils lui aussi naîtra avec un titre. Le travail que j’ai fourni ici devrait suffire à me placer sur la prochaine liste d’anoblissement…

« Garde à vous ! »

Les officiers se levèrent, ainsi que la plupart des scientifiques. Horvath réfléchit un instant puis les imita. Il tourna les yeux vers la porte, s’attendant à y voir l’amiral, mais seul le capitaine Mikhailov s’y tenait. Nous allons donc devoir y passer deux fois, songea Horvath.

L’amiral le prit par surprise : il entra à l’instant où Mikhailov atteignait son siège et marmonna « Repos, messieurs » si vite que le canonnier Marine n’eut pas le temps de l’annoncer. Si quelqu’un avait voulu infliger un affront à Kutuzov, il allait devoir se trouver une autre occasion.

« Le commandant Borman va nous lire l’ordre de mission de l’expédition, dit froidement Kutuzov.

— Section douze : Conseil de guerre. Paragraphe premier. Le vice-amiral commandant l’expédition demandera les conseils du personnel scientifique et des officiers supérieurs du Mac-Arthur sauf quand, de l’avis de l’amiral et du sien seulement, une perte de temps mettrait en péril la sécurité du vaisseau de guerre le Lénine.

« Paragraphe second. Si le doyen de la mission scientifique s’opposait au vice-amiral commandant l’expédition, il pourrait demander la réunion d’un conseil de guerre officiel lui permettant de donner son avis à l’amiral. Le doyen de la mission scientifique pourra… »

— Merci, commandant Borman, cela suffira, dit Kutuzov. En accord avec ces ordres et sur demande formelle du ministre de la Science Horvath, le présent conseil de guerre est réuni pour donner son avis au sujet des extra-terrestres qui demandent à être introduits dans l’Empire. Les délibérations seront enregistrées. Monsieur le ministre, je vous cède la parole. »

Oh la la, pensa Sally. On se croirait dans le sanctuaire de Saint-Pierre durant la grand-messe à la Néo-Rome. L’étiquette devrait suffire à intimider quiconque ne sera pas d’accord avec Kutuzov.

« Merci, amiral, dit poliment Horvath. Cette réunion pouvant fort bien se terminer tard – après tout, amiral, nous allons discuter de ce qui pourrait bien être la plus importante décision que quiconque d’entre nous prendra jamais – je pense que des rafraîchissements seraient indiqués. Vos stewards pourraient-ils nous apporter du café, capitaine Mikhailov ? »

Kutuzov fronça les sourcils mais ne trouva aucune raison de refuser.

Cela fit fondre la glace. Avec les stewards s’affairant dans tous les coins et l’odeur du café et du thé dans l’air, une bonne partie de la froide formalité de la réunion s’évapora, exactement comme Horvath l’avait voulu.

« Je vous remercie. » Hovath rayonnait. « Maintenant, voici. Comme vous le savez, les Granéens ont demandé que nous ramenions trois ambassadeurs à l’Empire. L’ambassade, m’a-t-on dit, aura toute autorité pour représenter la civilisation granéenne, signer des traités d’amitié et de commerce, approuver les efforts de coopération scientifique – je n’ai pas besoin de continuer. Les avantages qu’il y aura à les présenter au vice-roi sont évidents. Sommes-nous d’accord ? »

Il y eut un murmure d’assentiment. Kutuzov se tenait dans une posture rigide, ses yeux plissés sous leurs sourcils touffus, son visage tel un masque de terre cuite.

« Oui, dit Horvath, je trouve assez évident qui, si nous en avions les moyens, nous devrions offir nos meilleures grâces aux ambassadeurs de Grana. Ne le pensez-vous pas, amiral Kutuzov ? »

Pris à son propre piège, pensa Sally. Tout est enregistré, il va devoir répondre clairement.

« Nous avons perdu le Mac-Arthur, dit Kutuzov. Il ne nous reste qu’un vaisseau spatial. Docteur Horvath, assistiez-vous à la réunion au cours de laquelle le vice-roi Merrill a préparé la présente expédition ?

— Oui…

— Moi non, mais on m’en a parlé. N’y affirma-t-on pas que nul extra-terrestre ne devait embarquer sur le Lénine ? Je parle des ordres directs du vice-roi lui-même.

— Eh bien… si, amiral. Mais le contexte faisait très bien comprendre ce qu’il entendait. On ne donnerait accès au Lénine à aucun extra-terrestre parce qu’il était possible qu’ils se révèlent hostiles. Ainsi quoi qu’ils fissent, le Lénine était en sécurité. Mais aujourd’hui, nous savons que les Granéens ne sont pas hostiles. Dans le document final régissant l’expédition, c’est à vous que Son Altesse laissait le droit de décider. Il n’existe donc aucune interdiction à cette preuve d’amitié.

— Mais le vice-roi me laissait bien le droit de prendre la décision finale, dit Kutuzov triomphant. Je ne vois pas en quoi cela diffère des ordres verbaux. Capitaine Blaine, vous étiez présent. L’impression que j’ai du fait que Son Altesse ait dit : “En aucune circonstance, les extra-terrestres ne viendront à bord du Lénine”, est-elle trompeuse ? »

Rod déglutit douloureusement : « Non. Amiral, mais…

— Le sujet est clos, dit l’amiral.

— Oh, mais non, dit calmement Horvath. Capitaine Blaine, vous alliez continuer. Faites, s’il vous plaît. »

La salle à manger d’apparat se figea. Allait-il parler ? se demanda Sally. Que peut lui faire le Tsar ? Il peut lui rendre la vie dure dans les F.S.E. mais…

« J’allais dire, amiral, que Son Altesse indiquait plus des grandes lignes qu’elle ne donnait des ordres. Je pense que si le vice-roi avait voulu que vous vous y teniez strictement, il ne vous aurait pas donné de pouvoir discrétionnaire, amiral. Il aurait inclus ses ordres dans le règlement de l’expédition. »

Bravo, approuva silencieusement Sally.

Les yeux de Kutuzov devinrent deux fentes encore plus minces. Il se fit verser une tasse de thé.

« Je pense que vous sous-estimez la confiance qu’a Son Altesse en votre jugement », dit Horvath. Cela ne paraissait pas sincère et Horvath le sentit bien. Il aurait aimé qu’un autre que lui – Hardy ou Blaine – enfonçât le clou. Mais il n’avait pas osé les préparer à la réunion. Tous deux étaient bien trop indépendants.

L’amiral sourit. « Merci. Peut-être a-t-il plus confiance en moi que vous-même, docteur. Bien. Ainsi, vous avez démontré que je peux agir contre les souhaits du vice-roi. Mais je ne le ferai pas à la légère et il vous reste à me convaincre de la nécessité d’agir ainsi. Une seconde expédition pourrait fort bien ramener des ambassadeurs.

— Les Granéens en enverront-ils, après une pareille insulte ? » lança Sally. Tout le monde la regarda. « Les Granéens n’ont pas demandé grand-chose, amiral. Et leur actuelle requête est très raisonnable.

— Vous pensez qu’un refus les offenserait ?

— Je… amiral, je ne sais pas. C’est possible, oui. Ils seraient très offensés. »

Kutuzov hocha la tête, comme s’il comprenait. « Peut-être serait-il moins risqué de les laisser ici, madame. Commandant Cargill, avez-vous l’étude que je vous ai demandé de réaliser ?

— Oui, amiral. » Jack Cargill était enthousiaste. « L’amiral m’a demandé de partir du principe que les Granéens possèdent la propulsion Alderson et le champ Langston, et d’estimer alors leur potentiel militaire. J’ai calculé leur puissance spatiale… » Il fit signe à un sous-officier et un graphique apparut sur l’écran vidéo mural de la salle à manger.

Toutes les têtes se tournèrent. Il y eut un instant de silence. Quelqu’un hoqueta : « Autant que ça ? » – « Grand Dieu ! » – « C’est bien au-dessus de la flotte du Secteur… »

Au début, les courbes grimpaient rapidement, montrant la conversion des vaisseaux marchands des Granéens en astronefs militaires. Puis elles s’aplatissaient et recommençaient à grimper.

« Vous voyez que la menace est réelle, dit calmement Cargill. En deux ans, les Granéens pourraient assembler une force qui représenterait un danger important, même pour la Flotte impériale au complet.

— C’est ridicule, protesta Horvath.

— Oh, mais non, monsieur, rétorqua Cargill. Mes estimations de leur capacité industrielle sont très modérées. Nous possédons des relevés de rayonnement en neutrinos et une bonne approximation de leur production énergétique : nombre de centrales thermonucléaires, production thermique… Je me suis fondé sur une efficacité égale à la nôtre, bien que je soupçonne qu’elle soit plus importante. Et Dieu sait que les Granéens ne manquent pas d’ouvriers hautement spécialisés.

— Et où prendraient-ils les métaux ? » demanda De Vandalia. Le géologue avait l’air perplexe. « Ils ont vidé toutes les mines de leur planète et, si l’on peut se fier à leurs affirmations, celles de leurs astéroïdes également.

— Ils convertiraient les matières premières déjà exploitées. Les articles de luxe. Les véhicules superflus. Chaque maître possède d’ores et déjà une flottille de voitures et de camions qui pourrait être réutilisée. Il leur faudrait se passer d’un certain nombre de choses, mais n’oubliez pas : les Granéens disposent de tous les métaux déjà extraits, d’un système planétaire entièrement exploité. » Cargill parlait avec aisance, comme s’il avait prévu toutes ces questions. « Une flotte de guerre demande beaucoup de métal, mais finalement assez peu par rapport aux ressources d’une civilisation industrielle entière.

— Bon, ça va ! jeta Horvath. J’admets la justesse de vos estimations de capacité. Mais comment diable les transformez-vous en estimations de danger ? Les Granéens ne sont pas une menace. »

Cargill eut l’air exaspéré. « C’est un terme technique : le mot “Danger”, dans les travaux intelligents, se réfère aux capacités…

— Et non aux intentions. Vous me l’avez déjà dit. Amiral, cela prouve que nous avons intérêt à nous montrer polis envers leurs ambassadeurs, afin qu’ils ne se lancent pas dans la production massive d’astronefs de guerre.

— Telle n’est pas mon interprétation », dit Kutuzov. Il était maintenant impératif ; soit qu’il voulût convaincre, soit qu’il ait plus confiance en lui-même. Ce n’était pas clair. « À mes yeux cela implique que nous prenions toutes les précautions possibles pour que les Granéens n’obtiennent pas le secret du bouclier Langston. »

Le silence s’installa à nouveau. La simplicité même des graphiques de Cargill était effrayante. La Flotte du Grain était potentiellement plus importante que celle de tous les rebelles et sécessionnistes du Secteur.

« Rod… dit-il vrai ? demanda Sally.

— Les chiffres sont justes, grommela Rod. Mais… Bien. J’y vais. » Il haussa le ton. « Amiral, je ne suis de toute façon pas sûr que nous puissions encore protéger le secret du champ. »

Kutuzov, silencieux, se tourna vers lui et attendit.

« Tout d’abord, amiral, dit Rod, les Granéens ont peut-être déjà obtenu ce secret. Des lutins. » Le visage de Rod se fit douloureux et il dut lutter pour ne pas porter le doigt à l’arête de son nez. « Je ne le pense pas, mais c’est toujours possible. Ensuite, ils l’ont peut-être arraché aux enseignes disparus. Whitbread et Staley en savaient tous deux assez pour leur donner un bon départ…

— Oui. Et Potter en savait encore plus, appuya Sinclair. C’était un petit gars très sérieux, amiral.

— Potter aussi, donc, dit Rod. Je ne pense pas que cela ait eu lieu, mais c’est possible.

— Ridicule » – « Aussi paranoïaque que le Tsar » – « Ils sont morts. » Plusieurs civils parlèrent en même temps. Sally se demanda où Rod voulait en venir, mais se tut.

« Enfin, les Granéens connaissent l’existence du champ. Nous avons tous vu ce qu’ils savent faire… des surfaces anti-frottement, des perméabilités différentielles, des réalignements de structures moléculaires. Voyez ce que les minis ont fait au générateur du Mac ! Amiral, franchement, étant donné qu’ils savent que le champ peut exister, ce n’est plus qu’une question de temps avant que leurs ouvriers en construisent un. Ainsi, bien que la protection de nos secrets technologiques soit importante, cela ne saurait être notre seule considération. »

Autour de la table montèrent des chuchotements, mais l’amiral ne les écoutait pas. Il semblait penser à ce qu’avait dit Rod.

Horvath fut sur le point de parler mais se maîtrisa. Blaine avait, le premier, impressionné l’amiral de façon évidente et Horvath était assez réaliste pour savoir que tout ce qu’il dirait serait automatiquement rejeté. Il poussa Hardy du coude. « David, ne pouvez-vous rien dire ? implora-t-il.

— Nous pourrions prendre toutes les précautions que vous souhaiteriez, fit Sally. Qu’ils y croient ou non, les Granéens acceptent la fable de l’épidémie. Ils nous disent que leurs ambassadeurs s’attendent à être placés en quarantaine – je suis convaincue qu’ils ne pourraient s’échapper face à vos services de sécurité, amiral. Et ils ne resteront pas longtemps, vous pourrez effectuer le saut Alderson dès qu’ils seront à bord.

— C’est exact, dit Hardy d’un ton pensif. Mais, bien sûr, nous pourrions irriter encore plus les Granéens, en acceptant leurs ambassadeurs et en ne les rendant jamais.

— Nous ne ferions pas une chose pareille ! protesta Horvath.

— Peut-être, Antoine. Soyez réaliste. Si Sa Majesté décide que les Granéens sont dangereux et si la Flotte pense qu’ils en savent trop, on ne leur permettra peut-être pas de rentrer chez eux.

— Donc, il n’y a pas le moindre risque, dit rapidement Sally. Aucune menace pour le Lénine ne pourrait venir de Granéens maintenus en quarantaine. Amiral, je suis convaincue du fait que le moindre risque serait de les prendre à bord. De cette façon, nous ne les offenserons pas avant que le prince Merrill – ou Sa Majesté – puisse décider de leur avenir.

— Hum. » Kutuzov but une gorgée de thé. L’intérêt se lisait dans ses yeux. « Vous êtes persuasive, madame. Ainsi que vous, capitaine Blaine. » Il hésita. « Monsieur Bury n’a pas été convié à la présente réunion. Je crois qu’il est temps d’écouter son point de vue. Quartier-maître, faites venir Son Excellence.

— Da, amiral ! »

On patienta. Une douzaine de conversations à voix basse s’engagèrent autour de la table.

« Rod, vous avez été brillant », dit Sally qui rayonnait de bonheur. Elle passa le bras sous la table et lui serra très fort la main. « Merci. »

Bury entra, suivi des inévitables Marines que Kutuzov renvoya d’un geste. Bury, clignant des yeux, attendit que Cargill lui cède sa place à la table.

Le Marchand écouta attentivement le résumé que fit le commandant Borman de la discussion. Si cela surprit Bury, il ne le montra pas et son expression resta polie et intéressée.

« J’aimerais avoir votre avis, Excellence, dit Kutuzov quand Borman eut fini. J’avoue ne pas vouloir de ces créatures à bord de mon vaisseau. Pas encore. Mais à moins qu’elles ne représentent une menace pour le Lénine, je ne crois pas pouvoir rejeter la requête du ministre Horvath.

— Ah », fit Bury en se caressant la barbe et en essayant de clarifier ses pensées. « Savez-vous que, d’après moi, les Granéens savent lire dans les esprits.

— Ridicule, lança Horvath.

— À peine, docteur », dit Bury . Sa voix était calme et apaisante. « Improbable, peut-être, mais pourtant, il existe des indices d’une telle faculté incertaine chez les humains. » Horvath commença à parler, mais Bury continua tranquillement. « Pas des preuves, bien sûr, mais des indices. Je ne songe pas forcément à la télépathie. Écoutez : l’aptitude des Granéens à comprendre les individus humains est telle qu’ils sont capables d’incarner littéralement leur sujet d’étude. De jouer son rôle si parfaitement que les amis de l’homme en question ne savent pas le discerner de son Granéen. Seul leur aspect les trahit. Combien de fois avez-vous vu des matelots et des Marines exécuter, automatiquement, des ordres émis par un Granéen imitant un officier ?

— Venez-en au fait », dit Horvath. Il pouvait difficilement discuter ce point. Ce que disait Bury était connu de tous.

« Ainsi : qu’ils le fassent par télépathie ou par une identification parfaite aux êtres humains, ils lisent les pensées. Donc ce sont les créatures les plus persuasives que quiconque rencontrera jamais. Ils savent précisément ce qui nous motive et précisément quels arguments avancer.

— Bon Dieu ! explosa Horvath. Croyez-vous donc qu’ils vont nous convaincre de leur donner le Lénine ?

— Pouvez-vous avoir la certitude qu’ils en sont incapables ? La certitude, docteur ? »

David Hardy s’éclaircit la gorge. Tous les regards se tournèrent vers lui et l’aumônier parut être gêné. Puis il sourit. « J’ai toujours su que l’étude des classiques avait une valeur pratique. Quelqu’un parmi vous connaît-il La République, de Platon ? Non, bien évidemment non. Eh bien, dès la première page, Socrate, censé être l’homme le plus persuasif ayant jamais vécu, se voit proposer par ses amis de passer la nuit avec eux, soit de son plein gré, soit sous leur contrainte. Socrate, raisonnable, demande s’il n’existe pas une alternative – ne peut-il pas les persuader de le laisser rentrer chez lui ? La réponse, bien sûr, est qu’il en sera incapable parce que ses amis ne l’écouteront pas. »

Il y eut un court silence.

« Oh, dit Sally. Bien sûr. Si les Granéens ne rencontrent jamais l’amiral Kutuzov, ou le capitaine Mikhailov – ou quiconque appartenant à l’équipage du Lénine – comment pourront-ils les convaincre de quoi que ce soit ? Monsieur Bury vous ne pensez tout de même pas qu’ils pourraient pousser l’équipage du Mac-Arthur à se mutiner ? »

Bury haussa les épaules. « Madame, avec tout le respect qui vous est dû, je me demande si vous avez pensé à ce que les Granéens ont à offrir ? Plus de richesse qu’il n’en existe dans l’Empire. On a déjà corrompu des hommes à moins cher… »

Vous l’avez fait vous-même, pensa Sally.

« S’ils sont aussi forts que cela, pourquoi ne l’ont-ils pas déjà fait ? » La voix de Kevin Renner était presque moqueuse, frisant l’insubordination. Avec le terme de son contrat militaire tout proche – en fait dès l’arrivée à la Néo-Écosse – Renner pouvait se permettre toute action qui ne lui attirerait pas une inculpation officielle.

« Il est possible qu’ils n’en aient pas encore eu besoin, dit Bury.

— Ou plus probablement, ils en sont incapables, rétorqua Renner. Et s’ils savent lire les pensées, ils ont déjà en poche tous nos secrets. Ils se sont frottés à Sinclair, qui sait réparer tout ce que la Flotte possède – ils avaient attaché une Fyunch (clic) à Messire Blaine, qui est forcé de connaître tous les secrets politiques.

— Ils n’ont jamais eu de contact direct avec le capitaine Blaine, lui rappela Bury.

— Non, mais ils ont eu mademoiselle Fowler entre les mains tout le temps voulu. » Renner rit d’une plaisanterie toute personnelle, « Elle doit en savoir plus sur la politique impériale que la plupart d’entre nous. Monsieur Bury, les Granéens sont forts. Mais pas si forts que cela, au jeu de la persuasion et de la télépathie.

— J’aurais tendance à être d’accord avec monsieur Renner, ajouta Hardy. Bien que les précautions suggérées par mademoiselle Fowler soient certainement à mettre en œuvre. C’est-à-dire de restreindre les contacts avec les extra-terrestres à quelques personnes seulement : moi-même, par exemple. Je doute qu’ils réussissent à me corrompre et, s’ils y arrivaient, je ne possède aucun titre de commandement. Ou monsieur Bury, s’il accepte. Et non pas, suggérerais-je, le docteur Horvath ou quelque scientifique qui ait accès à des équipements complexes, ni les matelots du corps des Marines sauf sous surveillance à la fois directe et par vidéo. Cela ne plaira peut-être pas aux Granéens, mais je pense que le Lénine courrait peu de risques.

— Hum. Eh bien, monsieur Bury ? demanda Kutuzov.

— Mais… je vous dis qu’ils sont dangereux. Leurs capacités technologiques sont incroyables. Par Allah le miséricordieux, qui sait ce qu’ils sauront construire à partir d’objets inoffensifs ? Des armes, de l’équipement de communication, du matériel pour s’évader ? » Les manières pondérées de Bury s’étaient envolées et il luttait pour retrouver son calme.

« Je retire la suggestion selon laquelle monsieur Bury se verrait confier le droit de voir les Granéens, dit doucement Hardy. Je doute qu’ils survivent à l’expérience. Toutes mes excuses, Votre Excellence. »

Bury marmonna en arabe et se souvint, mais un peu tard, que Hardy était un linguiste.

« Oh, sûrement pas, dit Hardy, avec un sourire. Je connais ma généalogie bien mieux que ça.

— Je vois, amiral, dit Bury, que je ne me suis pas montré assez persuasif. J’en suis désolé car, pour une fois, je n’ai d’autre motif que le bien de l’Empire. Si seul le profit m’intéressait… je comprends très bien quel potentiel commercial et quelles richesses on pourrait tirer des Granéens. Mais je les considère comme le plus grand péril que la race humaine ait jamais rencontré.

— Da, dit Kutuzov d’un air décidé. Ce sur quoi nous pouvons être d’accord si nous ajoutons un mot, Votre Excellence : péril potentiel. Nous envisageons ici le risque le plus faible. Et à moins que le Lénine soit en danger, je suis maintenant convaincu que le moindre risque serait de transporter ces ambassadeurs dans les conditions suggérées par le père Hardy. Docteur Horvath, vous êtes d’accord ?

— Si c’est là le seul moyen de les emmener avec nous, alors : oui. Je trouve qu’il est honteux de les traiter de la sorte…

— Bah. Capitaine Blaine. Êtes-vous d’accord ? »

Blaine se frotta l’arête du nez. « Oui, amiral. Les prendre à bord serait le moindre risque… si les Granéens représentent une menace, nous ne pouvons le prouver. Nous pourrons peut-être apprendre quelque chose de leurs ambassadeurs.

— Madame ?

— Je suis d’accord avec le docteur Horvath…

— Je vous remercie. » Kutuzov avait l’air de ressentir une vive émotion. Son visage se crispa douloureusement. « Capitaine Mikhailov. Vous allez préparer un lieu de confinement pour les Granéens. Vous leur direz qu’il y a une épidémie à bord, mais vous ferez en sorte qu’ils ne puissent s’évader. Vous informerez les Granéens que nous embarquons leurs ambassadeurs. Mais il est possible qu’ils ne veuillent plus venir quand ils connaîtront nos conditions. Pas d’outils. Pas d’armes. Des bagages qui seront inspectés et mis sous scellés et qui leur seront inaccessibles durant le voyage. Pas de minis ou de membres des castes inférieures, seulement des ambassadeurs. Donnez-leur les raisons qui vous plairont, mais ces conditions seront immuables. » Il se leva avec brusquerie.

« Et le vaisseau qu’ils nous ont offert, amiral ? demanda Horvath. Pouvons-nous prendre… » Il laissa sa voix s’éteindre… car il n’y avait plus personne à qui s’adresser. L’amiral avait disparu de la salle à manger d’apparat.




 

45. Le saut d’Eddie le Fou

 

Kutuzov l’appelait point Alderson. Les réfugiés du Mac-Arthur avaient tendance à dire : point d’Eddie le Fou et certains hommes du Lénine en prenaient eux aussi l’habitude. Il se situait au-dessus du plan de l’écliptique du système du Grain et aurait dû être difficile à trouver. Mais, cette fois-ci, cela ne poserait aucun problème.

« Contentez-vous de prolonger la route du vaisseau granéen jusqu’à ce qu’elle coupe la ligne droite qui relie le Grain de l’Œil de Murcheson, dit Renner au capitaine Mikhailov. Vous serez bien assez près, capitaine.

— L’astrogation granéenne est aussi efficace que cela ? demanda Mikhailov, incrédule.

— Oui. Ça va vous rendre fou, mais ils en sont capables. Partez du principe que leur accélération est constante.

— Il y a un autre vaisseau qui approche du même point », dit Kutuzov. Il passa la main derrière Mikhailov pour régler les écrans de contrôle de la passerelle, et des vecteurs apparurent devant ses yeux. « Il y arrivera bien après que nous en serons repartis.

— Vaisseau-citerne, affirma Renner. Je suis prêt à vous parier ce que vous voudrez que l’astronef-ambassade est léger, transparent et si manifestement inoffensif que personne ne pourrait le soupçonner de quoi que ce soit, amiral.

— Vous voulez dire, pas même moi », dit Kutuzov. Renner vit qu’aucun sourire n’accompagnait ces mots. « Je vous remercie, Renner. Continuez à assister le capitaine Mikhailov. »

Ils avaient laissé les points troyens derrière eux. Tous les scientifiques présents à bord avaient réclamé les télescopes du Lénine pour observer les astéroïdes et l’amiral n’avait pas fait d’objection. On ne savait pas si c’était parce qu’il craignait une attaque de dernière minute, partie de ces planétoïdes, ou s’il partageait avec les civils le vœu de tout savoir des Granéens, mais Buckman et les autres en profitèrent.

Buckman se désintéressa rapidement des astéroïdes qui étaient porteurs d’une dense population et dont on avait créé l’orbite. Ils ne valaient rien du tout. Ce point de vue n’était pas partagé par les autres civils. Ils observèrent la flamme des propulseurs granéens, mesurèrent les flux de neutrinos produits par les centrales énergétiques, découvrirent des émissions lumineuses qui présentaient un spectre sombre autour de la bande verte de la chlorophylle et s’interrogèrent. La seule conclusion possible, c’était qu’il existait là d’énormes cultures sous dôme. Sur chaque rocher assez gros pour qu’on l’aperçoive, on trouvait le cratère unique caractéristique, prouvant que l’astéroïde n’était pas venu là tout seul.

À une occasion, pourtant, Buckman retrouva son enthousiasme. Pour faire plaisir à Horvath, il examinait les orbites des planétoïdes. Soudain, il resta bouche bée. Puis il tapa fiévreusement sur les touches de l’ordinateur et attendit le résultat. « Incroyable, dit-il.

— Quoi donc ? demanda patiemment Horvath.

— La “Ruche de pierre” était froide.

— Oui. » Horvath avait l’habitude de lui tirer les vers du nez.

« Vous pouvez partir du principe que les autres astéroïdes le sont aussi. Je le crois. Ces orbites sont parfaites – vous pouvez les projeter en avant ou en arrière aussi loin que vous voudrez, il n’y aura jamais de collision. Ces choses sont là-haut depuis très longtemps. »

Horvath s’en alla, soliloquant. Mais quel âge avait donc cette civilisation astéroïdienne ? Buckman raisonnait sur des périodes longues comme la durée de vie d’une étoile ! Pas étonnant que la « Ruche » ait été froide : les Granéens n’effectuaient aucune correction d’orbite. Ils se contentaient de placer leurs planétoïdes là où ils voulaient qu’ils soient…

Bien, pensa-t-il, il est temps de retourner au vaisseau granéen. Nous devrons bientôt l’abandonner – je me demande si Blaine se montre persuasif.

À ce moment-là, Rod et Sally se trouvaient en réunion avec l’amiral. Ils étaient sur la passerelle : pour autant que Rod ait pu le savoir, seul l’amiral et son steward avaient déjà vu l’intérieur de la cabine de Kutuzov. Peut-être même l’amiral ne le connaissait-il pas, vu qu’il semblait se trouver sans cesse sur sa passerelle à surveiller les écrans et à attendre le premier signe de traîtrise des Granéens.

« C’est dommage, disait Kutuzov. Ce vaisseau nous serait très précieux. Mais nous ne pouvons pas risquer de le prendre à bord. Il est plein de mécanismes dont on ignore la fonction. Et nous allons avoir des Granéens ici pour s’en servir… » Kutuzov frissonna.

« Oui, amiral », fit affablement Rod. Il doutait que le vaisseau offert pas les Granéens fût dangereux, mais il contenait effectivement des appareils que même Sinclair ne comprenait pas. « Je pensais à certains des produits manufacturés. De petites choses. Les statuettes qui plaisent tant au père Hardy, par exemple. Nous pourrions tout sceller dans du plastique, puis tout enfermer dans des conteneurs d’acier que nous arrimerions sur la coque à l’intérieur du champ Langston. Si les Granéens ont quoi que ce soit qui puisse nous nuire malgré ces précautions, nous ferions peut-être bien de ne pas rentrer chez nous.

— Hum. » L’amiral se lissa la barbe. « Vous pensez que ces objets ont une valeur ?

— Oui, amiral. » Quand Kutuzov parlait de valeur, il entendait le mot différemment de Sally et Horvath. « Plus nous en saurons sur la technologie de Grana, meilleures seront les estimations que Cargill et moi pourrons établir de ce que nous affrontons.

— Da. Capitaine, j’aimerais avoir votre opinion profonde. Que pensez-vous des Granéens ? »

Sally dut faire un effort pour se contrôler. Elle se demanda ce qu’allait dire Rod. Il était en train de prouver qu’il était un véritable génie quand il s’agissait de manœuvrer l’amiral.

Rod haussa les épaules. « Je suis d’accord à la fois avec vous et avec le docteur Horvath, amiral. » Kutuzov écarquilla les yeux et Rod se hâta d’ajouter : « Les Granéens constituent peut-être le plus grand péril potentiel que nous ayons jamais rencontré, ou bien la plus belle occasion de progresser qui nous ait jamais été donnée. Ou les deux à la fois. De toute façon, plus nous en saurons sur eux, mieux cela vaudra – à condition que nous prenions nos précautions.

— Oui. Capitaine, j’attache un grand prix à votre opinion. Si je donne ma permission, voudrez-vous assumer la responsabilité personnelle de la neutralisation des produits granéens tirés du vaisseau ? Je veux plus que de l’obéissance. Je vous demande votre coopération et votre parole que vous ne prendrez aucun risque. »

Ça ne va pas me rendre très aimé d’Horvath, pensa Rod. Au début, le ministre de la Science sera content de pouvoir prendre n’importe quoi. Mais avant longtemps, il exigera une chose dont je ne pourrai être sûr. « Oui, amiral. Je vais me transporter sur place et m’en occuper personnellement. Euh… j’aurais besoin de mademoiselle Fowler. »

Kutuzov plissa les paupières. « Bah. Vous serez responsable de sa sécurité.

— Bien sûr.

— Très bien, allez-y. » Tandis que Rod et Sally quittaient la passerelle, le commandant Borman jeta un regard étonné à son amiral. Il se demanda s’il avait vu une esquisse de sourire. Non. Bien sûr que non. C’était tout simplement impossible.

Si un officier de grade plus élevé que Blaine s’était trouvé là, Kutuzov se serait peut-être expliqué. Mais il n’allait pas discuter d’un capitaine – et futur marquis – avec Borman. Pourtant il aurait pu dire : « Je veux bien risquer la vie de mademoiselle Fowler pour rendre Blaine plus actif. Quand il ne rumine pas, il est un bon officier. » Kutuzov ne quittait peut-être jamais sa passerelle, mais veiller au moral de ses officiers était un de ses devoirs. Et, comme tous ses devoirs, il le prenait très au sérieux.

 

Comme prévu les conflits d’opinion apparurent immédiatement. Horvath voulait tout et pensait que Rod avait simplement bluffé l’amiral. Quand il découvrit que Blaine entendait tenir sa promesse, leur lune de miel prit fin. Il était entre les pleurs et la rage quand les hommes de Blaine commencèrent à démonter le vaisseau offert par les Granéens, à éventrer des mécanismes délicats – coupant parfois au hasard pour le cas où les Granéens auraient prévu ce que feraient les hommes – et à emballer le tout dans des bacs en plastique.

Pour Rod, ce fut un retour à une période d’activité utile. Et cette fois-ci, il avait Sally auprès de lui. Quand ils ne travaillaient pas, ils pouvaient parler des heures durant. Ils buvaient du cognac et invitaient Hardy à se joindre à eux. En écoutant Sally et l’aumônier discuter des bienfaits théoriques du développement culturel, Rod commença à découvrir un peu l’anthropologie.

Au fur et à mesure qu’ils approchaient du point d’Eddie le Fou, Horvath paniquait de plus en plus. « Vous êtes pire que l’amiral, Blaine », lança-t-il en regardant un mécanicien attaquer au chalumeau la machine qui créait le champ complexe permettant de modifier les structures moléculaires, dans un percolateur « magique ». Nous avons déjà un de ces objets à bord du Lénine. Quel mal y aurait-il à en emmener un autre ?

— Celui que nous avons n’a pas été conçu par des Granéens qui savaient que nous rembarquerions dans un astronef de guerre, répondit Sally. Et celui-ci est différent…

— Tout ce que les Granéens fabriquent est différent, lança Horvath. Vous êtes la pire du lot. Plus prudente que Blaine, bon sang. Je vous croyais mieux avisée. »

Elle sourit d’un air grave et réservé, puis lança une pièce en l’air, « Vous devriez couper là, aussi, dit-elle au mécano.

— Oui, mademoiselle. » L’astronaute repositionna son chalumeau et se remit à son travail.

« Bah. » Horvath sortit à grandes enjambées pour chercher Hardy. L’aumônier avait heureusement joué le rôle de médiateur. Sans lui toute communication à bord de l’aviso eût cessé des heures auparavant.

Le mécanicien finit de découper l’appareil en tranches et le posa dans un conteneur, dans lequel il versa du plastique liquide et dont il scella le couvercle. « Il y a une caisse métallique dehors, capitaine. Je vais y mettre ce paquet et souder le tout.

— Très bien, allez-y. Je l’inspecterai plus tard », lui dit Blaine. Quand l’homme eut quitté la cabine, Rod se tourna vers Sally. « Vous savez, je ne m’en étais jamais rendu compte, mais Horvath a raison. Vous êtes plus prudente que moi. Pourquoi ? »

Elle haussa les épaules. « Ne vous inquiétez pas.

— Très bien.

— Voilà la proto-étoile de Buckman », dit-elle. Elle éteignit les lumières, prit la main de Rod et le mena à un hublot. « Je ne me lasse pas de l’admirer. »

Il fallut un moment avant que leurs yeux ne s’habituent à l’obscurité. Le Sac à Charbon devint alors plus qu’un champ de noirceur infinie. Puis les rouges commencèrent à apparaître et ils virent un petit maelström de pourpre sur du noir.

Ils étaient très près l’un de l’autre. Cela leur arrivait souvent ces temps derniers et Rod appréciait énormément. Il fit courir ses doigts le long du dos de Sally jusqu’à son cou, où il la caressa doucement sous l’oreille droite.

« Vous allez devoir parler aux ambassadeurs de Grana, très bientôt, dit Sally. Avez-vous pensé à ce que vous leur direz ?

— Plus ou moins. Il aurait peut-être mieux valu les prévenir mais… eh bien, la façon d’agir de l’amiral est, sans doute, la plus sûre.

— Je doute que cela fasse une différence. Ce sera agréable de retourner là où il y a des étoiles. Je me demande… Rod, d’après vous, à quoi ressembleront ces ambassadeurs granéens ?

— Aucune idée. Nous le saurons bien assez tôt. Vous parlez trop.

— C’est ce que me dit toujours l’oncle Ben. »

Ils restèrent un long moment silencieux.

 

« Attention. Ils embarquent.

« OUVREZ LES PORTES DU PONT-HANGAR. ENVOYEZ LES PORTEURS DE CÂBLES.

« PARÉS AUX TREUILS. »

Les mâchoires du Lénine aspirèrent la chaloupe. Un autre petit vaisseau attendait avec les bagages des Granéens. Tout, même les scaphandres presssurisés qu’avaient portés les Granéens à bord de la chaloupe, tout, donc, avait été transféré sur ce second vaisseau. L’embarcation spatiale portant les passagers atterrit sur le pont d’acier du Lénine avec un grand bruit sec.

« Équipage, GARDE À VOUS !

« Marines, PRÉSENTEZ ARMES ! »

Le sas pneumatique s’ouvrit et l’orchestre au complet envoya son air de cornemuse. Un visage brun-et-blanc apparut. Puis un autre. Quand les deux médiatrices furent sorties de la chaloupe, le troisième Granéen en émergea.

Il était d’un blanc pur, avec des touffes de poils soyeux sous les aisselles et du gris autour de la face et sur le torse.

« Un vieux maître », chuchota Rod à Sally. Elle hocha la tête. L’impact des rayons cosmiques avait le même effet sur les follicules capillaires des Granéens que sur ceux des hommes.

Horvath alla vers l’extrémité du rang de Marines. « Bienvenus à bord, dit-il. Je suis heureux de vous rencontrer… Ceci est un moment historique.

— Pour nos deux races, nous l’espérons, répondit la première médiatrice.

— Au nom des Forces Spatiales de l’Empire, je vous souhaite la bienvenue, dit Rod. Je dois vous prier de nous excuser des précautions de quarantaine que nous prenons, mais…

— Ne vous en inquiétez pas, dit la Granéenne. Je me nomme Jock et voici Charlie. » Elle indiqua l’autre médiatrice. « Ces noms sont simplement une commodité. Vous ne pourriez pas prononcer les nôtres. » Elle se tourna vers le maître blanc et gazouilla en terminant par : « Capitaine Roderick Blaine et monsieur le ministre Antoine Horvath », puis refit face aux humains. « Monsieur le ministre, permettez-moi de vous présenter l’ambassadeur. Il souhaite que vous l’appeliez Ivan. »

Rod s’inclina. Il ne s’était jamais trouvé face à face avec un Granéen et il ressentait une envie pressante de caresser la fourrure de l’ambassadeur. Un mâle blanc.

« La garde d’honneur va vous conduire à vos quartiers, dit Rod. J’espère qu’ils seront assez vastes. Ils se composent de deux cabines adjacentes. » Et quatre officiers jurant comme des charretiers avaient été expulsés. Par un effet de cascade qui avait parcouru la hiérarchie militaire, un jeune lieutenant se retrouvait dans l’armurerie avec des enseignes du Lénine.

« Une seule cabine devrait suffire, dit calmement Charlie. Nous n’avons aucun besoin d’intimité. Cela ne fait pas partie des impératifs de notre race. » Il y avait quelque chose de familier dans la voix de Charlie. Cela intriguait Rod.

Les Granéens s’inclinèrent à l’unisson, en une imitation parfaite des usages de Cour. Rod se demanda où ils avaient appris cela. Il leur rendit leur salut ainsi que Horvath et les autres humains présents, puis des Marines les précédèrent dans la coursive, tandis qu’un autre peloton se groupait pour les suivre. L’aumônier Hardy les attendrait dans leurs cabines.

« C’est un mâle, médita Sally.

— Intéressant. Les médiatrices l’ont appelé “l’ambassadeur”, alors que les Granéens avaient indiqué que tous trois auraient des pouvoirs identiques. On nous a dit qu’ils devaient agir ensemble pour signer les traités éventuels.

— Peut-être ces médiatrices sont-elles les siennes, dit Sally. Je poserai la question – je suis certaine d’en avoir l’occasion. Rod, êtes-vous sûr que je ne peux pas monter avec eux ? Tout de suite ? »

Il sourit. « Votre tour viendra. Pour l’instant, laissez Hardy prendre le sien. » Le pont-hangar se vidait rapidement. Pas un seul membre de l’équipage du Lénine n’y avait mis les pieds, ni là, ni dans les astronefs qui étaient allés au-devant du vaisseau granéen. On hala la chaloupe à bagages et on en scella les ouvertures.

« ATTENTION AUX POSTES DE SAUT, PARÉ AU PASSAGE EN PROPULSION ALDERSON. AUX POSTES DE SAUT. »

« Il ne perd pas de temps, dit Sally.

— Pas une seconde. Nous ferions mieux de nous dépêcher. » Il prit Sally par la main et la mena vers sa cabine, tandis que le Lénine commençait à ralentir sa rotation pour couper la pesanteur artificielle. « J’imagine que les Granéens n’avaient pas besoin de la rotation, dit Rod quand ils atteignirent sa porte. Mais c’est typique de l’amiral. Si l’on doit faire quelque chose, autant le faire bien… »

« PARÉ À LA PROPULSION ALDERSON. AUX POSTES DE SAUT. »

« Venez, la pressa Rod. Nous avons juste le temps de brancher la vidéo sur la cabine des Granéens. » Il régla l’écran.

Dans les quartiers granéens, Hardy était en train de dire : « Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous trouverez à tout moment des plantons devant votre porte. Ce bouton et cet interrupteur vous relieront directement à ma cabine. Je serai votre hôte officiel durant le voyage. »

Les sirènes de bord retentirent. Hardy fronça les sourcils. « Bien, je vais retourner à ma cabine – vous préférerez sans doute rester seuls au cours du transfert Alderson. D’ailleurs, je suggère que vous vous installiez sur vos couchettes et y restiez jusqu’à la fin du saut. » Il se tut avant d’en ajouter plus. Ses ordres étaient clairs : les Granéens n’apprendraient rien tant qu’ils seraient dans leur système natal.

« Cela sera-t-il long ? » demanda Jock.

Hardy eut un petit sourire. « Non. À tout à l’heure, donc.

— Auf Wiedersehen, dit Jock.

— Auf Wiedersehen. » David Hardy partit, tout étonné. Mais où donc avaient-ils appris cela ?

 

Les couchettes étaient mal proportionnées, trop dures et ne laissaient pas de place aux différences morphologiques entre individus granéens. Jock fit pivoter son torse et agita le bras inférieur droit d’une certaine manière, montrant ainsi son déplaisir devant la situation, mais aussi sa surprise de voir que les choses n’étaient pas pires. « Manifestement copié sur un modèle pour brun. » Sa voix indiquait un savoir déduit mais non observé directement. Elle reprit un ton de conversation. « J’aurais aimé pouvoir emmener notre propre ouvrier. »

Charlie : « Moi aussi. Mais on ne nous aurait pas fait confiance. Je le sais. » Elle partit sur une autre pensée, mais le maître parla.

Ivan : « Le maître humain se trouvait-il parmi ceux qui nous attendaient ? »

Jock : « Non. Malédiction ! J’ai essayé si longtemps de l’étudier et pourtant, je ne l’ai pas encore rencontré. Et je n’ai pas même entendu sa voix. Pour autant que je sache, il pourrait très bien être en fait un comité, ou un maître soumis aux règles des humains. Il doit être humain lui-même, j’en donnerais une bonne partie de mon anatomie à couper. »

Ivan parla : « Vous ne tenterez pas d’entrer en contact avec le maître du Lénine. Et si nous devions le rencontrer, vous ne deviendrez pas son Fyunch (clic). Nous savons ce qui arrive aux Fyunch (clic) des humains. »

Il n’était pas nécessaire de répondre verbalement. Le maître savait qu’on l’avait écouté et qu’ainsi on lui obéirait. Il alla vers sa couchette et la considéra d’un air dégoûté.

Des sonneries retentirent et des voix humaines sortirent des haut-parleurs.

« Paré pour propulsion d’Eddie le Fou. Dernier avertissement », traduisit une des médiatrices. Un son plus fort traversa le vaisseau.

Et alors quelque chose d’horrible se produisit.




 

46. Personnel et urgent

 

« Rod ! Rod, regardez les Granéens !

— Oui ? » Rod lutta pour maîtriser son traître de corps. Il était difficile d’être conscient et impossible de se concentrer. Il tourna les yeux vers Sally, puis suivit son regard vers l’écran vidéo.

Les Granéens étaient en train de se convulser. Ils étaient partis de leurs lits, en apesanteur. L’ambassadeur flottait de par la cabine d’une façon totalement désorientée. Il heurta une des cloisons et dériva vers l’autre côté du compartiment. Les deux médiatrices le regardaient, incapables de réagir. L’une d’elles envoya prudemment la main vers le maître, mais ne réussit pas à le maintenir. Tous trois flottaient, impuissants, dans la cabine à un mètre du sol.

Jock put, la première, s’amarrer à une poignée. Elle siffla et renifla. Charlie alla vers le maître. Elle agrippa sa fourrure de la main gauche et Jock accrochée de ses deux mains droites tendit la gauche jusqu’à ce que Charlie pût la saisir. Elles regagnèrent avec difficulté leurs couchettes et Jock sangla Ivan dans la sienne. Elles se couchèrent, tristes, sifflant et caquetant.

« Ne devrions-nous pas les aider ? » demanda Sally.

Rod étira ses membres et tenta d’extraire de tête une racine carrée. Puis il s’essaya sur deux intégrations et les résolut. Son esprit récupérait assez pour être attentif à Sally et aux Granéens. « Non. De toute façon, nous ne pourrions rien faire. On n’a jamais observé d’effet permanent, à part quelques individus qui sont devenus fous et qui n’ont jamais repris contact avec la réalité.

— Ce n’est pas ce qui est arrivé aux Granéens, affirma Sally. Ils ont agi de manière réfléchie mais pas très efficacement. Nous avons récupéré bien plus vite qu’eux.

— Ça fait plaisir de trouver un domaine où nous les battons. Hardy devrait bientôt se montrer. Cela lui prendra pourtant plus longtemps qu’à nous. Il est plus âgé. »

« ATTENTION À L’ACCÉLÉRATION. PARÉ POUR UNE GRAVITÉ – ATTENTION À L’ACCÉLÉRATION. » Une médiatrice gazouilla et le maître répondit.

Sally les observa quelques instants. « Vous devez avoir raison. Ils ont l’air de s’en sortir. Seul le maître est encore un peu agité. »

Une sirène hurla. Le Lénine fit une embardée et la pesanteur revint. Ils étaient de nouveau sous contrôle et en route pour leur monde. Rod et Sally se regardèrent et sourirent. Leur monde.

« De toute façon, que pourrions-nous faire pour le maître ? » demanda Rod.

Sally haussa les épaules d’un air impuissant. « Rien, j’imagine. Ils sont si différents. Et… Rod, que feriez-vous si vous étiez ambassadeur impérial auprès d’une race étrangère et qu’on vous enferme dans une petite cabine avec non pas une, mais deux caméras vidéo dans chaque compartiment ?

— Je m’attendais qu’ils les détruisent. Ils les ont vues, bien sûr. Nous n’avons pas essayé de les cacher. Mais s’ils en ont parlé à Hardy, nous avons dû le rater.

— Je doute qu’ils l’aient fait. Ils se conduisent comme si ces caméras leur étaient indifférentes. “L’intimité ne fait pas partie des impératifs de notre race”, a dit Charlie. » Sally frissonna. « Voilà qui est vraiment différent de nous. »

Un vibreur bourdonna et Rod se tourna machinalement vers la porte de sa cabine avant de comprendre que c’était sur son intercom qu’il l’avait entendu. Une des Granéennes traversa avec précaution la cabine et fit entrer Hardy.

« Tout va bien ? demanda celui-ci d’un air fatigué.

— Vous auriez pu nous prévenir », dit Jock. Sa voix ne reprochait rien, elle énonçait un fait. « Est-ce que la propulsion d’Eddie le Fou affecte les humains comme cela ?

— Comment ? demanda innocemment Hardy.

— Désorientation. Vertige. Impossibilité de se concentrer. Crispation musculaire incontrôlable. Nausée. Désir de mort. »

Hardy eut l’air surpris. Il l’était probablement, pensa Rod. L’aumônier n’aurait pas espionné les Granéens sans le leur dire, même si une demi-douzaine d’yeux restaient en permanence braqués sur les écrans à chaque quart. « Il existe bien un effet sur les humains, oui, dit Hardy. Pas aussi violent que ce que vous décrivez. La propulsion crée une désorientation et une incapacité à se concentrer, mais cet effet s’évanouit rapidement. Nous ne savions pas comment cela vous affecterait, mais, de toute notre histoire, nous n’avons eu que quelques cas de séquelles irréversibles, qui étaient tous… euh… psychologiques.

— Je vois, dit Charlie. Docteur Hardy, si vous voulez bien nous excuser, nous ne nous sentons pas encore capables de tenir une conversation. Dans quelques heures, peut-être. Et, la prochaine fois, nous suivrons vos conseils et serons sanglés dans nos couchettes et endormis, quand vous brancherez votre machine d’Eddie le Fou.

— Bien. Alors je vais vous quitter, dit Hardy. Pourrions-nous… Avez-vous besoin de quoi que ce soit ? L’ambassadeur se sent-il bien ?

— Il va bien. Nous vous remercions de votre sollicitude. »

Hardy partit et les Granéennes regagnèrent leurs couchettes.

Elles gazouillèrent et sifflèrent.

« Et voilà, dit Rod, qui termine la séance. J’ai en tête un tas de choses plus intéressantes à faire que de regarder des Granéens babiller dans une langue que je ne comprends pas. »

Et nous aurons bien le temps d’étudier les Granéens, pensa Sally. C’est extraordinaire, mais nous n’avons ni l’un ni l’autre de tâches urgentes – en revanche, nous avons l’intimité. « Moi aussi », dit-elle d’un air faussement réservé.

 

Malgré les kilomètres cubes de flammes jaunes qui l’entouraient, le Lénine était heureux. Kutuzov relâcha sa vigilance et permit à ses hommes de revenir au système normal des tours de veille, pour la première fois depuis la destruction du Mac-Arthur. Bien que le vaisseau fût enfoui dans un soleil, il avait du propergol et tous ses problèmes actuels étaient décrits dans le Manuel. La routine de la Flotte les résoudrait. Même les scientifiques oublièrent leur déception de quitter le système stellaire extra-terrestre sans avoir de réponse à toutes leurs questions : ils rentraient chez eux.

La seule femme à dix parsecs à la ronde aurait dû être un sujet de convoitise. Des bagarres auraient pu se déclencher à propos de deux questions : Quelles sont mes/vos/tes chances auprès d’elle ? et N’est-elle là qu’en pure perte ? Mais Sally avait clairement choisi son homme. Cela rendait la vie plus simple à ceux que de tels problèmes tracassent et à ceux dont le rôle est de mettre fin aux combats de boxe.

Le premier soir après le saut, Kutuzov donna un dîner. Il était officiel et la plupart des invités ne s’amusèrent pas beaucoup. À la table de l’amiral, on parla surtout boutique. Pourtant, Kutuzov partit tôt et alors une soirée beaucoup plus échevelée commença.

Rod et Sally restèrent trois heures. Tout le monde voulait parler des Granéens et Rod se surprit à en discuter avec seulement un soupçon de la douleur sourde qui naguère l’étreignait quand il pensait aux extra-terrestres. L’enthousiasme de Sally y suffisait à lui tout seul. Et d’ailleurs, elle avait l’air aussi préoccupée par lui que par les Granéens. Elle avait passé des heures à retailler l’uniforme de gala de Mikhailov qui allait maintenant presque bien à Rod.

Quand ils quittèrent la soirée, ils ne parlèrent ni des Granéens ni du Grain, durant les heures qu’ils passèrent ensemble avant de regagner leurs cabines respectives.

Le vaisseau sortait du soleil. Finalement la couleur jaune du bouclier Langston vira à l’orange, puis au rouge brique et les capteurs externes du Lénine indiquèrent que le champ était plus chaud que la photosphère qui l’entourait. Les scientifiques, comme l’équipage, observaient avec plaisir les écrans et, quand les étoiles apparurent sur fond de noir rougeâtre, tout le monde prit un verre pour célébrer l’événement. Même l’amiral se joignit à eux, le visage traversé d’un grand sourire.

Peu de temps après, l’officier des communications établit le contact avec un astronef-ravitailleur qui les attendait. Il y avait aussi un petit aviso rapide, monté par un jeune équipage en parfaite condition physique. Kutuzov dicta son rapport et l’envoya, avec deux de ses enseignes. L’aviso accéléra sous trois g, fonçant vers le point Alderson d’où il sauterait vers le système néo-calédonien et apporterait le récit de la première rencontre de l’humanité avec une civilisation extra-terrestre.

Le vaisseau-citerne portait du courrier et presque une année de nouvelles. D’autres rébellions avaient eu lieu dans le Secteur. Une ancienne colonie s’était alliée à un système rebelle bien armé et défiait l’Empire. Néo-Chicago était occupée par l’armée de terre et, bien que l’économie fût rétablie, une bonne partie de la population en voulait au paternalisme impérial. On maîtrisait l’inflation de la couronne. Sa Majesté Impériale avait donné le jour à un garçon, Alexandre. Ainsi le prince héritier Lysander n’était plus l’unique assurance de la continuation de l’actuelle dynastie. Cette nouvelle valait bien une autre célébration à bord du Lénine. Celle-ci prit une telle importance que Kutuzov dut emprunter des hommes du Mac-Arthur pour assurer le service de son vaisseau.

Le petit aviso revint porteur d’autres messages qui furent transmis par laser avant même que le vaisseau courrier n’eût rejoint le Lénine. La capitale du Secteur délirait d’enthousiasme et le vice-roi préparait aux ambassadeurs granéens une réception grandiose. Le ministre de la Guerre, Armstrong, envoyait un petit « bravo » et mille questions.

Il y avait aussi un message pour Blaine. Rod l’apprit quand le planton de l’amiral le convoqua à la cabine de Kutuzov.

« Et voilà, dit Rod à Sally. Mettez Blaine aux arrêts en attendant qu’il passe en cour martiale.

— Ne sois pas bête. » Elle lui fit un sourire d’encouragement. « Je serais ici quand tu reviendras.

— Si jamais ils me libèrent. » Il se tourna vers le Marine. « Allons-y, Ivanov. »

Quand on l’introduisit dans la cabine de l’amiral, Rod eut un choc. Il s’attendait à une pièce nue, fonctionnelle et froide. Mais il découvrit une incroyable variété de couleurs, de tapis orientaux, de tapisseries murales et l’inévitable icône ainsi que le portrait de l’empereur. Mais bien plus encore. Il y avait même des livres aux reliures de cuir, disposés sur une étagère au-dessus du bureau de l’amiral. Kutuzov indiqua un fauteuil en teck rose de Sparta. « Voulez-vous du thé ? demanda-t-il.

— Heu… Oui, merci, amiral.

— Deux verres de thé, Keemun. » Le steward versa le contenu d’une bouteille thermos en forme de samovar russe, dans deux tasses de cristal.

« Vous pouvez partir. Capitaine Blaine, j’ai reçu des ordres vous concernant.

— Oui, amiral », dit Rod. Il aurait quand même pu attendre que j’aie savouré mon thé.

« Vous allez quitter mon vaisseau. Dès que l’aviso arrivera, vous le prendrez pour retourner en Néo-Calédonie sous l’accélération maximale qu’autorisera le médecin de bord.

— Oui, amiral – sont-ils donc si pressés que cela de me traîner devant leur cour martiale ? »

Kutuzov eut l’air intrigué. « Cour martiale ? Je ne le pense pas, capitaine. Il doit y avoir une cour d’enquête officielle, sûrement. C’est le règlement. Mais je serais surpris que l’on vous trouve coupable de quoi que ce soit. »

Kutuzov se tourna vers son bureau aux sculptures compliquées. Sur le plateau de bois poli se trouvait une bande-message. « Ceci vous est destiné. C’est “personnel et urgent”. Vous en trouverez sans doute l’explication dans le texte. »

Rod prit la bande et l’examina d’un air curieux.

« C’est en code, bien sûr, dit l’amiral. Si vous le désirez, mon secrétaire vous aidera à le décrypter.

— Merci. »

L’amiral appela un lieutenant par l’interphone. Le jeune homme engagea des bandes de décodage dans la machine à coder. Celle-ci éjecta une mince bande de papier.

« Ce sera tout, amiral ? demanda le lieutenant.

— Oui. Capitaine, je vous laisse lire votre lettre. Bonne journée. » L’amiral et le lieutenant quittèrent la cabine tandis que la machine continuait à cliqueter. Le message sortit lentement de ses entrailles.

Rod l’arracha une fois terminé et, de plus en plus intrigué le lut.

 

Il le relut en retournant vers sa cabine. Quand il entra, Sally se dressa. « Rod je ne t’ai jamais vu cet air-là !

— J’ai une lettre, dit-il.

— Oh – des nouvelles de chez toi ?

— En quelque sorte. »

Elle sourit mais sa voix resta perplexe. « Comment vont les tiens ? Ton père est en bonne santé ? »

Rod avait l’air très nerveux et excité, mais il était trop enjoué pour avoir reçu de mauvaises nouvelles. Alors qu’est-ce qui le tracassait ? C’était comme s’il avait une tâche à accomplir : quelque chose qu’il voulait faire, mais qu’il avait peur d’entreprendre…

« Ma famille va bien. La tienne aussi – on t’en parlera bientôt. Le sénateur Fowler est en Néo-Écosse. »

Elle lui adressa un regard incrédule. « L’oncle Ben est dans le coin ? Mais pourquoi ?

— Il dit qu’il s’est fait du souci pour toi. Il n’a personne dont s’occuper, alors il a pensé… »

Sally lui tira la langue et tendit la main vers le message. Rod esquiva agilement malgré la gravité et demie qui régnait.

« D’accord », lui dit-il. Il rit, mais d’un rire forcé. « L’empereur l’a envoyé. Comme représentant personnel, pour présider une commission impériale qui négociera avec les Granéens. » Rod fit une pause. « Nous sommes tous deux désignés pour y siéger avec lui. »

Sally lui lança un regard ébahi. Lentement, ses yeux s’allumèrent. Voilà qui lui apportait la reconnaissance de sa valeur professionnelle, au-delà de tous ses espoirs.

« Félicitations, commissaire », dit Rod en riant. Il lui prit le poignet des deux mains et la tint à bout de bras. « Le Sire président de la commission extraordinaire de Sa Majesté demande également quand nous comptons nous marier. Je crois que c’est une assez bonne question.

— Mais… je… Rod… nous… » Elle reprit son souffle.

« Tiens ! Je te trouve à court de mots. Pour une fois, tu ne parles pas. » Il saisit l’occasion pour l’embrasser. Puis une seconde fois. Et cela dura longtemps.

« Je crois que j’ai intérêt à lire cette lettre, dit Sally quand ils se séparèrent. Si tu n’y vois pas d’inconvénient.

— Tu n’as pas encore répondu à la question de ton oncle et je ne te laisserai pas lire ce message tant que tu ne l’auras pas fait.

— Sa question ! » Ses yeux lancèrent des éclairs. « Rod Blaine, si jamais j’épouse quelqu’un – si jamais, attention – il va devoir me le demander lui-même !

— D’accord. Dame Sandra Liddell Léonovna Bright Fowler, voulez-vous m’épouser ? » Sa voix n’était plus railleuse et, bien qu’il tentât de garder le sourire, il l’avait perdu. On aurait dit un gosse de quatre ans qui va s’asseoir pour la première fois sur les genoux du père Noël. « Dès que nous arriverons en Néo-Écosse…

— Mais bien sûr que je veux t’épouser… La Néo-Écosse ? Rod, ton père voudra que nous nous mariions à la Cour. Tous nos amis sont à Sparta…

— Je crois que tu ferais peut-être mieux de lire ce message, mon cœur. Nous n’irons probablement pas à Sparta avant un moment. » Il lui tendit le ruban et se percha sur le bras du fauteuil dans lequel elle s’enfonça. « C’est là », dit-il en montrant un passage du doigt.

PREMIÈRE RÉACTION ICI INCERTAINE SUR LE FAIT DE FAIRE DE VOUS UN HÉROS OU UN MÉCRÉANT STOP PERTE DU MAC-ARTHUR PAS ACCUEILLIE AVEC JOIE À L’AMIRAUTÉ STOP CRANSTON A EXPLOSÉ STOP ARMSTRONG A DIT JE CITE COMMENT DIABLE PEUT-ON PERDRE UN CROISEUR DE BATAILLE FIN DE CITATION STOP

PARAGRAPHE

RAPPORT DE KUTUZOV EN VOTRE FAVEUR STOP KUTUZOV ENDOSSE TOUTE RESPONSABILITÉ POUR PERTE STOP KUTUZOV INDIQUE CASTES SUPÉRIEURES GRANÉENNES AURAIENT PU DÉBARRASSER MAC-ARTHUR DE SA VERMINE MAIS SA DÉCISION AURAIT EXPOSÉ TECHNOLOGIE IMPÉRIALE À TROP GRAND DANGER DIVULGATION STOP KUTUZOV INDÉCIS QUANT À ÉTENDUE MENACE DE GRANA MAIS SUGGÈRE AMIRAUTÉ RASSEMBLE GRANDE FLOTTE DE GUERRE STOP RAPPORT D’HORVATH AFFIRME GRANÉENS AMICAUX AUCUN BESOIN DE FLOTTE ET GRANÉENS SONT JE CITE LA PLUS GRANDE CHANCE DE NOTRE HISTOIRE FIN DE CITATION STOP PROBLÈME ENTRE MES MAINS STOP.

« Entre les nôtres, aussi, dit Rod. Continue. »

PARAGRAPHE

PAR ORDRE SOUVERAIN SUIS MAINTENANT SIRE PRÉSIDENT COMMISSION IMPÉRIALE EXTRAORDINAIRE DEVANT NÉGOCIER AVEC EXTRATERRESTRES STOP SUR AVIS PERSONNEL DE SA MAJESTÉ RODERICK SIRE BLAINE – ÇA C’EST VOUS MAIS VOUS AVEZ PRESQUE TOUT FOUTU EN L’AIR EN PERDANT VOTRE VAISSEAU STOP N’EN PRENEZ PAS L’HABITUDE – ET DAME BRIGHT NOMMÉS COMMISSAIRES STOP COMMISSION A TOUTE AUTORITÉ AGIR AU NOM DU SOUVERAIN STOP COMMISSAIRES RESTERONT NÉO-ÉCOSSE SAUF SI UTILE EMMENER REPRÉSENTANTS EXTRA-TERRESTRES SPARTA STOP

PARAGRAPHE

SI COMMISSION CONCLUT EXTRA-TERRESTRES REPRÉSENTENT PÉRIL OU PÉRIL POTENTIEL POUR EMPIRE COMMISSION AGIRA EN ACCORD VICE-ROI SECTEUR TRANS-SAC CHARBON POUR PRENDRE MESURES IMMÉDIATES JUGÉES UTILES STOP DES SUGGESTIONS ?

PARAGRAPHE

ROD SAUF SI CES EXTRA-TERRESTRES SONT GENTILS AGRICULTEURS ET CETTE SONDE M’ASSURE CONTRAIRE SALLY ET VOUS ALLEZ RESTER ICI LONGTEMPS STOP PRÉSUME AVEZ RECOUVRÉ VOS ESPRITS ET ÊTES DONC FIANCÉ SALLY STOP À QUAND LE MARIAGE ? VOTRE PÈRE ENVOIE BÉNÉDICTION STOP MOI AUSSI STOP MARQUIS S’ATTEND VOUS SEREZ MARIÉS PROCHAINE FOIS QU’IL VOUS VERRA STOP SI PENSEZ MARQUIS ET MOI AVONS ARRANGÉ CELA VOUS AVEZ ENCORE RIEN VU STOP SA MAJESTÉ APPROUVE MARIAGE IMMÉDIAT STOP VOTRE MÈRE ET L’IMPÉRATRICE ENVOIENT BÉNÉDICTION STOP

« Et si je dis non ? demanda Sally. C’est la chose la plus arrogante que j’aie jamais vue !

— Mais tu n’as pas dit non. Tu as dit oui. » Il se pencha pour l’embrasser très fort.

Elle se dégagea et il vit qu’elle était sincèrement en colère. « Bon sang. » Sa voix était très basse et très claire. « Bon sang ! Sa Majesté approuve. Nom d’une pipe ! Si je te laissais tomber maintenant, ce serait une haute trahison !

— Mais j’ai demandé avant, fit remarquer Rod. Et tu as répondu. Avant.

— Ça, c’était très astucieux. Oh, arrête de prendre cet air de petit garçon. Oui, je veux t’épouser. Je n’aime pas qu’on me commande de faire quelque chose que j’entendais faire de toute façon. »

Il la dévisagea. « Tu es restée sans supérieur très longtemps. Moi jamais.

— Quoi ?

— Les obligations qui vont avec les titres. D’abord, tu t’es mise en route pour étudier les cultures primitives – de ton propre choix. Je suis allé à l’Académie militaire pour ma Wanderjahr {1}. Puis tu t’es retrouvée dans un camp d’emprisonnement, mais, même dans cet enfer, tu n’étais pas soumise à une autorité que tu puisses respecter. » Il choisissait ses mots avec grand soin. Sally était rouge de colère.

« Puis le Mac-Arthur. Comme invitée. Sous mon autorité, alors tu te souviens ? Et tu la respectais tant que…

— Oui, oui. Je me suis retirée quand tu as capturé la sonde d’Eddie le Fou. Tu sais pourquoi.

— Oui, plutôt. Puis la Néo-Écosse, où tu avais pratiquement le titre le plus élevé à la ronde. Ça t’a plu, non ? Les quelques personnes placées au-dessus de toi n’avaient rien de spécial à t’ordonner. Et de là, vers alpha du Grain, à faire exactement ce que tu attendais de la vie. Tu es restée longtemps sans supérieur. Maintenant, tu es de nouveau enfermée dans la réalité.

— Enfermée, c’est le mot. »

Rod donna une pichenette dans le papier mince qu’elle tenait. « Arrogant ? Oui. Moi aussi, cela m’a choqué. Mais pas de la même façon que toi. Moi, j’ai reçu des ordres toute ma vie.

— J’imagine que c’est la première fois qu’on t’ordonne d’épouser quelqu’un.

— Oui. Mais nous nous attendions tous deux à quelque chose de ce genre, non ? Politiquement, du point de vue de l’Empire, notre mariage est une trop belle alliance pour qu’on la néglige. Nous avons les privilèges, les propriétés, les titres et maintenant : voilà la note à payer. C’est une chance que nous nous aimions, parce que nous le devons à…

— À qui ? » demanda Sally.

Rod sourit d’un air impuissant. Son idée était irrésistiblement drôle. « À Kevin Renner. L’Empire existe dans le seul but de permettre plus facilement à Renner de jouer les touristes. Nous le devons à Kevin Renner, on nous paie bien pour ce privilège et c’est lui qui va ramasser les bénéfices. »

Sally était impressionnée. « Est-ce qu’il pense vraiment de cette façon-là ? Mon Dieu, mais oui ! Il m’a ordonné de venir à ta cabine !

— Quoi ? Qu’a-t-il fait ? »

Sally éclata de rire. « Fantastique ! Nous devrions lui demander, pour voir ce qu’il fera. Laisse-moi finir ma lecture. »

PARAGRAPHE
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PARAGRAPHE
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« Est-ce que je pars avec l’aviso ? demanda-t-elle.

— C’est à toi de voir. Tu es en condition. Tu en as envie ?

— Oui. J’ai beaucoup de choses à arranger avant l’arrivée des Granéens – Mon Dieu, nous devons tout régler pour les ambassadeurs, et il y a le mariage. Rod te rends-tu compte de l’événement que sera le mariage de Crucis et de l’héritière Fowler pour une capitale de province ? J’aurai besoin de trois secrétaires. L’oncle Ben ne sera d’aucune utilité. Et il nous faut organiser la réception des Granéens. Et … Bon, ça va. Où en étions-nous ? »




 

47. Sur le chemin du retour

 

Kutuzov et Mikhailov sortirent le grand jeu en préparant le dîner d’adieu de Sally et Rod. Les cuisiniers du Lénine travaillèrent toute la journée pour produire un banquet ekaterinien traditionnel : des douzaines de plats, des soupes, des pâtisseries, des rôtis, des feuilles de vigne farcies venant de la ferme hydroponique, des shich kebab, un flot infini de nourriture. Entre les plats, on buvait de la vodka. Durant le repas, il fut impossible de parler car, dès qu’un mets était englouti, les stewards du Mac-Arthur en apportaient un autre ou, pour faciliter la digestion, les Marines du Lénine présentaient des danses transportées des steppes russes aux collines de Sainte-Ekaterina et préservées neuf cents ans durant par des fanatiques tels que Kutuzov.

Enfin l’orchestre s’en alla et les stewards débarrassèrent les tables, laissant les invités avec du thé et de la vodka. Les jeunes enseignes du Lénine portèrent des toasts à l’empereur et le capitaine Mikhailov au tsarévitch Alexandre, au grand plaisir de l’amiral.

« Il est capable d’être expansif, quand il n’est pas paralysé par la peur, chuchota Renner à Cargill. Je n’aurais jamais cru pouvoir dire ça… c’est reparti. Le tsar lui-même va porter un toast. Qui reste-t-il à fêter ? »

L’amiral se leva et prit son verre. « Je réserverai mon toast dans quelques instants », dit-il d’un ton bourru. Il était possible que ses innombrables verres de vodka l’aient affecté, mais personne n’en était sûr. « Capitaine Blaine, à notre prochaine rencontre, nos rôles seront inversés. Car alors il vous faudra me dire comment traiter les Granéens. Je ne vous envie pas cette tâche.

— Qu’est-ce qui fait grimacer Horvath ? murmura Cargill. Il a l’air d’avoir trouvé une grenouille dans son lit.

— Oui. N’est-il pas possible qu’il veuille un siège à la commission ? demanda Sinclair.

— Je parie que c’est cela, intervint Renner. D’ailleurs, moi-même, je ne refuserais pas d’y être…

— Vous et tout le monde, dit Cargill. Chut, écoutez.

— Il y a une autre chose pour laquelle nous devons féliciter Messire Blaine, disait Kutuzov. Et c’est pourquoi je réserve le toast. Le père Hardy a une annonce à faire. »

David Hardy se leva, un large et gai sourire aux lèvres. « Dame Sandra m’a fait l’honneur de me demander d’annoncer officiellement ses fiançailles avec Sire Commissaire Blaine, dit Hardy. Je lui ai déjà présenté mes félicitations personnelles – je suis heureux de pouvoir le faire publiquement. »

Tout le monde se mit à parler en même temps, mais l’amiral coupa court aux discussions. « Et maintenant, mon toast, dit Kutuzov. À la future marquise de Crucis. »

Sally rougit, toujours assise alors que les autres convives se dressaient et levaient leurs verres. Bon, c’est officiel, ça y est, pensa-t-elle. Plus moyen de reculer, même si j’en avais envie – non pas que cela me tente, mais c’est devenu si… inévitable…

« Et aussi à la Dame Commissaire », ajouta Kutuzov. On but de nouveau. « Et au Sire Commissaire. Longue vie et beaucoup d’enfants. Puissiez-vous protéger l’Empire lors des pourparlers avec les Granéens.

— Nous vous remercions, dit Rod. Nous ferons de notre mieux. Et, bien sûr, je suis l’homme le plus heureux qu’il soit.

— Peut-être Madame nous dira-t-elle quelques mots », invita Kutuzov.

Sally se leva, mais ne trouva rien à dire. « Merci à tous », laissa-t-elle échapper avant de se rasseoir.

« À nouveau en manque de parlote ? demanda malicieusement Rod. Et devant tout ce monde, encore ! J’ai laissé passer une occasion rare ! »

Après cela, toute formalité s’effaça. Tous les convives se pressèrent autour des fiancés.

« Tout le bonheur du monde », dit Cargill. Il serra longuement la main de Rod. « Tout le bonheur. L’Empire n’aurait pu choisir meilleurs commissaires.

— Vous ne serez pas mariés avant notre arrivée ? demanda Sinclair. Ce ne serait pas juste de se marier dans ma ville, sans que je ne sois là.

— Nous ne savons pas encore très bien, lui dit Sally. Mais ce ne sera certainement pas avant l’arrivée du Lénine. Vous êtes, bien sûr, tous invités. » Les Granéens aussi, ajouta-t-elle en son for intérieur. Je me demande ce qu’ils en diront…

Le dîner se dispersa en un kaléidoscope de petits groupes dont Sally et Rod étaient le centre. On abaissa la table de la salle à manger d’apparat dans le pont pour donner plus de place aux invités, tandis que les stewards circulaient avec du café et du thé.

« Vous me permettrez, bien sûr, de vous féliciter à mon tour, leur dit Bury d’un ton doucereux. Et j’espère que vous ne penserez pas que je tente de vous acheter quand je vous enverrai mon cadeau de mariage.

— Mais pourquoi irait-on penser cela ? fit Sally innocemment. Merci, monsieur Bury. » Si sa première remarque était ambiguë, son sourire était assez chaleureux pour démentir cette impression. La réputation de Bury déplaisait à Sally, mais il s’était toujours montré charmant. Si seulement il avait pu surmonter cette terreur idiote que lui inspiraient les Granéens !

Rod put enfin quitter le centre de l’attention. Il alla trouver Horvath. « Vous m’avez fui durant toute la soirée, dit-il affablement, j’aimerais en connaître la raison. »

Horvath essaya de sourire mais comprit qu’il n’y réussirait pas. Ses sourcils se contractèrent, puis se détendirent quand il se décida : « Inutile de tenter d’être malhonnête… Blaine, je ne voulais pas de vous pour cette expédition. Vous savez pourquoi. Bien. Votre Renner m’a persuadé que vous n’auriez pas pu agir autrement au sujet de la sonde. Nous avons connu des différends, mais, l’un dans l’autre, je suis forcé d’approuver la façon dont vous avez mené votre commandement. Avec vos titres et votre expérience, il était inévitable que l’on vous donne un siège à la commission.

— Je ne m’y attendais pas, répondit Rod. À posteriori et du point de vue de Sparta, j’imagine que vous avez raison. Est-ce pourquoi vous êtes fâché contre moi ?

— Non, dit Horvath en toute honnêteté. Comme je l’ai dit, c’était inévitable et je ne laisse jamais les lois de la nature me hérisser. Mais je m’attendais à siéger à cette commission, Blaine. Ici, j’étais le doyen des scientifiques. J’ai dû me battre pour chaque miette d’information que nous avons obtenue. Alors, bon sang, si l’on donne deux sièges à des membres de l’expédition, j’en ai mérité un.

— Tandis que Sally, non ? dit froidement Rod.

— Elle a été très utile, dit Horvath. Elle est brillante et charmante, et bien sûr, vous ne pouvez être objectif à son propos – mais honnêtement, Blaine, pensez-vous que sa compétence vaille la mienne ? »

La moue de Rod disparut. Un léger sourire la remplaça. La jalousie professionnelle d’Horvath n’était ni comique ni pathétique, mais simplement inévitable. Tout aussi inévitable était son sentiment que ce défaut de nomination mettait en cause sa compétence scientifique. « Rassurez-vous, docteur, commença Rod. Sally n’est pas commissaire à cause de sa valeur scientifique. Pas plus que moi. L’empereur ne recherche pas la compétence mais l’intérêt. » Il faillit dire la loyauté mais comprit à temps que le terme aurait été très mal choisi. « Dans un sens, le fait que l’on ne vous ait pas nommé immédiatement – Rod mit l’accent sur ce mot – est un compliment. »

Horvath écarquilla les yeux. « Comment ? »

« Vous êtes un scientifique, docteur. Toute votre éducation et en fait, toute votre philosophie de la vie seront fondées sur l’objectivité. Exact ?

— Plus ou moins, concéda Horvath. Quoique depuis que j’ai quitté mon laboratoire…

— Vous avez dû vous battre pour des subventions. Mais, même là, vous n’avez fait de la politique que pour aider vos collègues à entreprendre ce que vous auriez fait si vous aviez été libéré de vos devoirs administratifs.

— Mais… Oui. Merci. Peu de gens semblent le comprendre.

— Ainsi, votre attitude envers les Granéens serait la même : objective. Apolitique. Or cela ne serait peut-être pas la meilleure solution pour l’Empire. Non pas que vous manqueriez de loyauté, docteur. Mais Sa Majesté sait que Sally et moi plaçons l’Empire avant tout. On nous y a endoctrinés depuis le jour de notre naissance. Nous ne pourrions même pas prétendre être scientifiquement objectifs, alors que les intérêts de l’Empire seraient en jeu. » Et si ça ne suffit pas à le calmer, qu’il aille au diable, pensa Rod.

Pourtant, cela suffit. Horvath n’était toujours pas content et allait manifestement encore tenter d’obtenir un siège à la commission. Mais il sourit et souhaita à Rod et Sally un heureux mariage. Rod s’excusa et retourna vers Sally avec un sentiment de satisfaction.

« Mais ne pouvons-nous pas dire au revoir aux Granéens ? implorait Sally. Rod, ne peux-tu pas le convaincre ? »

Rod regarda l’amiral d’un air impuissant.

« Madame, dit péniblement Kutuzov, je ne voudrais pas vous décevoir. Quand les Granéens arriveront en Néo-Écosse ils seront de votre ressort, pas du mien, et alors c’est vous qui me direz que faire à leur sujet. Mais, jusque-là, je suis responsable d’eux et je n’ai pas l’intention de modifier la politique que nous avions mise au point avant leur arrivée. Le docteur Hardy pourra leur faire passer tous les messages que vous voudrez. »

Que feriez-vous si Rod et moi vous ordonnions de nous laisser les voir ? pensa Sally. En tant que commissaires. Non. Cela provoquerait une scène et Rod semble penser que l’amiral est un homme assez utile. Si nous faisions cela, ils ne pourraient plus jamais travailler ensemble. D’ailleurs, Rod refuserait peut-être. N’abusons pas.

« Ce n’est pas comme si ces Granéens étaient des amis exceptionnels, lui rappela Hardy. Ils ont eu si peu de contacts humains que je les connais à peine moi-même. Je suis sûr que cela changera quand nous atteindrons la Néo-Écosse. » Hardy sourit et changea de sujet. « J’imagine que vous tiendrez votre promesse et attendrez le Lénine avant de vous marier.

— Mais j’insiste pour que ce soit vous qui nous unissiez, dit rapidement Sally. Nous allons devoir vous attendre !

— Je vous remercie. » Hardy allait continuer, mais Kelley traversa la salle vers eux et salua.

« Cap’taine, j’ai envoyé vos affaires sur l’Hermès, ainsi que celles de Dame Sally. Le message disait bien “le plus vite possible”.

— Mon ange gardien, dit Rod en riant. Il a raison. Sally, nous ferions bien de nous préparer. » Il grogna. « Il va être difficile de supporter trois g après un pareil dîner.

— Je dois, moi aussi, vous quitter, dit Kutuzov. J’ai des messages à envoyer par l’Hermès. » Il leur adressa un curieux sourire. « Au revoir, madame. Au revoir, capitaine. Bon voyage. Vous avez été un bon officier.

— Oh ! Je vous remercie, amiral. » Rod jeta un regard à la ronde et repéra Bury. « Kelley, l’amiral prend maintenant la responsabilité de Son Excellence…

— Avec votre permission, je maintiendrai le canonnier Kelley à la tête des gardes Marines, dit Kutuzov.

— Certainement, amiral. Kelley, soyez sacrément prudent quand vous arriverez en Néo-Écosse. Il essaiera peut-être de s’évader. Je ne sais pas ce qui l’attend, là-bas, mais les instructions sont claires : nous devons le garder en détention. Il tentera peut-être de corrompre un de vos hommes… »

Kelley grogna. « Il n’a pas intérêt.

— Oui. Enfin, au revoir, Kelley. Ne laissez pas Nabil vous planter une dague entre les côtes. J’aurai besoin de vous en Néo-Écosse.

— À vos ordres, capitaine. Soyez prudent, vous aussi. S’il vous arrivait quelque chose, le marquis me tuerait. Il me l’a dit avant notre départ de Crucis. »

Kutuzov se racla bruyamment la gorge. « Nos hôtes doivent partir, annonça-t-il. Avec nos dernières félicitations. »

Rod et Sally quittèrent la salle, entourés de cris joyeux, certains un peu trop forts. La soirée semblait devoir durer très longtemps.

 

L’aviso Hermès était un tout petit vaisseau. Bien qu’extérieurement il fût plus grand que l’aviso du Mac-Arthur, leur espace habitable était de la même taille. À l’arrière des systèmes de sécurité-sauvetage de la cabine, il n’était que réservoirs de carburant, moteurs et trappes d’inspection à travers lesquelles on ne pouvait que ramper. À peine Rod et Sally furent-ils à bord, qu’ils partirent.

Il n’y avait guère à faire, dans le minuscule astronef et l’accélération rendait de toute façon tout travail impossible. Le médic examinait ses passagers à intervalles de huit heures, afin de s’assurer qu’ils supportaient les trois g d’accélération. Il donna son accord quand Rod proposa d’en finir le plus tôt possible et permit que l’on aille jusqu’à trois g et demi. Sous cette accélération, il valait mieux dormir le plus possible et réduire l’activité mentale à la conversation légère.

Quand ils atteignirent le point Alderson, l’Œil de Murcheson était énorme, derrière eux. Un instant plus tard, ce n’était plus qu’une brillante étoile rouge, tout contre le Sac à Charbon, avec, sur le bord, un petit grain jaune.




 

48. Civil

 

À l’instant où ils atteignirent leur orbite autour de la Néo-Écosse, on les précipita vers la capsule de rentrée atmosphérique. Sally eut tout juste le temps de dire au revoir à l’équipage de l’Hermès qu’elle était déjà sanglée dans son nouveau véhicule.

« DÉGAGEZ LA CHALOUPE D’ATTERRISSAGE. PASSAGERS PARÉS À RENTRER. »

Les sas étanches se refermèrent bruyamment. « Prêt, capitaine ? demanda le pilote.

— Oui… »

Les rétrofusées s’allumèrent. Ce ne fut pas du tout un voyage agréable car le pilote était trop pressé. Ils tombèrent très bas au-dessus des rochers déchiquetés et des geysers de la Néo-Écosse. Quand ils arrivèrent à la ville, leur vitesse était trop grande et ils durent tourner deux fois autour de l’astroport. Puis la navette approcha lentement, se mit en vol stationnaire et se posa sur l’aire d’atterrissage de l’immeuble de l’amirauté.

« Voilà l’oncle Ben ! » cria Sally. Elle courut vers les bras ouverts du sénateur.

Benjamin Bright Fowler était âgé de quatre-vingts années standard et paraissait son âge. Avant que n’existent les processus de régénération, les médecins lui auraient donné cinquante ans et auraient pensé qu’il était en pleine possession de ses facultés intellectuelles. Cette seconde supposition aurait été une vérité.

Il mesurait 1,74 m et pesait quatre-vingt-dix kilos : c’était un homme développé et trapu, presque chauve, avec une bande de cheveux grisonnants autour du dôme luisant de son crâne. Il ne portait jamais de chapeau, sauf par le temps le plus froid et même alors, il oubliait en général son couvre-chef.

Le sénateur Fowler était vêtu, à la mode provinciale, d’un pantalon lâche s’évasant sur des bottes de cuir ciré. Un manteau en poil de chameau très usé le couvrait jusqu’aux genoux. Ses vêtements étaient très coûteux et jamais bien entretenus. Ses yeux rêveurs qui tendaient à s’embuer et son aspect chiffonné ne faisaient pas de lui un personnage imposant. Ses ennemis politiques avaient, à plus d’une occasion, fait l’erreur de confondre ses tenues avec ses capacités. Parfois, quand la circonstance était assez importante, il laissait son valet choisir ses vêtements et l’habiller. Alors, pour quelques heures du moins, il avait l’air qu’il aurait dû avoir. C’était, après tout, l’un des hommes les plus puissants de l’Empire. Pourtant, en général, il revêtait le premier vêtement qui lui tombait sous la main et, étant donné qu’il interdisait à ses domestiques de jeter quoi que ce soit de sa garde-robe qu’il eût un jour apprécié, il portait souvent de vieux habits.

Il serra Sally contre lui et elle l’embrassa sur le front. Sally était plus grande que son oncle et elle était tentée de lui piquer un baiser sur le haut de la tête, mais en fait, le sénateur était assez ennuyé par sa propre calvitie. Et, bien sûr, il interdisait absolument aux capilliculteurs d’y toucher.

« Oncle Ben, je suis heureuse de vous voir ! » Sally se libéra avant qu’il ne lui écrasât les côtes. Puis, feignant la colère : « Vous avez encore voulu arranger ma vie ! Saviez-vous que ce radiogramme obligerait Rod à demander ma main ? »

Le sénateur Fowler prit un air intrigué. « Tu veux dire qu’il ne l’avait pas déjà fait ? » Il fit mine d’examiner Rod très attentivement. « Il a pourtant l’air normal. Ce doit être une lésion interne. Comment allez-vous, Rod ? Vous semblez en forme, mon garçon. » Il enfouit la main de Rod dans la sienne et la serra à lui en faire mal. De la main gauche, il tira son ordinateur de poche des plis incongrus de son épais manteau. « Désolé de vous presser, les enfants, mais nous sommes en retard. Venez, venez… » Il se tourna et fonça vers l’ascenseur, sans leur permettre de répondre.

Ils descendirent douze étages et Fowler les guida le long de couloirs sinueux. Des Marines gardaient la porte devant laquelle le sénateur s’arrêta pour dire à Rod : « Entrez, entrez. Vous ne pouvez pas faire attendre tous ces amiraux et tous ces capitaines. Allons, Rod ! »

Les Marines saluèrent et Rod répondit machinalement. Il entra, étonné, dans une grande salle, lambrissée de bois sombre et barrée par une immense table de marbre. Cinq capitaines et deux amiraux y siégeaient. L’officier juriste était assis derrière un petit bureau et on avait prévu de la place pour un greffier et ses assistants. Dès que Rod entra, quelqu’un entonna « La présente Cour d’Enquête entre en session. Avancez et prêtez serment. Déclinez votre identité.

— Euh ?

— Votre nom, capitaine », lança l’amiral qui se tenait au centre de la table. Rod ne le reconnut pas. Il ne connaissait que la moitié des officiers présents. « Vous savez votre nom, n’est-ce pas ?

— Oui… amiral. Mais on ne m’avait pas dit que je devais comparaître directement devant la commission d’enquête.

— Maintenant vous le savez. Déclinez votre identité.

— Roderick Harold, Sire Blaine, capitaine des Forces Spatiales de l’Empire ; ex-commandant du Mac-Arthur.

— Merci. »

Ils se mirent à lui poser des questions en rafale. « Capitaine, quand avez-vous appris que les extra-terrestres miniatures étaient capables d’employer des outils et d’effectuer des travaux utilitaires ? » « Capitaine, veuillez décrire les procédures de stérilisation que vous avez employées. » « Capitaine, selon vous, les extraterrestres restés hors du vaisseau ont-ils su, à un moment quelconque, que vous aviez des miniatures en liberté dans votre astronef ? »

Il répondit de son mieux. Parfois un officier posait une question pour s’entendre répondre par une autre : « C’est dans le rapport, bon sang ! N’avez-vous pas écouté les bandes ? »

L’enquête se déroula à une vitesse effarante. Tout à coup, elle prit fin. « Vous pouvez vous retirer quelques instants, capitaine », dit l’amiral-président.

Sally et le sénateur Fowler attendaient dans le couloir en compagnie d’une jeune femme en kilt, portant une serviette, à l’air très professionnel.

« Mademoiselle Mc Pherson. Ma nouvelle secrétaire particulière, dit Sally en la présentant.

— Très heureux de faire votre connaissance, messire. Madame, je ferais bien de…

— Certainement. Merci. » Mc Pherson partit en un cliquetis de talons sur le sol de marbre. Elle avait une démarche plaisante. « Rod, dit Sally, Rod, sais-tu à combien de soirées nous devons impérativement aller ?

— Des soirées ! Mais, bon sang, écoute, ils sont en train de décider de mon sort, là-dedans. Et toi tu…

— Billevesée, jeta le sénateur Fowler. Il y a des semaines que cette décision-là est prise. Depuis que Merrill, Cranston, Armstrong et moi avons écouté le rapport de Kutuzov. J’étais là, avec dans la poche l’ordonnance de Sa Majesté vous concernant et, vous, vous aviez perdu votre unité ! Heureusement que cet amiral est honnête, mon garçon. Heureusement. »

La porte s’ouvrit et un fonctionnaire appela Blaine.

Rod entra et se posta devant la table. L’amiral prit un papier et s’éclaircit la voix.

« Conclusions unanimes de la Cour spéciale d’instruction réunie pour examiner les circonstances de la perte du croiseur de bataille de classe Général de sa Majesté Impériale, le Mac-Arthur. Premièrement : le vaisseau a été perdu à cause d’un envahissement accidentel par des formes de vie extra-terrestres et a été détruit pour éviter la contamination d’autres astronefs. Deuxièmement : la Cour acquitte le capitaine Roderick Blaine, F.S.E., commandant le vaisseau, du délit de négligence. Troisièmement : la Cour ordonne que les officiers survivants du Mac-Arthur préparent un rapport de procédure détaillé grâce auquel de telles pertes puissent être évitées à l’avenir. Quatrièmement : la Cour note que la fouille et la stérilisation du Mac-Arthur ont été entravées par la présence à bord d’un grand nombre de civils et de leur équipement. La Cour note que le ministre Antoine Horvath, doyen des scientifiques, a protesté contre ces mesures et conseillé une interruption minimale des expériences civiles. Cinquièmement : la Cour note que le capitaine Blaine aurait été plus prompt à fouiller son vaisseau s’il n’avait pas affronté les difficultés décrites précédemment, et recommande que le capitaine du Mac-Arthur ne soit pas poursuivi. Ces conclusions étant unanimes, la Cour est dissoute. Capitaine, vous pouvez disposer.

— Je vous remercie, amiral.

— Oui. C’était une belle négligence, Blaine. Vous le savez, non ?

— Oui, amiral. » Combien de fois y ai-je pensé ?

« Mais je doute que quiconque dans la Flotte aurait pu mieux se débrouiller. Le vaisseau devait être un véritable asile de fou avec tous ces civils à bord. Bien. Sénateur, il est à vous. Ils sont prêts, en salle 675.

— Très bien. Merci, amiral. » Fowler poussa Blaine hors de la salle d’audience et lui fit dévaler le couloir vers l’ascenseur que retenait un sous-officier.

« Où allons-nous encore ? demanda Rod. Six cent soixante-quinze ? C’est le service des retraites !

— Bien sûr, dit l’amiral. Vous ne pensiez pas pouvoir appartenir à la Flotte et à la commission en même temps, tout de même ? C’est pour cela que nous avons dû bâcler l’enquête. Vous ne pouviez pas prendre votre retraite avant sa conclusion.

— Mais, sénateur…

— Ben. Appelez-moi Ben.

— Oui, sénateur. Ben, je ne veux pas quitter la Flotte ! C’est toute ma carrière…

— Plus maintenant. » L’ascenseur s’arrêta et Fowler en fit sortir Rod. « De toute façon, vous auriez dû en partir un jour ou l’autre. Votre famille est trop illustre. Nous ne pouvons pas laisser les Pairs négliger le gouvernement pour se balader toute leur vie dans des vaisseaux spatiaux. Vous saviez bien que vous auriez à partir à la retraite tôt.

— Oui. Après la mort de mes frères, la question ne se posait plus.

Mais pas encore ! Écoutez, ne peuvent-ils pas me mettre en congé provisoire ?

— Ne soyez pas bête. La question des Granéens va nous accompagner longtemps, Sparta est trop loin pour la traiter. Nous y voilà. » Fowler le précéda dans une salle.

Ses papiers de mise à la retraite étaient déjà remplis. Roderick Harold, Sire Blaine : promu au grade de contre-amiral et placé sur la liste du personnel de réserve, par ordre de Sa Majesté Impériale.

« Où devrons-nous envoyer votre retraite ?

— Plaît-il ?

— Vous avez droit à une pension. Où voulez-vous que nous l’envoyions, Messire ? » Aux yeux du sous-officier, Rod était déjà civil.

« Puis-je en faire donation au fond d’entraide de la Flotte ?

— Oui.

— Alors d’accord. »

Le fonctionnaire écrivit rapidement. Il y avait d’autres questions, toutes banales. Il compléta les documents, les tendit à Rod avec un stylo. « Veuillez signer là, Messire. »

Dans la main de Rod, le stylo était froid. Il aurait voulu ne pas y toucher.

« Allons, allons, nous avons une douzaine de rendez-vous, pressa le sénateur Fowler. Pour vous et Sally. Allons mon garçon, signez !

— Oui, sénateur. » Inutile de traîner. Il n’y avait rien à discuter. Si l’empereur m’a nommé à cette maudite commission – il griffonna son paraphe, puis appliqua l’empreinte digitale de son pouce sur les papiers.

 

Un taxi les conduisit rapidement à travers les étroites rues de la Néo-Écosse. La circulation était dense et la voiture ne portait pas les petits fanions officiels qui, sinon, leur auraient ouvert la route. Pour Rod, c’était une expérience inhabituelle que de voyager ainsi. En temps normal, il avait des glisseurs de la Flotte pour l’emmener de toit en toit et lors de son dernier passage à la Néo-Écosse, sa chaloupe personnelle l’attendait. Fini, fini tout ça.

« Je vais devoir acheter un glisseur et trouver un chauffeur, dit Rod. J’imagine que les commissaires ont droit à une licence de transport aérien ?

— Bien sûr. Vous avez tous les droits, dit le sénateur Fowler. D’ailleurs, la nomination au poste de commissaire implique l’élévation au titre de baron. Vous n’en avez pas besoin, mais c’est une autre raison pour laquelle nous sommes très populaires ces temps-ci.

— Combien de commissaires y aura-t-il au juste ?

— Je peux aussi décider de cela. Il n’en faudra pas trop. » Le taxi freina net devant un piéton qu’il avait failli renverser. Fowler saisit son ordinateur de poche. « Encore un retard. Nous avons des rendez-vous au palais. C’est là que vous allez résider, bien sûr. Les quartiers des domestiques sont exigus mais nous réussirons bien à y faire entrer les vôtres. Au fait, en avez-vous ? Voulez-vous que mon secrétaire arrange cela ?

— Kelley est à bord du Lénine. Je pense qu’il restera avec moi. » Un autre homme de valeur, perdu pour la Flotte.

« Kelley ! Comment va cette vieille fripouille ?

— Très bien.

— J’en suis heureux. Maintenant que j’y pense, votre père voulait que je lui donne de ses nouvelles. Savez-vous que ce Marine a mon âge ? Je me souviens de lui, en uniforme, alors que votre père était lieutenant et, croyez-moi, c’était il y a longtemps.

— Où est Sally ? » Quand Rod était sorti de la salle 675, elle était déjà partie. Rod n’en avait pas été mécontent car, avec ses poches déformées par ses papiers de mise à la retraite, il n’avait pas tellement le cœur à parler.

« Partie acheter des vêtements, bien sûr. Vous, vous n’aurez pas à le faire. Un de mes aides a tiré vos mesures des archives de la Flotte et vous a acheté deux costumes. Ils sont au palais.

— Ben… vous allez bien vite, Ben, dit Rod prudemment.

— Bien forcé. Nous devons trouver des réponses avant que le Lénine n’arrive en orbite. En attendant, il nous faut étudier la situation politique locale. Tout est emmêlé : l’A.I.M. veut commercer, au plus tôt. La ligue humanitaire exige des échanges culturels, dito. Armstrong veut sa flotte pour faire face aux rebelles, mais il a peur des Granéens. Il faut régler cela avant que Merrill ne puisse continuer la reconquête du secteur trans-Sac à Charbon. Les milieux boursiers d’ici à Sparta sont sur le qui-vive : quel sera l’impact de la technologie sur l’économie ? Quelles sociétés vont être ruinées ? Qui va devenir riche ? Et tous ces problèmes sont entre nos mains, mon garçon. C’est à nous de définir la politique d’action.

— Eh bien. » Rod commençait à comprendre. « Et Sally ? Et le reste de la commission ?

— Ne soyez pas idiot. Vous et moi sommes la commission. Sally fera ce qui sera nécessaire.

— Vous voulez dire : ce que vous voudrez qu’elle fasse. Je n’en serais pas si sûr… Elle a son caractère.

— Croyez-vous que, moi, je ne le sais pas ? J’ai vécu assez longtemps avec elle. Vous aussi, vous êtes indépendant. Je ne pense pas pouvoir vous dicter votre conduite. »

Vous ne vous êtes pas mal débrouillé jusqu’à présent, pensa Rod.

« Vous pouvez imaginer cette commission, non ? demanda Ben. Le parlement s’est inquiété des prérogatives impériales. Et s’il y en a une qui ne peut être contestée, c’est celle de décider de la défense à opposer aux extra-terrestres. Mais si ceux-ci sont pacifiques, et cœtera, le parlement voudra dire son mot sur les accords commerciaux. Or, l’empereur n’est pas prêt de remettre la question granéenne entre les mains du gouvernement, avant de savoir exactement ce que nous affrontons. Mais, de l’endroit où il se trouve, il ne peut pas l’apprendre. Il ne peut pas venir ici en personne. Cela provoquerait de drôles de problèmes à Sparta ! Le parlement ne pourrait pas l’empêcher de déléguer le prince héritier, Lysander. Mais il est trop jeune. D’où l’impasse. Mais si l’empereur est une chose, ses agents officiels possédant des pouvoirs impériaux en sont une autre. Même moi, je ne voudrais pas donner ce genre d’autorité à quiconque n’appartiendrait pas à la famille royale. Un homme, une famille, ne peuvent pas exercer, personnellement, un pouvoir trop étendu, quel que soit leur pouvoir théorique. Mais s’ils ont des délégués, c’est une tout autre affaire.

— Pourquoi pas Merrill ? C’est son secteur.

— Comment, Merrill ? Les mêmes restrictions s’appliquent à lui. Et bien d’autres encore. La tâche du vice-roi est définie assez précisément. Celle de traiter avec les extra-terrestres ne l’est pas. Merrill ne risquerait pas de se croire trop fort et d’essayer de mettre sur pied son propre empire, mais l’histoire prouve une chose : il faut être très attentif à ce genre de chose. Donc il fallait que ce soit une commission. Or, à son tour, le parlement n’est pas prêt de déléguer un tel pouvoir à un homme seul. Pas même à moi. Étant donné que j’ai les voix, on m’a nommé président. On y a mis ma nièce – mon frère était plus populaire que moi, nous avions besoin d’une femme et justement Sally rentre du Grain. Bien. Mais je ne pourrai pas rester ici trop longtemps, Rod. Et quelqu’un devra le faire à ma place. Vous, Rod.

— Je m’y attendais. Pourquoi moi ?

— Parce que c’est évident. On a eu besoin de l’appui de votre père pour faire approuver l’idée de la commission. Le marquis est assez aimé, en ce moment. Il a fait du bon travail en consolidant son secteur. Il a un bon dossier militaire. Et, de toute façon, vous faites presque partie de la famille royale. Vous êtes sur la liste des héritiers du trône…

— Oui, je suis à peu près le vingt-huitième. Le fils de ma sœur est mieux placé que moi.

— Peut-être, mais ce n’est pas distribuer la prérogative impériale à n’importe qui. Les Pairs vous font confiance. Les barons aiment bien le marquis, les communes aussi et personne n’ira penser que vous voudriez être roi ici, car alors vous perdriez Crucis. Donc il reste simplement à trouver deux hommes de paille nés dans le coin qui accepteront leur baronnie et vous suivront après mon départ. Vous devrez vous trouver un remplaçant avant de pouvoir rentrer chez vous, mais vous réussirez. J’y suis bien arrivé… » Fowler sourit béatement.

Devant eux, se dressait le palais. Des soldats en kilt de cérémonie y montaient la garde, mais l’officier qui vérifia l’identité de Fowler et Rod était un Marine.

« Il faut se dépêcher », dit le sénateur alors que leur véhicule contournait l’allée circulaire avant de s’arrêter devant les marches de pierre rouge et jaune. « Rod, si les Granéens représentaient une menace, pourriez-vous leur envoyer Kutuzov avec une flotte de combat ?

— Sénateur ?

— Vous avez entendu. Qu’est-ce qui vous fait sourire ?

— Sur le Grain, j’ai eu la même conversation avec l’un de mes officiers. Mais c’était moi qui jouais votre rôle. Oui, sénateur. Cela ne me dirait rien mais je pourrais envoyer l’amiral. Et si je peux vous répondre aussi vite, c’est parce que j’ai réfléchi à la question en venant ici. Si cela avait été non, j’aurais dû vous dire de garder votre commission. » Il fit une pause. « Sally, par contre, ne pourrait pas le faire.

— Pas étonnant. Mais elle ne s’y opposerait pas. Tout événement qui nous amènerait, vous ou moi, à prendre pareille décision, la ferait démissionner. Écoutez, j’ai lu et relu les rapports de l’expédition et je n’y ai rien trouvé de tellement mauvais. Sauf quelques petites choses. Par exemple, vos enseignes. J’ai du mal à avaler cette couleuvre-là.

— Moi aussi… »

La voiture s’arrêta devant le perron du palais et le chauffeur leur ouvrit les portières. Rod pécha des billets de banque dans sa poche et donna un trop gros pourboire car il n’avait pas l’habitude de prendre le taxi.

 

« Puis-je disposer, messire ? » demanda le domestique.

Rod jeta un coup d’œil à son ordinateur de poche. « Oui, je vous remercie. Sally, nous allons être en retard. » Il ne tenta même pas de se lever. « Angus – nous prendrons du café. Avec du cognac.

— Oui, messire.

— Rod, nous allons vraiment être en retard. » Sally non plus ne se leva pas. Ils se regardèrent et éclatèrent de rire. « Quand avons-nous déjeuné ensemble pour la dernière fois ? demanda Sally.

— Il y a une semaine ? Deux ? Je ne m’en souviens plus. Sally, je n’ai jamais été aussi occupé. À côté de cela, une grande manœuvre de la Flotte serait du gâteau. » Il grimaça. « Nous avons une autre soirée, aujourd’hui. Celle de Dame Riordan. Sommes-nous absolument obligés d’y aller ?

— L’oncle Ben dit que le baron Riordan a beaucoup d’influence en Néo-Irlande et que nous aurons besoin de son appui sur place.

— Bon, alors nous y sommes obligés. » Angus entra avec le café. Rod y goûta et poussa un soupir de satisfaction. « Angus, c’est le meilleur café et le meilleur cognac que j’aie jamais bus. En une semaine, la qualité de ce que vous nous donnez s’est améliorée.

— Oui, messire. Cela vous est réservé.

— À moi ? Sally, est-ce ton œuvre ?

— Non. » Elle eut l’air intriguée. « Où avez-vous trouvé tout cela, Angus ?

— Un capitaine de la marine marchande l’a apporté en personne au palais du gouvernement, madame. Il a dit que c’était pour Sire Blaine. Le chef y a goûté et a déclaré que c’était présentable.

— C’est bien vrai, acquiesça Rod avec enthousiasme. Qui était ce capitaine ?

— Je m’en enquerrai, messire.

— Sans doute quelqu’un qui brigue un poste, dit pensivement Rod après le départ du domestique. Pourtant, dans ce cas-là, il m’aurait fait savoir qu’il était venu… » Il regarda de nouveau l’heure. « Nous ne pouvons pas faire patienter le vice-roi tout l’après-midi.

— Pourquoi ? De toute façon, l’oncle Ben et toi, vous refusez ma suggestion et…

— Laissons cela jusqu’à la réunion, mon cœur. » Le vice-roi exigeait une décision immédiate de la commission sur ce qu’il fallait faire à propos des Granéens. Il n’était qu’une des nombreuses personnes qui en faisaient autant. Le ministre de la Guerre, Armstrong, voulait savoir quelle taille devrait avoir la flotte de guerre qui désarmerait les Granéens – juste au cas où, disait-il – afin que la division « Plans de bataille » de l’amiral Cranston puisse se mettre au travail.

L’Association Impériale des Marchands insistait pour que tout ce que Horace Bury savait des possibilités commerciales Grain-Empire fût mis à la disposition de tous ses membres. Le grand diacre de l’Église de Lui voulait des preuves que les Granéens étaient des anges. Une autre faction illiste soutenait qu’ils étaient des démons et que l’Empire bloquait cette information. Le cardinal Randolph, de l’Église impériale, voulait que l’on diffuse en trois dimensions des bandes montrant la vie des Granéens, pour en finir une fois pour toutes avec les Illistes.

Et tout le monde à deux cents parsecs à la ronde voulait siéger à la commission.

« Du moins serons-nous à la même réunion, dit Sally.

— Oui. » Au palais, leurs appartements étaient dans le même couloir mais, sauf au cours des soirées, ils se voyaient peu. Dans le tumulte des dernières semaines, Rod et Sally s’étaient rarement retrouvés aux mêmes tables de travail.

Angus revint et s’inclina. « C’est le capitaine Anderson, du Ragnarok, messire.

— Je vois. Merci, Angus. C’est un vaisseau de la Compagnie Impériale d’Autonétique, Sally.

— Alors, c’est Bury qui a envoyé le café et le cognac ! C’est très gentil de sa part…

— Oui. » Rod soupira. « Sally, il faut vraiment y aller. » Ils montèrent de la salle à manger des cadres au bureau de travail du vice-roi Merrill. Le sénateur Fowler, le ministre de la Guerre Armstrong et l’amiral Cranston, impatients, les attendaient.

« C’était notre premier déjeuner en tête à tête depuis deux semaines, expliqua Rod. Toutes mes excuses », dit-il d’une manière qui faisait penser que c’était pour la forme.

« La pression se relâchera quand le Lénine arrivera, dit le sénateur Fowler. Les scientifiques de Horvath pourront prendre en charge la plupart des apparitions publiques. Ils vont en baver.

— À condition que vous leur donniez la permission de se montrer, dit le prince Merrill d’un ton traînant. Vous n’avez pas laissé vos petits protégés dire grand-chose malgré tout ce qu’ils ont raconté.

— Excusez-moi, Sire, dit l’amiral Cranston. Je suis pressé. Que faisons-nous au sujet de l’arrivée du Lénine ? Il se mettra en orbite dans soixante heures. Je dois envoyer des directives à Kutuzov.

— Tout cela serait déjà traité si vous écoutiez mes suggestions, oncle Ben, dit Sally. Logez-les au palais, donnez-leur des domestiques et des gardes et laissez-les décider qui ils veulent voir.

— Elle n’a pas tort, Ben, fit observer Merrill. Après tout, ce sont bien les représentants d’une puissance souveraine. Difficile de justifier qu’on les enferme, non ? Cela ferait une mauvaise impression. Et à quelle fin ?

— L’amiral Kutuzov est convaincu que les Granéens représentent une menace pour nous, dit le ministre de la Guerre. Il les dit très persuasifs. Laissez-les parler à qui ils désirent et Dieu sait ce qui se passera. Ils pourraient nous créer des ennuis politiques, Sire. Or, nous n’en avons pas besoin.

— Mais vous êtes obligé d’admettre que les Granéens ne présentent aucun danger militaire », insista Sally.

Benjamin Fowler poussa un profond soupir. « Nous en avons déjà débattu. Ce n’est pas l’aspect militaire qui m’inquiète ! Si nous laissons les Granéens en liberté, nous pourrons être sûrs qu’ils passeront des accords. Le rapport de Bury me convainc parfaitement. Les Granéens pourront obtenir que divers groupes d’intérêt se forment pour les soutenir. Ils pourront négocier des accords commerciaux.

— La commission a le droit de veto sur toutes ces démarches, oncle Ben.

— Il est plus facile de tuer un marché dans l’œuf que de l’interdire une fois qu’il est conclu. Écoute, si les Granéens sont tout ce que Horvath croit : pacifiques, impatients de nous vendre ou de nous donner de nouvelles technologies, inintéressés par l’acquisition d’espace vital – et comment diable pourrions-nous en être sûrs ? –, s’ils ne créent pas de menace militaire, s’ils ne s’allient jamais aux rebelles… »

L’amiral Cranston émit un grognement.

« … si tout le reste est vrai, même s’ils sont tout cela et plus encore, ils posent encore des problèmes. Pour commencer, leur technologie va secouer tout l’Empire. Nous ne pouvons pas la vulgariser sans plan de réajustement industriel.

— Les syndicats s’en préoccupent, dit sèchement Merrill. Le président de la Confédération Impériale des Travailleurs était ici même, il y a moins d’une heure, exigeant que nous bloquions les Granéens jusqu’à ce que son état-major ait pu étudier les problèmes de chômage. Il n’est pas contre les nouvelles technologies, mais il veut que nous soyons prudents. Peux pas lui en vouloir.

— L’A.I.M. n’est plus très chaude, dit Rod. Hier soir, chez Dame Malcolm, deux Marchands m’ont dit qu’ils revenaient sur leur première impression, à propos des Granéens. » Rod tripota les revers de sa tunique tricotée aux couleurs vives. Les vêtements civils auraient dû mieux lui aller et être plus confortables que l’uniforme de la Flotte, mais Rod ne s’y sentait pas mieux. « Bon sang, je ne sais que dire ! J’ai été tellement occupé à faire des discours insensés et à aller à des réunions et à des soirées inutiles que je n’ai pas eu un instant pour réfléchir de façon constructive.

— Bien sûr, bien sûr, le calma Merrill. Et pourtant, messire, les ordres de Sa Majesté sont clairs. Il faut l’avis de votre commission et je l’attends toujours. Dame Sandra…

— Sally. S’il vous plaît. » Elle n’avait jamais aimé son prénom. Pour une raison qu’elle n’aurait pu dévoiler à personne.

« Dame Sally nous a au moins offert quelque chose. Sénateur, Blaine et vous allez devoir faire autre chose que de protester de votre manque de données !

— Et il y a le petit problème de ma flotte, ajouta Armstrong. Il me faut savoir si les vaisseaux de guerre de Cranston peuvent retourner faire la course aux rebelles, ou s’ils doivent rester en alerte dans ce coin-ci du secteur. Si nous ne nous montrons pas dans les provinces éloignées, nous allons avoir de nouvelles révoltes sur les bras !

— Toujours les mêmes exigences ? demanda Rod.

— Oui. Ils veulent des astronefs à eux. Certains parlent aussi de la politique impériale, mais ce sont surtout des vaisseaux qu’ils réclament. J’en deviens fou ! Ils sont maîtres de leur politique intérieure. Ils ne paient pas plus d’impôts que nous. Quand les rebelles se manifestent, ils nous appellent et nous venons. Mais tout cela n’est pas votre problème, messire. Si nous avons vraiment besoin d’unités pour défendre l’humanité contre des monstres extraterrestres, je vous les trouverai, même si je dois aller travailler moi-même dans les chantiers de Mc Pherson.

— Il serait presque plus intéressant que ces Granéens soient hostiles, dit pensivement Merrill. Une vraie menace contre l’Empire unifierait les provinces. Me demande si je pourrais faire gober cela aux barons ?

— Sire ! protesta Sally.

— Une idée, juste une idée.

— Éblouissez-les par d’habiles astuces », grogna Fowler. Ils se tournèrent tous vers lui, les yeux écarquillés. « C’est évident. Offrez une journée portes ouvertes à la presse. Quand le Lénine arrivera nous donnerons un spectacle tel que la Néo-Écosse n’en a jamais vu. Tous les honneurs, une grande réception pour les Granéens. Un tas de cérémonies, de parades, de revues, d’inspections. Des réunions avec les gens des Affaires étrangères. Personne ne pourra protester si les apparitions publiques des Granéens sont cérémonieuses et si le ministère des Affaires étrangères monopolise le reste de leurs journées. Pendant ce temps, nous nous mettrons au travail. Sire, nous vous présenterons nos conseils dès que possible, mais Léoni – Sa Majesté ne m’a pas envoyé ici pour noter des jugements éclair. Tant que je n’en saurai pas plus, il faudra bien se contenter de cela. »




 

49. Parades

 

Quand la navette se posa sur le toit du palais, le son suraigu de ses moteurs se mua en un bourdonnement, puis se tut. Dehors, un long roulement de tambour retentit. Le son martial des instruments filtrait jusque dans la cabine et éclata quand on ouvrit le sas.

David Hardy cligna des yeux devant la réflexion du soleil matinal sur les pierres multicolores du palais. Il renifla l’air frais, exempt de l’odeur de renfermé des vaisseaux spatiaux et sentit sur sa peau la chaleur de la Néo-Cal. De ses pieds, il éprouva la solidité de la pierre. Enfin chez soi !

« GARDE D’HONNEUR, À MON COMMANDEMENT, GARDE A VOUS ! »

Oh, Seigneur, pensa David, ils ont mis le paquet. Il bomba le torse et descendit le plan incliné sous les zooms des cameramen. D’autres officiers de la Flotte et des civils le suivirent. Le docteur Horvath sortit le dernier et, quand il apparut, David hocha la tête à l’intention de l’officier commandant le détachement militaire.

« PRÉSENTEZ ARMES ! » CLAC ! CLAC ! Cinquante paires de gants blancs firent un mouvement identique et claquèrent ensemble sur cinquante fusils. Cinquante manches violettes, lourdes de galons dorés, s’immobilisèrent avec une précision mécanique. Le roulement de tambour enfla et se fit plus rapide.

Les Granéens descendirent la passerelle. Le soleil les fit cligner des yeux. Les clairons sonnèrent, puis se turent en même temps que les tambours. Seuls les bruits de la circulation, à un demi-kilomètre de distance, vinrent troubler le silence qui s’installa. Même les journalistes se figèrent. Les Granéens pivotèrent rapidement du torse.

Ô, curiosité ! Un monde humain, enfin ! Et les hommes qui le dirigeaient. Pourtant, que faisaient-ils ? Sur le devant se trouvaient deux rangs de Marines rigides comme des statues, leurs armes tenues d’une façon qui ne pouvait leur être agréable, tous identiques et ne menaçant manifestement personne ; mais Ivan se retourna machinalement pour chercher ses guerriers.

À leur droite, se trouvaient d’autres Marines qui portaient des émetteurs de bruit et non des armes. Certains brandissaient des bannières aux couleurs abaissées en signe de respect ; trois autres portaient des armes et un quatrième tenait un plus grand étendard qui n’était pas baissé : c’était là, des symboles qu’ils avaient déjà vus. Couronne et astronef, aigle, marteau et faucille.

Droit devant, au-delà de la foule du personnel du Lénine et du Mac-Arthur, se tenaient d’autres humains dans les tenues les plus extravagantes. Ils attendaient manifestement de parler aux Granéens mais ne le firent pas.

« Le capitaine Blaine et mademoiselle Fowler », gazouilla Jock. « Leur attitude indique que la déférence est due aux deux hommes qui les précèdent. »

David Hardy fit avancer les Granéens. Les extra-terrestres plissaient du nez, et bavardaient entre eux d’un ton musical. « Si l’air vous est désagréable, dit David, nous pourrions fabriquer des filtres. Je n’avais pas remarqué que l’air du vaisseau vous importunait. » Il s’emplit les poumons de ce précieux fluide.

« Non, non, c’est seulement un peu fade et sans goût », dit une médiatrice. Il était impossible de différencier les deux. « Et puis, il y a un surplus d’oxygène. Je pense que nous en aurons besoin.

— À cause de la pesanteur ?

— C’est cela. » La Granéenne se tourna vers le soleil. « Nous aurons aussi besoin de lunettes teintées.

— Certainement. » Ils arrivèrent au bout des rangées de gardes d’honneur. Hardy s’inclina devant Merrill. Les médiatrices firent de même dans une parfaite imitation. Le blanc se tint droit un moment puis s’inclina mais moins bas que les autres.

Le docteur Horvath attendait. « Le prince Stephan Merrill, vice-roi de Sa Majesté Impériale pour le secteur trans-Sac à Charbon, annonça Horvath. Sire, l’Ambassadeur d’Alpha du Grain. Il est appelé Ivan. »

Merrill s’inclina sèchement, puis il présenta Benjamin Fowler. « Le sénateur Benjamin Bright Fowler, Sire Président de la Commission Impériale Extraordinaire. Le sénateur Fowler a les pleins pouvoirs pour parler au nom de l’Empereur et il a un message pour vous de la part de Sa Majesté. »

Les Granéens s’inclinèrent à nouveau.

Le sénateur Fowler avait autorisé son valet à l’habiller convenablement. Des milliards d’humains verraient tôt ou tard l’enregistrement de cette rencontre. Il arborait une tunique sombre sans aucune décoration sauf un soleil d’or, sur le côté gauche de sa poitrine. Sa ceinture était neuve, son pantalon tombait parfaitement et disparaissait dans le haut de ses souples bottes étincelantes. Il plaça sous son bras gauche une canne noire de Malacca au pommeau d’or gravé tandis que Rod Blaine lui tendait un parchemin. Fowler lut de sa voix « des discours officiels ». Lors des débats parlementaires, il était très vif, mais ses allocutions plus formelles étaient guindées. Celle-ci n’y faisait pas exception.

« Léonidas IX, par la grâce de Dieu Empereur de l’Humanité, salue les représentants de la civilisation granéenne et leur souhaite la bienvenue. Depuis des milliers d’années, l’homme a recherché ses frères dans l’univers. Nous en avons rêvé tout au long de notre Histoire… » Le message était long et cérémonieux, et les Granéens l’écoutaient en silence. À leur gauche, un groupe d’hommes se bousculait, chuchotait, et pointait des instruments que les Granéens reconnurent comme étant des caméras tri-di très mal conçues. Il y avait une forêt de tels appareils et beaucoup trop d’hommes. Pourquoi les humains devaient-ils être aussi nombreux pour faire un travail si simple ?

Fowler termina le message. Il suivit le regard fixe des Granéens sans tourner la tête. « Ces messieurs de la presse, murmura-t-il. Nous essayerons de les empêcher de vous importuner. » Puis il brandit le parchemin afin de montrer le sceau impérial et il le tendit aux Granéens.

« Ils attendent manifestement une réponse. C’est là un des événements “solennels” dont Hardy nous avait avisés. Je n’ai aucune idée de ce qu’il faut dire. Et vous ? »

Jock : « Non, mais il faut trouver quelque chose. »

Le maître parla. « Que nous ont-ils dit ? »

« Je pourrais vous le traduire mais cela n’aurait aucun intérêt. Ils nous ont souhaité la bienvenue au nom de leur empereur qui semble un sur-maître. Le petit gros est un médiateur de l’empereur.

— Ah. Nous avons enfin trouvé quelqu’un qui sache communiquer. Parlez-lui.

— Mais il n’a rien dit.

— Faites-en autant. »

« Nous sommes très reconnaissants du bon accueil de l’empereur.

Nous croyons que cette première rencontre entre races intelligentes sera un événement historique, peut-être le plus important de nos Histoires respectives. Nous sommes très désireux de commencer les échanges et l’enrichissement réciproque des Granéens et des Humains. »

« On dirait Horvath. »

« Bien sûr. C’était là ses mots. Il les employait souvent avant que les humains n’aient détruit le plus petit de leurs deux vaisseaux. Nous devons d’ailleurs apprendre pourquoi ils ont fait cela. »

« Vous ne le leur demanderez pas, tant que nous n’en saurons pas plus sur les humains. »

Les Granéens se tenaient raides dans un silence qui se prolongeait de manière embarrassante. Ils n’avaient manifestement rien à ajouter.

« Vous êtes sans doute très fatigués par votre voyage, dit Merrill. Vous désirez certainement vous reposer dans vos appartements avant que ne débute la parade. » Les Granéens ne répondant pas, Merrill fit un léger signe de la main. L’orchestre entama une marche et les Granéens furent conduits vers l’ascenseur.

« Nous vous débarrasserons de cette maudite presse, marmotta Fowler. On ne peut rien faire dans une maison de verre. » Il se tourna pour sourire aux caméras. Les autres en firent autant, et ils souriaient encore quand la porte de l’ascenseur se ferma au nez des journalistes qui s’étaient précipités en voyant que les Granéens partaient.

 

Il n’y avait apparemment aucune caméra de surveillance dans les pièces, et les portes avaient des verrous intérieurs. Les pièces étaient nombreuses et toutes hautes de plafond. Trois d’entre elles étaient équipées de ce que les humains pensaient être des lits pour les Granéens et dotées d’une pièce annexe prévue pour la toilette et l’évacuation des déchets. Dans une autre pièce, se trouvaient un réfrigérateur, des réchauds à flammes et à micro-ondes, d’importantes réserves de nourriture comprenant les provisions amenées par les Granéens, des couverts et des ustensiles qu’ils ne connaissaient pas. Une autre pièce encore, la plus vaste de toutes, était meublée d’une grande table de bois ciré et de sièges granéens et humains.

Ils errèrent à travers ces grandes pièces.

« Un récepteur tri-di », s’exclama Jock. Elle tourna les boutons, et une image apparut. Il s’agissait d’une bande les montrant alors qu’ils écoutaient le message de l’empereur. D’autres chaînes diffusaient la même image, ou bien celle d’hommes parlant de l’arrivée des Granéens ou bien…

Un grand homme vêtu d’amples habits criait. Son ton et ses gestes indiquaient sa rage. « Les démons ! Ils doivent être détruits ! Les légions de Lui iront sus aux Légions de l’Enfer. »

L’homme coléreux disparut et fut remplacé par un autre, vêtu de la même manière, mais celui-là ne hurlait pas. Il parlait calmement. « Vous avez entendu l’homme qui prétend être la Voix de Lui. Ce n’est bien sûr pas la peine que je le précise, mais parlant au nom de l’Église je peux vous assurer que les Granéens ne sont ni anges ni démons : seulement des êtres intelligents comme nous. S’ils constituent une menace pour l’Humanité, celle-ci n’est pas spirituelle, et les serviteurs de Sa Majesté seront certainement mieux à même de s’occuper d’eux.

— Cardinal Randolph, l’Église a-t-elle déterminé le, euh, statut des Granéens ? C’est-à-dire leur place dans la théologie de…

— Bien sûr que non. Mais je peux dire qu’ils ne sont pas des êtres surnaturels. » Le cardinal Randolph rit, ainsi que le commentateur. Il n’y avait plus trace de l’homme qui hurlait sa rage.

« Venez, dit le maître. Vous aurez bien le temps pour cela plus tard. » Ils allèrent dans la grande pièce et s’attablèrent. Charlie apporta des graines de leur réserve de nourriture.

« Vous avez senti l’air, dit Jock. Pas de développement industriel. La planète doit être presque vide ! Assez de place pour des millions de maîtres et tous leurs subordonnés.

— Trop de cette lumière solaire nous rendra aveugle. La pesanteur raccourcira nos vies. » Charlie inspira profondément. « Mais il y a de l’espace, de la nourriture et du métal. Que la pesanteur et la lumière solaire soient maudites. Nous nous en emparerons !

— Je ne savais pas qu’on nous l’avait offerte. » Jock se montra amusée. « Je doute qu’à nous trois nous la prenions de force.

— Ces humains me poussent à penser comme Eddie le Fou ! Vous avez vu ? Vous avez entendu ? Le médiateur auprès de l’empereur déteste les cadreurs des caméras tri-di, il leur fait bonne figure et prétend qu’il n’a pas le pouvoir de les empêcher de nous importuner.

— Ils nous ont donné un écran tri-di, dit le Maître.

— Et c’est de toute évidence ce que regardent les humains. Il y avait les porte-parole de nombreux maîtres. Vous avez vu. » Jock fit un geste de satisfaction. « J’aurais maintes occasions de découvrir comment sont gouvernés les humains et comment ils vivent.

— Ils nous ont fourni une source d’informations qu’ils ne contrôlent pas, fit le maître. Qu’est-ce que cela signifie ? »

Les médiatrices restèrent silencieuses.

« Oui, dit Ivan. Si nous ne réussissons pas notre mission, nous ne serons pas autorisés à rentrer. » Il fit un geste d’indifférence. « Nous le savions avant de partir. Il est à présent plus primordial que jamais d’établir des échanges le plus rapidement possible, ou bien de déterminer si nos rapports avec les humains sont indésirables et alors de trouver le moyen pour les empêcher. Il vous faut agir vite. »

Elles le savaient. Les médiatrices qui avaient proposé la mission et les maîtres qui y avaient consenti avaient eu conscience des impératifs de temps avant leur départ d’alpha du Grain. Il y en avait deux : la durée de vie des médiatrices n’était pas longue, et le maître s’éteindrait presque en même temps. L’énorme déséquilibre hormonal qui l’avait rendu stérile et mâle à tout jamais l’achèverait. Mais on ne pouvait envoyer que des hybrides et un gardien stérile, car aucun maître n’aurait confié cette tâche à quiconque si ce n’était au gardien ; et seul un gardien pourrait survivre sans parturition.

Le second impératif temporel était moins évident, mais son existence n’en était pas moins sûre : sur alpha du Grain, la civilisation était de nouveau condamnée. Un autre Cycle allait commencer. Et, en dépit des inévitables Eddies les Fous, rien ne pourrait l’arrêter. Après l’effondrement, les humains verraient les Granéens retourner à l’état de barbarie. La race serait impuissante, ou presque, et que feraient alors les humains ?

Nul ne le savait, et nul maître n’aurait voulu prendre le risque de l’apprendre.

« Les humains ont promis de discuter des échanges. Je suppose que le médiateur sera leur instrument. Ou peut-être M. Bury ou l’un de ses semblables. » Jock quitta son siège et examina les lambris. Des boutons étaient dissimulés dans les moulures et il appuya sur l’un d’eux. Un panneau glissa et dévoila un autre écran tri-di, que Jock alluma.

« De quoi devons-nous parler ? demanda le maître. Nous avons besoin de nourriture et d’espace vital, ou nous devrons rester seuls face aux Cycles. Nous devons cacher l’urgence de nos besoins ainsi que leurs causes. Nous avons peu à offrir si ce n’est des idées : il n’y a aucune matière première dont nous puissions nous défaire. Si les humains veulent des biens durables, ils devront nous fournir les matières premières pour les fabriquer. »

Toute fuite de ressources d’alpha du Grain prolongerait la prochaine crise, et cela ne devait pas être.

« Les F.S.E. en font un grand mystère, mais je peux vous dire ceci : leur technologie est bien supérieure à celle que le Premier Empire ait jamais eue », dit le commentateur à l’écran. Il semblait impressionné.

« Les humains ne possèdent plus tout ce qu’ils ont pu avoir, fit Jock. À un moment, durant la période qu’ils appellent le Premier Empire, ils avaient un équipement d’une efficacité étonnante qui, avec seulement de l’énergie, permettait de convertir en nourriture, les matières organiques, déchets, mauvaises herbes et même des hommes et des animaux morts. Les poisons étaient retirés ou transformés.

— Vous en connaissez les principes ? Ou quelle en était l’importance ? Ou pourquoi ils ne le possèdent plus ? interrogea le maître.

— Non. L’humain ne voulait pas en parler.

— J’en ai entendu parler, intervint Charlie. C’était un matelot nommé Dubcek, et il essayait de dissimuler le fait évident que les Cycles existent chez les humains. Chez tous les humains.

— Nous sommes au courant de leurs Cycles, dit Ivan. Leurs Cycles singulièrement irréguliers.

— Nous savons ce que nous ont dit les enseignes durant leurs dernières heures. Nous savons encore ce qu’ont sous-entendu les autres : qu’ils sont impressionnés par la puissance du Premier Empire, mais qu’ils ont peu d’admiration pour leurs civilisations précédentes. Nous n’en savons guère plus. Peut-être pourrai-je en apprendre davantage sur l’écran tri-di :

— Cette machine à nourriture ; d’autres, en sauront-ils plus ?

— Oui. Si nous avions un brun, avec ce que connaissent les humains sur les principes, il est possible que…

— Voulez-vous me faire un immense plaisir ? dit Charlie. Cessez de dire que vous aimeriez avoir des bruns ici.

— Je n’y peux rien. Il me suffit de m’allonger sur leurs couchettes ou de m’asseoir sur leurs sièges et, je ne sais pourquoi, mes pensées se tournent…

— Un brun mourrait de façon révélatrice. Deux bruns se multiplieraient à l’infini ou, si on les en empêchait, mourraient de façon révélatrice. Oubliez les bruns.

— D’accord. Mais une seule machine à nourriture retarderait tout nouveau Cycle d’au moins la moitié de 144 ans.

— Vous apprendrez tout ce que vous pourrez de cette machine, ordonna Ivan. Et vous cesserez de parler des bruns. Ma couchette est aussi mal conçue que les vôtres. »

 

La tribune officielle se dressait devant le portail du palais et se remplissait d’humains. D’autres structures temporaires s’étiraient dans les deux directions le long de la rue aussi loin que les Granéens puissent voir de leur place au premier rang. Des humains grouillaient autour et dans les gradins.

Ivan, assis, était impassible. Il ne pouvait pas comprendre le but de tout cela, mais les humains tentaient d’observer les convenances. En quittant leurs appartements, ils avaient été suivis par des hommes en armes. Mais ceux-ci ne regardaient pas les Granéens, ils observaient sans cesse les foules qui les entouraient. Ces Marines n’étaient pas impressionnants et auraient été comme du bétail dans les mains des guerriers, mais au moins, les maîtres humains leur avaient-ils fourni une garde du corps. Ils essayaient de se montrer polis.

Les médiatrices babillaient comme elles le font toujours et Ivan leur prêtait une oreille attentive. On pouvait beaucoup apprendre des conversations des médiatrices.

Jock : « Ce sont là les sur-maîtres de la planète, de vingt planètes et plus. Pourtant, ils ont dit qu’ils étaient forcés à faire cette chose. Pourquoi ? »

Charlie : « J’ai une théorie. Remarquez l’arrangement des déférences quand ils approchent de leurs sièges. Le vice-roi Merrill aide Sally à monter les escaliers. Certains omettent les titres et d’autres les utilisent toujours. Et les haut-parleurs les donnent de façon complète et redondante. Les “messieurs de la presse” semblent n’avoir aucun statut du tout, pourtant ils arrêtent qui leur plaît et bien que les autres les empêchent d’aller partout où ils veulent, on ne les punit pas d’essayer de le faire. »

Jock : « Quel schéma global y voyez-vous ? Je n’en trouve aucun. »

Ivan : « Avez-vous des conclusions ?

— Seulement des questions intéressantes », répondit Charlie.

Ivan : « Alors laissez-moi faire mes propres observations. »

Jock se mit à parler en langue troyenne récente. « Quel schéma global y voyez-vous ? »

Charlie répondit dans le même idiome : « Je vois une trame complexe d’obligations, mais au sein de laquelle se trouve une pyramide de pouvoirs. Personne n’est réellement indépendant, mais en arrivant vers le sommet de la pyramide, le pouvoir croît énormément, Pourtant il est rarement exercé pleinement. Il y a des réseaux d’obligations dans tous les sens : vers le haut, vers le bas et vers les côtés, d’une manière complètement étrange. Alors qu’aucun maître ne travaille directement pour un autre, ces humains travaillent tous les uns pour les autres. Le vice-roi Merrill répond à des ordres de plus haut et à des obligations vis-à-vis de plus bas. Les bruns, les agriculteurs, les guerriers, les ouvriers exigent et reçoivent des comptes rendus périodiques des actions de leurs maîtres. »

Jock (étonnée) : « C’est trop complexe. Pourtant, il nous faut savoir, de peur d’ignorer comment prédire les actions des humains. » Charlie : « Ces schémas varient sous nos yeux. Il y a cette attitude qu’ils appellent : l’éthique… Choquant ! »

Jock : « Oui, j’ai vu. La petite femelle qui a traversé en courant devant une voiture. Regardez : les hommes du véhicule sont secoués, peut-être blessés. Ils se sont arrêtés précipitamment. De quelles prérogatives cette femelle pourrait-elle jouir ? »

Jock : « Si ce sont ses parents qui l’emmènent, alors elle est une proto-ouvrière. Pourtant c’est une femelle de petite taille et les humains ont peu d’ouvriers femelles. La voiture du maître s’est arrêtée au détriment du maître, pour éviter de la heurter. Maintenant je comprends pourquoi leurs Fyunch (clic) deviennent folles. »

La tribune était presque pleine et Hardy retourna à sa place, près des Granéens. Charlie demanda : « Pouvez-vous expliquer de nouveau ce qui doit se passer ici ? Nous n’avons pas compris et vous avez eu peu de temps pour en parler. »

Hardy réfléchit. Le moindre gamin savait ce qu’est une parade. Mais, évidemment, personne n’avait jamais à l’expliquer aux enfants ; il suffisait de les y emmener. Ils les aimaient bien parce que c’était d’étranges et merveilleuses choses à regarder. Les adultes… eh bien, les adultes avaient d’autres raisons.

Il dit : « Un grand nombre d’hommes vont défiler devant nous en groupes réguliers. Certains joueront d’un instrument de musique. Il y aura des véhicules portant des échantillons d’artisanat, d’agriculture et d’art. Il y aura des hommes, marchant au pas et certains d’entre eux porteront des vêtements identiques.

— Et l’intérêt ? »

Hardy éclata de rire. « De vous honorer, de s’honorer les uns les autres. De montrer leur métier, leur habileté. » Et peut-être leur puissance… « Nous faisons des parades depuis le début de notre histoire et rien n’indique que nous soyons près de les abandonner.

— Est-ce un de ces événements cérémonieux dont vous avez parlé ? »

Hardy jeta un coup d’œil en direction du bruissement, derrière lui. L’état-major de l’amirauté s’installait. Il reconnut Kutuzov et l’amiral de la flotte Cranston.

Les Granéens discutaient entre eux en gesticulant. Leurs voix montant et descendant la gamme…

« C’est lui ! C’est le maître du Lénine ! » Jock se leva et le fixa des yeux. Ses bras indiquèrent la surprise, la joie, l’étonnement…

Charlie étudia les attitudes des humains qui s’installaient aux places vides de la tribune. Qui s’inclinait devant qui ? De quelle manière ? Ceux qui étaient vêtus de façon uniforme réagissaient de façon prévisible et les ornements de leurs vêtements indiquaient leur statut exact. Blaine avait naguère porté de telles tenues.

Dès lors, il s’inscrivait à la place que la théorie lui aurait conférée. Maintenant qu’il n’en portait plus, tout le schéma était pour lui différent. Même Kutuzov s’était incliné devant lui. Et pourtant. Charlie observa les actions des autres, leurs expressions et dit : « Vous avez raison. Soyez prudente.

— En êtes-vous certaine ? demanda la blanche.

— Oui ! C’est lui que j’ai étudié si longtemps, de si loin, uniquement à partir du comportement de ceux qui recevaient ses ordres. Regardez : la large bande sur sa manche, le symbole planétaire avec un anneau sur sa poitrine, le respect des Marines du Lénine – Nul doute, c’est lui. J’avais raison depuis le début : un être unique. Et surtout un être humain.

— Cessez de l’étudier. Regardez droit devant vous.

— Non ! Il faut que nous connaissions ce genre d’humain ! C’est cette caste qu’ils choisissaient pour commander leurs vaisseaux de guerre !

— Retournez-vous.

— Vous êtes un maître mais non le mien.

— Obéissez. » dit Ivan. Ivan ne savait pas discuter.

Charlie, si. Alors que Jock tressautait et bégayait en un conflit intérieur, Charlie reprit une ancienne langue à demi oubliée. Moins par souci du secret que pour rappeler à Jock combien il y avait à cacher. « Si nous avions de nombreux médiateurs, alors le risque serait tolérable. Mais si vous deveniez folle maintenant, seuls, Ivan et moi déciderions de notre politique. Votre maître ne serait pas représenté.

— Mais les dangers qui menacent notre monde…

— Souvenez-vous de vos sœurs. La médiatrice de Sally Fowler s’amuse maintenant à raconter aux maîtres que le monde serait parfait s’ils voulaient bien restreindre leur prolifération. Le médiateur d’Horace Bury…

— Si nous pouvions apprendre…

— … est introuvable. Il envoie des lettres aux maîtres les plus puissants en demandant ce qu’ils lui offriraient s’il se mettait à leur service et en faisant remarquer l’importance des informations que lui seul possède. La médiatrice de Jonathan Whitbread a trahi son maître et tué son propre Fyunch (clic) ! » Charlie cligna des yeux à l’intention d’Ivan. Le maître écoutait mais ne pouvait comprendre.

Charlie revint à la langue la plus commune. « La médiatrice du capitaine Sire Roderick Blaine est devenue folle comme Eddie. Vous étiez présente. La médiatrice de Gavin Potter est un Eddie le Fou. La médiatrice de Sinclair est très utile à la société mais tout à fait folle.

— C’est vrai, dit la blanche. Nous l’avons mise à la tête d’un projet de développement d’un champ de force analogue à celui des humains. Elle travaille étonnamment bien avec les bruns et se sert elle-même d’outils. Mais, avec son maître et ses sœurs médiatrices, elle parle comme si son lobe pariétal était endommagé. »

Jock s’assit brutalement, le regard direct.

« Songez au passé, continua Charlie. Seule la médiatrice de Horst Staley a encore toute sa tête. Vous ne devez vous identifier à aucun humain. Cela ne devrait présenter aucune difficulté. Nous ne devons pas laisser se développer dans notre race l’instinct d’identification aux humains ! »

Jock revint à la langue troyenne récente. « Mais nous sommes seuls, ici. Alors, de qui devrais-je être Fyunch (clic), Ivan ?

— Nous n’autoriserons pas l’existence d’une Fyunch (clic) d’humain », affirma Ivan. Lui, n’avait entendu que le changement de langue. Charlie ne répondit pas.

Bien content qu’ils aient fini, pensa Hardy, quoi qu’ils aient bien pu faire. La conversation granéenne n’avait duré que trente secondes, mais nombre d’informations avaient dû y passer. David en était sûr, bien qu’il ne fût encore capable de reconnaître que quelques phrases de la langue granéenne. Ce n’était que récemment qu’il avait acquis la certitude que les Granéens utilisaient encore de nombreux idiomes différents.

« Voilà le vice-roi et les commissaires, dit Hardy. Les musiques commencent. Vous allez savoir ce qu’est une parade. »

 

Il semblait à Rod que la pierre même du palais tremblait sous le bruit. Cent tambours défilaient en un roulement de tonnerre et, derrière eux, les cuivres jouaient quelque ancienne marche datant du Condominium. Le tambour-major leva sa canne et les hommes contre-marchèrent devant la tribune, sous les applaudissements polis. Les majorettes firent tournoyer leurs baguettes.

« L’ambassadeur demande si ce sont des guerriers », cria Charlie.

Rod faillit rire mais réussit à maîtriser sa voix. « Non. C’est l’orchestre du lycée John Muir – un groupe de jeunes. Certains d’entre eux deviendront peut-être des guerriers quand ils seront plus vieux, mais d’autres seront agriculteurs, ouvriers…

— Merci. » Les Granéens gazouillèrent.

Non qu’il n’y ait pas eu de guerriers auparavant, pensa Rod. Sachant que cette cérémonie obtiendrait à coup sûr la plus grande audience de l’histoire de l’Empire, Merrill n’allait pas négliger l’occasion d’offrir un aperçu de la main de fer dans le gant de velours. Cela ferait peut-être réfléchir les rebelles en puissance. Évidemment, on n’avait pas fait défiler beaucoup d’équipements militaires. Il y avait eu plus de jeunes filles portant des fleurs que de Marines ou de soldats.

La procession était interminable. Tous les barons provinciaux voulaient se montrer. Toutes les guildes, toutes les corporations , toutes les villes, toutes les écoles – tout le monde voulait apparaître et Fowler avait dit : « Qu’ils viennent tous ! »

La musique du lycée John Muir était suivie d’un demi-bataillon de troupes des Highlanders de Covenant en kilt, accompagné de tambours et de cornemuses au son perçant. Cette musique sauvage faisait grincer les nerfs de Rod mais il s’appliquait à se contrôler. Bien que Covenant se soit trouvé de l’autre côté du Sac à Charbon, les Highlanders étaient évidemment très populaires en Néo-Écosse et les Néo-Écossais adoraient, ou affirmaient adorer, la cornemuse.

Ces soldats portaient des épées, des piques et des bonnets à poil en peau d’ours hauts de près d’un mètre. Des flots de plaids aux couleurs vives tombaient de leurs épaules. Rien de menaçant dans tout cela : la réputation de ces hommes de Covenant suffisait. Nulle armée des mondes connus n’aurait apprécié de les affronter, s’ils avaient laissé tomber leur raffinement cérémonial et endossé leur armure et leur tenue de combat. Et Covenant était loyaliste jusqu’à la moelle des os.

« Ceux-ci sont des guerriers ? demanda Charlie.

— Oui. Ils font partie de la garde d’honneur du vice-roi Merrill », cria Rod. Il se mit au garde-à-vous au passage des couleurs et dut lutter pour empêcher sa main de se lever en un salut. Il se contenta d’ôter son chapeau.

La parade continua : un char couvert de fleurs appartenant à quelque baron néo-irlandais ; les représentants des guildes d’artisans ; d’autres soldats, venus de Friedland cette fois, marchant plutôt gauchement parce que c’était des artilleurs et des tankistes, et qu’ils n’avaient pas leurs véhicules. Un autre rappel aux provinces de ce que Sa Majesté pouvait très exactement leur envoyer.

« Qu’en pensent les Granéens ? » demanda Merrill du bout des lèvres. Il salua les couleurs d’un char baronnial.

« Difficile à dire, répondit le sénateur Fowler.

— Il est plus intéressant de savoir ce que vont en dire les provinces, dit Armstrong. Cette manifestation vaudra bien le passage d’un croiseur de bataille pour nombre d’endroits. Et elle est moins chère.

— Pour le gouvernement, oui, dit Merrill. J’aurais peur de savoir combien tout cela a coûté. Heureusement, ce n’est pas moi qui ai eu à le payer.

— Rod, vous pouvez partir maintenant, dit le sénateur Fowler. Hardy vous excusera auprès des Granéens.

— Bien. Merci. » Rod s’esquiva. Il entendait derrière lui les bruits de la parade et la conversation assourdie de ses amis.

« Je n’avais jamais entendu autant de tambours, dit Sally.

— Penses-tu ! C’est la même chose à tous les anniversaires, lui rappela le sénateur.

— Oui, mais en ces occasions-là, je ne suis pas obligée de tout regarder.

— Anniversaire ? » demanda Jock.

Rod partit tandis que Sally tentait d’expliquer ce qu’étaient les fêtes patriotiques et qu’une centaine de joueurs de cornemuse passaient, enveloppés de leur splendeur gaélique.




 

50. L’art de la négociation

 

Le petit groupe avançait en un silence plein de colère. L’hostilité d’Horowitz était presque palpable. Il les amenait toujours plus profondément sous terre et pensait : Je suis le xénobiologiste le plus compétent du secteur trans-Sac à Charbon. Pour trouver mieux, il leur faudrait aller à Sparta. Et ce salopard de petit Sire et cette « Dame » à demi éduquée mettent en doute ma qualité professionnelle.

Et je suis obligé de le supporter.

Cela, en tout cas, n’était pas discutable, se disait Horowitz. Le président de l’université l’avait personnellement fait comprendre.

« Pour l’amour du ciel, Ziggy, faites ce qu’ils veulent. Cette commission est une grosse affaire. Tout notre budget, sans parler de votre service, sera affecté par leur rapport. Que se passera-t-il s’ils disent que nous ne coopérons pas et s’ils demandent une équipe à Sparta ? »

Et voilà. Du moins ces deux jeunes aristocrates savaient-ils que son temps était précieux. En allant vers les labos, il le leur avait répété une douzaine de fois.

Ils s’étaient profondément enfoncés sous l’Ancienne Université, marchant sur des sols de pierre usée, mis en place en des temps fort reculés. Avant que la terraformation de la Néo-Écosse ne soit achevée, Murcheson lui-même avait parcouru ces boyaux et la légende voulait que son fantôme hantât encore les couloirs aux murs de pierre : une silhouette encagoulée, avec un œil rouge et terne.

Et pourquoi, au juste, est-ce si important ? Par Balaam, pourquoi cette fille en fait-elle tout un plat ?

Le laboratoire n’était qu’une pièce de plus, creusée dans la roche vive. Horowitz fit un geste impérieux et les deux assistants ouvrirent le conteneur réfrigéré. Une longue table en sortit.

Le pilote de la sonde d’Eddie le Fou était là, démembré sur la surface lisse de plastique blanc. Ses organes étaient redisposés en un semblant des positions qu’ils occupaient avant la dissection. Des lignes noires tracées sur la peau écorchée les joignaient à des points d’attache sur le corps et le squelette éclatés. Les composants de la médiatrice granéenne avaient la couleur et la texture de ceux d’un homme tué par une grenade : du rouge clair ou plus sombre, du vert grisâtre, des formes impensables. Rod sentit son estomac se nouer et se souvint des combats d’infanterie qu’il avait connus.

Quand Sally se pencha impatiemment sur le cadavre pour mieux le voir, Rod eut la nausée. Le visage de Sally était fermé et sinistre – mais il en était déjà ainsi dans le bureau d’Horowitz.

« Alors ! » explosa triomphalement le savant. Son doigt osseux se pointa vers deux nodules verdâtres de la taille d’une cacahuète, à l’intérieur de l’abdomen. « Là. Et là. Voici ce qui devait être les testicules. Les autres races granéennes ont aussi des gonades internes.

— Oui…, acquiesça Sally.

— Aussi petites que cela ? demanda Horvath d’un ton méprisant.

— Nous l’ignorons. » La voix de Sally était très grave.

— Sur les statuettes, il n’y avait pas d’organes de reproduction et les seuls Granéens que l’expédition ait pu disséquer étaient un brun et des miniatures. Le brun était une femelle.

— J’ai vu les minis, dit Horowitz d’un air suffisant.

— Eh bien… Oui, admit Sally. Les testicules des minis mâles sont assez gros pour qu’on les voie…

— Proportionnellement, bien plus gros que ceux-là. Mais peu importe. Ces organes-ci n’auraient pas pu produire de sperme. Je l’ai prouvé. Ce pilote était stérile ! » Horowitz frappa le dos d’une de ses mains dans la paume de l’autre. « Stérile ! »

Sally étudia le Granéen éclaté. Elle est vraiment bouleversée, pensa Rod.

« Les Granéens sont d’abord mâles, puis deviennent femelles, marmonna Sally de façon presque inaudible. Celui-ci n’aurait-il pas pu être immature ?

— Un pilote ?

— Oui, bien sûr… » Elle soupira. « De toute façon, vous avez raison. Il a la taille d’un médiateur adulte. Pourrait-ce être un cas ?

— Ha ! Vous m’avez ri au nez quand j’ai suggéré que ce pourrait être une mutation ! Eh bien, ce n’en est pas une. Pendant que vous étiez partis pour votre petite excursion, ici, nous avons un peu travaillé. J’ai identifié les chromosomes et les systèmes de codage génétique responsables du développement sexuel. Cette créature était un hybride – stérile – de deux autres races qui, elles, sont fécondes. » Il triomphait.

« Ça cadre, dit Rod. Les Granéens ont dit à Renner que les médiateurs étaient des hybrides…

— Regardez », exigea Horowitz. Il alluma la vidéo et tapota sur un clavier. Des formes traversèrent l’écran. Les chromosomes granéens étaient des disques resserrés reliés par de minces lignes. Sur ces disques se trouvaient des bandes et des formes… et Sally et Horowitz parlaient un langage que Rod ne comprenait pas. Il les écouta d’une oreille, puis trouva une laborantine en train de préparer du café. La fille en offrit une tasse, l’autre assistant se joignit à eux et Rod se vit pressé de donner une foule d’informations sur les Granéens. À nouveau.

Une demi-heure plus tard, ils quittèrent l’université. Quoi que Horowitz ait dit, il avait convaincu Sally.

« Pourquoi es-tu si ennuyée, mon cœur ? demanda-t-il. Horowitz a raison. C’est logique que les médiatrices soient stériles. » Rod grimaça au souvenir d’Horowitz qui avait ajouté, fort à propos, qu’étant stériles les médiatrices ne seraient pas tentées par le népotisme.

« Mais ma Fyunch (clic) me l’aurait dit. J’en suis sûre. Nous avons bien parlé du sexe et de la reproduction et elle a dit…

— Quoi ?

— Je ne me souviens pas très bien. » Sally tira son ordinateur d’une poche et écrivit les symboles qui demandaient un rappel d’information. La machine bourdonna, puis changea de ton afin d’indiquer qu’elle utilisait le système radio de la voiture pour communiquer avec les banques de données du palais. « Je ne me souviens pas exactement quand elle l’a dit… » Elle griffonna autre chose. « J’aurais dû utiliser un meilleur système de références multiples quand j’ai classé la bande.

— Tu le retrouveras bien. Voilà le palais… Nous avons une réunion avec les Granéens, après le déjeuner. Pourquoi ne leur poserais-tu pas la question à ce moment-là ? »

Elle sourit.

« Tu rougis. »

Sally gloussa. « Tu te souviens quand les minis se sont accouplés ? C’était la première preuve que nous ayons eue d’un changement de sexe chez les Granéens adultes et j’ai couru vers le carré… Le docteur Horvath me prend toujours pour une sorte d’obsédée sexuelle !

— Tu veux que je le demande ?

— Oui, si je ne le fais pas. Mais, Rod, ma Fyunch (clic) ne m’aurait pas menti. Ce n’est pas possible. »

 

Ils déjeunèrent dans la salle à manger des cadres, et Rod commanda encore du cognac et du café. Il but et dit d’un air pensif : « Il y avait là un message…

— Ah ? As-tu parlé à M. Bury ?

— Seulement pour le remercier. Il est toujours l’hôte de la Flotte. Non, le message était le cadeau lui-même. Il me faisait savoir que Bury pouvait communiquer avec l’extérieur avant même que le Lénine soit entré en orbite. »

Elle parut choquée. « Tu as raison – pourquoi n’avons-nous pas…

— Trop occupés. Quand j’y ai enfin pensé, cela ne semblait pas assez important à signaler, alors je ne l’ai pas fait. Mais, Sally, la question est : quels autres messages a-t-il envoyés et pourquoi voulait-il que je l’en sache capable ? »

Elle secoua la tête. « Je préférerais tenter d’analyser les mobiles d’une race extra-terrestre plutôt que ceux de M. Bury. C’est un homme très étrange.

— Exact. Mais pas stupide. » Il se leva et aida Sally à quitter sa chaise. « C’est l’heure de la réunion. »

Celle-ci se déroulait dans les appartements des Granéens, au palais. Ce devait être une rencontre de travail et le sénateur Fowler occupait l’attention politique ailleurs afin que Rod et Sally puissent poser leurs questions.

« Je suis heureux que vous ayez coopté M. Renner en tant que conseiller, dit Sally à Rod alors qu’ils quittaient l’ascenseur. Il a un… eh bien, il porte un regard différent sur les Granéens.

— Différent. C’est bien le mot. » On avait aussi attaché d’autres membres de l’expédition auprès de Rod : l’aumônier Hardy, Sinclair et quelques scientifiques. Pourtant, avant que le sénateur Fowler ne se soit décidé sur la demande d’entrée à la commission du docteur Horvath, celui-ci ne leur était d’aucune utilité. Le ministre de la Science refuserait peut-être d’être subordonné aux commissaires.

À l’approche de Rod et Sally, les Marines gardant les quartiers granéens rectifièrent la position. « Tu vois. Tu t’inquiètes trop, dit Rod en répondant aux saluts. Les Granéens ne se sont pas plaints de la présence des gardes.

— Se plaindre ? Jock m’a dit que l’ambassadeur aimait en être entouré, dit Sally. J’imagine qu’il a un peu peur de nous. »

Rod haussa les épaules. « Ils regardent trop la télé. Dieu seul sait ce qu’ils pensent maintenant des humains. » Ils entrèrent au milieu d’une conversation animée.

« Évidemment, je n’attendais aucune preuve directe, insistait le père Hardy. Je ne m’attendais à rien, mais j’aurais été agréablement surpris de trouver du concret : un écrit, ou une religion analogue aux nôtres, quelque chose comme ça. Mais m’y attendre, non.

— Je me demande encore ce que vous pensez que vous auriez pu trouver, dit Charlie. Si j’avais pour mission de prouver que les humains ont une âme, je ne saurais pas par où commencer. »

Hardy haussa les épaules. « Moi non plus. Mais commençons par vos propres croyances : vous pensez avoir quelque chose ressemblant à une âme immortelle.

— Certains le pensent, d’autres non, dit Charlie. La plupart des maîtres le croient. De même qu’aux humains, il déplaît aux Granéens que leurs vies n’aient pas de finalité. Ou que celles-ci soient susceptibles de prendre fin un jour. Bonjour, Sally. Bonjour, Rod. Asseyez-vous, je vous prie.

— Merci. » Rod salua Jock et Ivan de la tête. Affalé sur le bord d’un divan, l’ambassadeur ressemblait à une interprétation surréaliste d’un chat angora. Le maître remua la main inférieure droite en un geste dont Rod avait appris qu’il signifiait à peu près : « Je vous vois. » Il existait manifestement d’autres gestes d’accueil, mais ils étaient réservés aux autres maîtres : des égaux, non des créatures avec lesquelles des médiatrices discutaient affaires.

Rod alluma son ordinateur de poche afin d’en obtenir l’ordre du jour. L’affichage était codifié pour lui rappeler à la fois les sujets officiels de discussion et les questions auxquelles le sénateur Fowler voulait que les Granéens répondent, sans savoir qu’on les leur avait posées. Des questions telles que : pourquoi les Granéens ne s’étaient-ils jamais enquis du destin de la sonde d’Eddie le Fou. Pour celle-là, nul besoin de code : Rod était aussi intrigué que le sénateur. Par ailleurs, il hésitait à éveiller l’intérêt des Granéens, puisqu’il aurait alors à expliquer ce qu’il avait fait à la sonde.

« Avant de commencer, dit Rod, les Affaires étrangères vous prient d’assister à une réception donnée ce soir en l’honneur des barons et de certains parlementaires. »

Les Granéennes gazouillèrent. Ivan leur répondit. « Nous en serons très flattés », dit Jock cérémonieusement. Sa voix était vide de toute émotion.

« Bien. Nous revoilà donc à nos éternels problèmes. Représentez-vous une menace pour l’Empire, et quel sera au juste l’impact de votre technologie sur notre économie ?

— Curieusement, dit Jock, nous nous posons les mêmes questions, mais à l’envers.

— Nous ne réglons apparemment jamais rien, protesta Sally.

— Comment le pourrions-nous ? demanda Hardy réaliste. En supposant que le problème de la menace soit négligeable, tant que nous ne saurons pas ce que nos amis ont à vendre, les économistes ne pourront prédire quels en seront les effets… et les Granéens sont confrontés à la même difficulté.

— Ils s’en préoccupent moins que nous, dit Renner d’un ton impatient. Je suis d’accord avec Sally. Mais nous n’avançons pas.

— Nous n’arriverons à rien si nous ne commençons pas. » Rod regarda son ordinateur. « Le premier sujet est celui des supraconducteurs. Les physiciens sont satisfaits, mais la section “économie” veut une meilleure fourchette de prix. Je suis censé demander… » Il enfonça une touche afin que les questions traversent le minuscule écran.

« Êtes-vous des hybrides stériles ? » jeta Sally, exaspérée.

Un ange passa. Hardy plissa légèrement les yeux, mais ce fut sa seule réaction. Renner haussa le sourcil gauche. Ils fixèrent d’abord Sally, puis les Granéens.

« Vous parlez des médiatrices ? fit prudemment Jock. Alors, oui. Bien sûr. »

Un autre ange passa. « Toutes ? demanda Renner.

— Assurément. Nous sommes des formes hybrides. Cette réponse semble tous vous gêner. Sally, qu’est-ce qui vous tracasse ? Les médiatrices résultent d’un stade évolutionnaire tardif. Or l’évolution s’exerce sur les groupes et les tribus autant que sur les individus. C’est aussi vrai pour les humains, n’est-ce pas ? »

Hardy hocha la tête. « Pas seulement pour nous, mais aussi pour la plupart des formes de vie extra-terrestres que nous avons rencontrées.

— Merci. Nous supposons que les tribus comprenant des médiatrices ont survécu mieux que les autres. Nous n’avons jamais vu de médiatrice féconde, mais s’il n’y en eut jamais une, elle a dû agir davantage dans l’intérêt de ses enfants que dans celui de la tribu. » La Granéenne haussa les épaules. « Tout cela n’est que spéculation, bien sûr. Notre histoire ne remonte pas aussi loin que cela. Quant à moi, j’aimerais avoir des enfants. Mais j’ai toujours su que je n’en aurais pas… » La Granéenne haussa à nouveau les épaules. « Tout de même, c’est dommage. L’acte sexuel est le summum du plaisir.

Nous le savons. Nous nous identifions trop bien aux maîtres pour l’ignorer. »

Il y eut un autre silence. Hardy s’éclaircit la voix mais ne dit rien.

« Sally, puisque nous en sommes aux problèmes granéens, il y a autre chose que vous devez savoir sur nous. »

On pourrait couper au couteau la morosité qui règne ici, pensa Rod. Qu’y a-t-il au juste de si déprimant que…

« Comparée à celle de votre espèce, notre vie est brève. On nous a choisis tous les trois pour notre expérience et notre intelligence, et non pas pour notre jeunesse. Il nous reste bien moins de dix ans à vivre.

— Mais… non ! » Sally était visiblement émue. « Vous tous ?

— Oui. Je n’aurais pas évoqué un sujet aussi douloureux, si nous n’avions pas tous les trois pensé qu’il était plus sage de vous en parler. Vos parades, ces réceptions, tout cela nous déconcerte de la manière la plus plaisante. Nous anticipons un grand bonheur à comprendre les raisons mystérieuses de ces usages. Mais nous devons aussi établir des échanges et des relations diplomatiques avec vous, et il existe une limite temporelle certaine…

— Oui, dit Sally. Oui, bien sûr. Même pas dix ans ! »

Jock haussa les épaules. « Les médiatrices vivent en moyenne vingt-cinq ans. Un peu plus, un peu moins. Vous avez, je suppose, vos propres problèmes. » La voix extra-terrestre prit un ton d’amusement sordide. « Comme les guerres que vous subissez faute d’un nombre suffisant de médiateurs ! »

La Granéenne parcourut des yeux toute la salle de réunion. Il y régnait encore plus de silence, et les regards étaient vides. « Je vous ai déprimés. J’en suis désolée, mais il fallait que ce fût dit… Nous reprendrons demain quand vous aurez eu le temps d’y penser. » Elle émit une note douce et haut perchée, Charlie et Ivan la suivirent dans leurs appartements privés. La porte se referma doucement derrière eux.

 

Sur le chemin de la chambre divan, Charlie gazouilla à l’intention du maître. Ils entrèrent et fermèrent la porte. Bien qu’ils fussent certains que la pièce n’était pas dotée de systèmes d’écoute et d’espionnage, ils parlaient en utilisant la haute grammaire, riche d’allusions poétiques. Les humains ne pourraient jamais la déchiffrer.

L’attitude de Jock exigeait une explication.

« Je n’ai pas eu le temps de vous consulter, s’écria-t-elle. J’ai dû parler sur-le-champ ; avant qu’ils n’accordent trop d’importance à la question.

— Vous leur avez dit oui, dit Ivan. Vous auriez pu leur dire non. Ou peut-être – ou bien : cela dépend des cas… »

Charlie dit : « Vous auriez pu leur dire que nous ne parlons pas de telles choses. Vous savez que les humains n’aiment pas discuter ouvertement des sujets sexuels.

— Oui, mais quand ils en ont envie, ils le font, protesta Jock. Leur prochaine demande aurait été que nous nous soumettions à l’examen de leurs xénologistes. Comment pourrions-nous refuser, alors que nous sommes déjà passés entre les mains de leurs médecins ? »

Ivan : « Leurs xénologistes ne trouveraient rien. Un mâle aurait un compte spermatique nul, mais vous êtes des femelles. »

Charlie mima l’expression rituelle de la gêne : les circonstances me forcent à être en désaccord avec vous, maître. « Leurs premiers examens médicaux étaient menés au hasard. Êtes-vous sûr qu’ils seraient, maintenant, moins précis ? Qu’ils ne découvriraient pas les déficits hormonaux dont nous souffrons tous trois ? » Les bras de Charlie se placèrent afin d’indiquer qu’elle était désolée de rappeler au maître qu’il était stérile ; puis bougèrent de nouveau pour indiquer l’importance de ses propos. « Les mêmes déficits qu’ils ont découverts chez le mineur brun et qui, n’existant pas lors de la découverte de l’ouvrière, se sont développés avant qu’elle ne meure à bord du Mac-Arthur. »

Les autres devinrent tout à coup silencieux. Charlie continua inexorablement. « Ils ne sont pas idiots. Ils ont très bien pu relier ces anomalies à l’abstinence sexuelle du brun. Qu’ont-ils découvert sur les minis ? Ils ont dû en examiner. L’ouvrière les aurait tout naturellement emmenés à bord.

— Malédiction ! » Ivan prit une attitude de réflexion. « Auraient-ils placé les minis dans des cages séparées ? »

Les médiatrices indiquèrent leur ignorance. « Jock a eu raison de répondre comme elle l’a fait, dit Charlie. Ils doivent posséder le corps qui se trouvait à bord de la sonde d’Eddie le Fou. Il devait y en avoir un et c’était forcément un médiateur. Jeune, afin de pouvoir négocier avec quiconque la sonde trouverait ici.

— Mais nos études montrent que le médiateur serait mort, dit Jock. Il devait l’être. J’enrage ! Si seulement les archives étaient complètes…

— Si seulement les archives étaient complètes. Si seulement nous avions un brun. Si seulement les humains voulaient nous dire pourquoi ils ont détruit le Mac-Arthur. Cessez de prononcer ces phrases idiotes. Ce sont les humains qui vous les ont apprises, ordonna Ivan. Parlez de ce que les humains ont appris grâce au pilote de la sonde. »

Charlie : « Ils l’auront disséqué. Leurs sciences biologiques sont aussi avancées que les nôtres… Plus avancées que les nôtres. Ils parlent de techniques d’ingénierie génétique qui ne sont enregistrées dans aucun de nos musées et qui n’ont certainement pas été découvertes au cours du présent Cycle. Ainsi nous devons supposer que leurs xénobiologistes pourraient apprendre que le pilote était stérile.

La Fyunch (clic) de Renner lui a dit que les médiateurs sont des hybrides.

— Aussi folle qu’Eddie. Même alors, dit Ivan. Aujourd’hui, elle discute sans cesse avec son maître. » Il se tut, réfléchissant, ses bras demandant le silence. « Vous avez bien agi, dit-il à Jock. Ils auraient de toute façon découvert votre stérilité. Il est capital qu’ils n’apprennent jamais l’importance de ce fait. Est-ce que tout cela permet aux humains de savoir que leurs Fyunch (clic) peuvent leur mentir ?»

Silence. Jock parla : « Nous l’ignorons. La Fyunch (clic) de Sally lui a parlé de sexualité, mais la conversation s’est tenue à bord du vaisseau humain. Nous n’avons pas d’enregistrement. Seulement le rapport que l’on nous en a fait.

— Le rapport d’un Eddie le Fou », dit Ivan.

Jock dit : « J’ai tout fait pour les distraire.

— Mais avez-vous réussi ? »

Ivan ne pouvait pas déchiffrer les visages humains mais il comprenait le concept impliqué : il y avait des muscles autour de la bouche et des yeux humains qui servaient à signaler les émotions, tout comme les gestes granéens. Les médiateurs connaissaient comment les interpréter. « Continuez.

— Les références directes à la sexualité agissent en ralentissant leurs esprits. Puis il y a eu l’affaire de notre durée de vie, présentée comme l’on avouerait être frappé d’une maladie incurable. Ces créatures aux longues vies vont maintenant nous plaindre.

— Il y a de quoi, dit Charlie.

— Elles ressentiront de la pitié pour nos handicaps. Peut-être essaieront-elles même d’y apporter remède. »

Ivan se tourna rapidement vers Jock. « Pensez-vous qu’elles le puissent ?

— Non, maître ! Suis-je Eddie le Fou ? »

Ivan se détendit. « Réfléchissez attentivement. Discutez des faits tangibles que connaissent les humains et de ce qu’ils pourraient en déduire. N’y avait-il pas deux ouvriers, en plus de votre maître, à bord du vaisseau-ambassade qui est allé à la rencontre du Mac-Arthur ? »

Jock : « Affirmatif.

— Malédiction ! Et combien de bébés médiateurs quand vous êtes revenus ?

— J’avais quatre sœurs.

— Malédiction ! » Ivan aurait aimé en dire plus, mais d’énoncer l’évidence lui aurait aliéné à tout jamais la loyauté de Jock et aurait amené Charlie à se conduire anormalement. Malédiction ! Les médiateurs s’identifiaient aux maîtres et faisaient leur le sentiment habituel du maître pour les enfants.

Bien que stérile depuis son plus jeune âge, Ivan n’était pas insensible à ces émotions, mais il savait. On aurait dû jeter ces nouveaux-nés à l’espace.




 

51. Quand la fête est finie

 

« Inutile de rester ici, annonça Renner.

— Ouais. » Rod les précéda vers le bureau de la commission. Sally suivit en silence.

« Kelley, je crois que vous feriez bien d’apporter une tournée générale », dit Rod quand ils se furent installés à la table de conférence. « Un double, pour moi.

— À vos ordres, messire. » Kelley lança un regard intrigué à Rod. Dame Sally lui causait-elle déjà des ennuis ? Alors qu’ils n’étaient même pas encore mariés ?

« Vingt-cinq ans ! » explosa Sally. Sa voix était coléreuse et amère. Regardant cette fois Hardy, elle répéta : « Vingt-cinq ans ? »

Elle attendait qu’il lui explique cet univers où il existait tant d’injustice.

« Peut-être est-ce le prix qu’ils paient pour leur intelligence surhumaine, dit Renner. C’est un lourd tribut.

— Il y a tout de même des compensations, dit pensivement Hardy. Leur intelligence. Et leur amour de la vie. Ils parlent très vite, ils pensent peut-être tout aussi rapidement. J’imagine que les Granéens concentrent pas mal de choses dans leurs quelques années de vie. »

Le silence s’installa. Kelley revint, portant un plateau. Il mit les verres en place et partit, le visage pincé en une désapprobation perplexe.

Renner jeta un coup d’œil à Rod, qui avait pris l’attitude du « penseur » : coude sur l’accotoir, menton sur le poing serré, visage fermé. « Je lève mon verre à cette veillée mortuaire », dit Kevin.

Personne ne répondit. Rod ne toucha pas à son verre. On peut vivre une bonne et utile vie, en vingt-cinq ans, pensa-t-il. Les gens ne vivaient-ils pas à peu près jusqu’à cet âge aux temps pré-atomiques ? Non, ce ne pourrait être complet. J’ai moi-même vingt-cinq ans et je n’ai pas élevé d’enfants, ni vécu avec une femme que j’aime, ni même entamé ma carrière politique…

Il regarda Sally se lever et faire les cents pas. Que croit-elle pouvoir faire ? Va-t-elle résoudre leur problème ? Si eux n’y réussissent pas, comment le pourrions-nous ?

« Cela ne nous mène nulle part », dit Renner. Il leva de nouveau son verre. « Écoutez, si cela n’ennuie pas les médiateurs d’être des hybrides stériles à courte vie, pourquoi nous… » Il se tut. « Stériles ? Mais alors, les médiateurs nés sur le vaisseau-ambassade… devaient être les enfants des deux bruns et du blanc. »

Tout le monde le regarda. Sally s’arrêta de marcher et se rassit. « Quand nous sommes arrivés sur alpha du Grain, il y avait quatre jeunes, dit-elle, n’est-ce pas ?

— En effet », dit Hardy. Il agita son verre de cognac. « C’est un taux de natalité relativement élevé.

— Mais ils vivent si peu longtemps, protesta Sally.

— Une seule naissance aurait constitué un taux de natalité élevé. Sur ce vaisseau et lors de cette mission-là. » Renner semblait très affirmatif.

« Père, que pensez-vous de leur éthique ? Vous partez à la rencontre d’une race étrange et bien armée. Vous êtes dans un astronef qui n’est qu’un jouet fragile. Et vous vous amusez à y faire des enfants ?

— Je comprends, dit Hardy. Mais il va me falloir un temps de réflexion. Peut-être… »

Il fut interrompu par des poings qui s’abattaient sur la table. Deux poings. Ceux de Sally. « Bon sang ! » Elle saisit un stylet et griffonna des symboles sur son ordinateur de poche. Celui-ci bourdonna et clignota. « Nous attendions le vaisseau de transbordement. Je sais que je ne me suis pas trompée. C’est impossible. »

Hardy intrigué se tourna vers Sally. Renner posa un regard interrogatif sur Rod. Rod haussa les épaules et observa Sally. « Sa Granéenne ne lui a pas dit que les médiatrices étaient stériles », expliqua-t-il aux autres.

L’ordinateur bourdonna encore. Sally hocha la tête et tapota les touches. Un écran mural s’éclaira et montra Sally Fowler, plus jeune de huit mois, parlant à une extra-terrestre blanche-et-brune. Leurs voix étaient identiques.

Grana : Mais vous vous mariez pour élever des enfants. Qui se charge des enfants nés hors du mariage ?

Sally : Il y a des institutions.

Grana : J’imagine que vous n’avez jamais…

Sally : Non.

La Sally de chair et d’os rougit presque, mais son visage resta sinistre.

Grana : Comment ? Je ne veux pas dire pourquoi, mais comment ?

Sally : Eh bien, vous savez que pour faire des enfants, les hommes et les femmes doivent avoir des relations sexuelles – tout comme vous. Je vous ai examinés en détail…

« Peut-être pas assez en profondeur, commenta Hardy.

— Apparemment, dit Sally. Chut. »

Grana : Des pilules ? Comment agissent-elles ? Par des hormones ?

Sally : C’est exact.

Grana : Mais une femme convenable ne s’en sert pas ?

Sally : Non.

Grana : Quand vous marierez-vous ?

Sally : Quand j’aurai trouvé l’homme voulu. Je l’ai peut-être déjà découvert.

Quelqu’un émit un rire étouffé. Sally se retourna pour voir Rod l’air béatement dégagé. Hardy souriant gentiment et Renner riant. Elle adressa un regard menaçant à l’astrogateur, mais il refusa obstinément de disparaître dans un nuage de fumée noire.

Grana : Alors pourquoi ne vous unissez-vous pas à lui ?

Sally : Je ne veux pas agir trop vite. Je pourrais me marier quand je voudrais. Enfin, d’ici cinq ans, car après cela je ressemblerai un peu à une vieille fille.

Grana : C’est-à-dire ?

Sally : Les gens trouvaient cela bizarre. Et que se passe-t-il quand une Granéenne ne veut pas avoir d’enfants ?

Grana : Nous n’avons pas de relations sexuelles.

Il y eut divers bruits de fond et l’écran resta blanc.

« L’entière vérité, rêva-t-elle. “Nous n’avons pas de relations sexuelles”. Et c’est vrai : elles n’en ont pas ; mais pas de leur propre choix.

— Vraiment ? » David Hardy semblait intrigué. « Replacée dans son contexte cette affirmation est très trompeuse…

— Elle ne voulait pas en parler davantage, insista Sally. Pas étonnant. J’ai simplement mal compris, c’est tout.

— Je n’ai jamais compris ma Granéenne, dit Renner. Parfois, elle me comprenait trop bien…

— Bon. Laissons tomber.

— Le jour où nous avons atterri sur alpha du Grain, vous vous connaissiez depuis des mois, réfléchit Renner. Mon père, qu’en pensez-vous ?

— Si je vous suis bien : la même chose que vous.

— Qu’insinuez-vous au juste, monsieur Renner ? J’ai dit “laissons tomber” ». Sandra était exaspérée. Rod s’arma contre ce qui allait suivre : la glace ou l’explosion, ou les deux.

« Je n’insinue rien, Sally, dit Renner d’un ton soudain décidé. Je le dis. Votre Granéenne vous a menti. Délibérément et avec préméditation.

— Sottises. Elle était gênée… »

Hardy hocha légèrement la tête. C’était un tout petit geste, mais cela arrêta Sally. Elle regarda l’aumônier. « Je crois, dit David, que je me souviens d’une seule occasion où un Granéen ait paru gêné. C’était au Musée. Ils y ont tous agi de la même manière… mais pas du tout comme ce qu’a fait votre Fyunch (clic) à l’instant, Sally. Je crains que Kevin n’ait très probablement raison.

— Et pourquoi ? insista Sally. Pourquoi au juste ma… presque ma sœur… pourquoi me mentirait-elle ? Pourquoi à ce sujet ? »

Il y eut un silence. Sally hocha la tête, satisfaite. Elle ne pouvait être agressive envers le père Hardy ; non pas qu’elle ait eu tant de respect pour son état, mais plutôt pour lui. Renner, c’était autre chose. « Vous me le direz si vous trouvez une réponse à cette question, monsieur Renner.

— Bah. Bien sûr. » L’expression de Renner le faisait étrangement ressembler à Buckman : Bury l’aurait tout de suite vu. Il l’avait à peine écoutée.

 

Ils quittèrent la salle de bal scintillante dès qu’ils le purent. Derrière eux un orchestre costumé jouait des valses, tandis que les Granéens étaient présentés à une file de gens apparemment infinie. Il y avait les barons provinciaux, les leaders du parlement, des Marchands, des personnes avec des amis bien placés au bureau du protocole et les pique-assiettes habituels. Tout le monde voulait voir les Granéens.

Rod prit la main de Sally tandis qu’ils traversaient les couloirs désertés du palais vers leurs appartements. Une très ancienne valse s’évanouit lentement derrière eux.

« Ils ont si peu de temps à vivre, et ils le gâchent avec… tout ça, marmonna Sally. Rod, ce n’est pas juste !

— Cela fait partie de leur mission, chérie. À quoi leur servirait-il de s’entendre avec nous si nous ne sommes pas capables de tenir nos barons ? Même avec l’appui du trône, nous avons intérêt à jouer le jeu politique. Eux aussi.

— Peut-être. » Elle l’arrêta et s’appuya contre son épaule. L’Homme Encagoulé était complètement levé, noir sur fond d’étoiles, les regardant à travers les arcades de pierre. Une fontaine clapotait dans la cour, au-dessous d’eux. Ils restèrent ainsi, debout dans le couloir désert, pendant un long moment.

« Je t’aime vraiment, chuchota-t-elle. Comment peux-tu me supporter ?

— C’est très facile. » Il se pencha pour l’embrasser, mais y renonça quand il n’y eut pas de réponse.

« Rod, je suis si gênée… Comment pourrai-je jamais me faire pardonner par Kevin.

— Par Kevin ? Tu plaisantes. As-tu déjà vu Renner demander pardon à qui que ce soit ? Oublie tout ça. La prochaine fois que tu le verras, parle-lui comme si rien ne s’était passé.

— Mais il avait raison… Tu le savais, n’est-ce pas ? Tu le savais ! »

Il l’entraîna et ils marchèrent de nouveau. Leurs pas résonnèrent à travers les couloirs. Même avec les lumières tamisées, les murs de pierre étincelaient de couleurs iridescentes.

Bientôt un mur obstrua le regard lumineux de l’Homme Encagoulé. Ils avaient atteint les escaliers.

« Je le soupçonnais, alors. Simplement à partir des comptes rendus et des brefs rapports que j’avais eus avec ma Granéenne. Après ton départ, cet après-midi, j’ai procédé à quelques vérifications. Elles t’ont menti.

— Mais pourquoi, Rod ? Je ne comprends pas… » Ils montèrent une autre volée d’escaliers, en silence.

— Tu ne vas pas aimer la réponse », dit Rod alors qu’ils atteignaient leur étage. « Elle était une médiatrice. Les médiatrices représentent les maîtres. Elle avait reçu l’ordre de te mentir.

— Mais pourquoi ? Quelles sont les raisons possibles pour lesquelles elles auraient voulu cacher qu’elles étaient des hybrides stériles ?

— J’aimerais bien le savoir. » Ou ne pas le savoir, pensa-t-il. Mais il n’y avait aucun intérêt à le dire à Sally tant qu’il n’en serait pas certain. « Ne le prends pas si mal, chérie. Nous aussi, nous leur avons menti. »

Ils atteignirent sa porte et il posa la main sur la plaque d’identification. La porte s’ouvrit, dévoilant Kelley, la tunique dégrafée, affalé sur un fauteuil de relaxation. Le Marine se leva d’un bond.

« Bon Dieu, Kelley. Je vous avais dit de ne pas m’attendre. Allez vous reposer.

— Un message important, messire. Le sénateur Fowler viendra un peu plus tard. Il demande que vous l’attendiez. Je voulais être sûr que vous auriez le message, messire.

— Ouais. » La voix de Rod était amère. « Entendu. J’ai eu le message. Merci.

— Je resterai pour vous servir.

— Non, vous ne le ferez pas. Inutile que tout le monde y passe la nuit. Sortez d’ici. » Rod regarda le Marine disparaître dans le couloir. Quand il fut parti Sally gloussa fortement. « Je ne vois pas ce qu’il a de si drôle, jeta Rod.

— Il veillait sur ma réputation, dit Sally en riant. Et si tu n’avais pas su qu’oncle Ben devait venir, et qu’il ait fait irruption, et que nous…

— Ouais. Tu veux un verre ?

— Avec l’oncle Ben qui arrive dans quelques minutes ? Ça serait gâcher de la bonne liqueur. Je vais me coucher. » Elle sourit gentiment. « Ne veille pas trop.

— Garce. » Il la prit par les épaules et l’embrassa. Encore. « Je pourrais arranger la porte de sorte qu’il ne puisse pas entrer…

— Bonne nuit, Rod. »

Il la regarda jusqu’à ce qu’elle fût entrée dans son appartement, de l’autre côté du hall, puis il rentra et alla vers le bar. La soirée avait été longue et ennuyeuse avec comme seule bonne perspective celle de quitter le bal très tôt.

« Merde ! » dit-il à voix haute… Il avala un verre rempli à ras bord de Highland Cream de Néo-Aberdeen. « Qu’ils aillent tous au diable ! »

 

Le sénateur Fowler et un Kevin Renner préoccupé entrèrent après que Rod se fut versé un second verre. « Désolé de l’heure tardive, Rod, dit Fowler pour la forme. Kevin me dit qu’une chose intéressante a eu lieu aujourd’hui…

— Il vous a dit ça, hein ? Et il a suggéré cette rencontre, c’est ça ? » Lorsque Benjamin Fowler hocha la tête, Rod se tourna vers son ancien officier astrogateur. « Je vous le revaudrai, espèce de…

— Nous n’avons pas le temps de jouer, dit Fowler. Avez-vous encore de ce scotch ?

— Ouais. » Rod en versa aux deux hommes, avala son verre et s’en prépara un autre. « Asseyez-vous, Ben. Vous aussi, Renner. Je ne m’excuserai pas d’avoir laissé les domestiques se retirer…

— Oh, ça va », dit Renner. Il retourna à ses rêveries, quelles qu’elles fussent, s’enfonça dans le fauteuil et prit une mine étonnée. Il ne s’était jamais assis auparavant dans un fauteuil-masseur et, manifestement, il l’appréciait.

« Bon, dit le sénateur Fowler, dites-moi ce que vous pensez ; qu’est-il arrivé cet après-midi ?

— Je vais vous le montrer. » Rod actionna son ordinateur de poche et l’écran mural s’alluma. L’image n’était pas bonne : elle avait été enregistrée par une petite caméra dissimulée dans une décoration sur la tunique de Rod, et le champ visuel était restreint. Le son était excellent, pourtant.

Fowler regarda en silence. « Revoyons ça », dit-il. Rod, obligeamment, montra de nouveau la réunion. Tandis que Fowler et Renner regardaient, il alla au bar, se décida contre un autre scotch et se versa du café.

« Pourquoi au juste pensez-vous que c’était si extrêmement important ? » demanda Fowler.

Kevin Renner haussa les épaules. « C’est la première preuve que nous ayons qu’ils nous mentent. Quelles autres choses nous ont-ils cachées ?

— Que diable, ils ne nous ont pas dit grand-chose sur quoi que ce soit, dit Fowler. D’ailleurs, était-ce un mensonge ?

— Oui, dit Rod doucement. Par implication, en tout cas. Il ne s’agissait pas d’une erreur de compréhension. Je l’ai vérifié. Nous avons trop d’enregistrements de conversations lors desquelles les Granéennes insinuaient des choses fausses et, s’en rendant compte par l’observation de nos réactions, se reprenaient. Non. Cette Granéenne a délibérément poussé Sally à croire une chose qui n’était pas vraie.

— Mais, que diable nous importe-t-il de savoir que les médiatrices n’ont pas de gosses ? demanda Fowler.

— Cela nous indique que deux bruns et un blanc ont eu quatre enfants, dit Renner lentement. Sur un petit vaisseau, dans l’espace, dans des conditions dangereuses, sans parler de l’encombrement qui régnait à bord.

— Oui. » Ben Fowler se leva et ôta sa tunique d’apparat. Il portait en dessous une vieille chemise, très douce et soigneusement raccommodée en trois endroits. « Rod, que pensent au juste les Granéennes de leurs enfants ? interrogea Fowler. Peut-être estiment-elles qu’ils ne sont pas grand-chose tant qu’ils ne parlent pas. Qu’ils sont saccarifiables.

— C’est faux, dit Renner.

— La manière adroite, dit Rod doucement, la manière polie de contredire le sénateur serait de dire ; “Il s’avère que ce n’est pas le cas”. »

Le visage de Renner s’illumina. « Eh ! J’aime ça. Mais, de toute façon, le sénateur a tort. Les Granéens pensent le plus grand bien de leurs enfants. La seule religion dont ils m’aient jamais parlée, leur enseigne que leur âme se divise pour entrer dans le corps de leurs enfants. Ils idolâtrent pratiquement ces petits chéris.

— Hum. » Fowler tendit son verre pour le faire remplir. Il prit un air maussade et impatient. « Se pourrait-il qu’ils les aiment tant qu’ils en font chaque fois que possible ?

— Cela se peut, dit Rod. Et le danger implicite est évident. Mais…

— Mais justement, dit Fowler. Leur planète doit obligatoirement être surpeuplée. Ce qui est le cas. Ce qui veut dire que les Granéens connaissent des difficultés de pression démographique telles que nous n’en avons jamais eues…

— Probablement peuvent-ils les maîtriser, dit Rod avec précaution. Parce que, dans le cas contraire… Vu qu’ils sont enfermés dans leur système stellaire depuis très longtemps…

— Avec quel résultat ? demanda Fowler. Que savons-nous de l’histoire de Grana ?

— Pas grand-chose, dit Renner. Ils sont civilisés depuis des temps fort reculés. Vraiment anciens. Il y a dix mille ans déjà, ils déménageaient leurs astéroïdes par paquets de dix. L’antiquité de leur histoire me donne presque le vertige. » Kevin se trémoussa dans son fauteuil pour obtenir le plein effet du massage. « Donc, ils ont bénéficié de tout le temps nécessaire pour résoudre leurs problèmes de population. Entre le moment où ils ont lancé la sonde d’Eddie le Fou et aujourd’hui, ils auraient pu couvrir complètement leur planète. Cela n’a pas été le cas, donc ils contrôlent les naissances…

— Mais cela ne leur plaît pas, affirma Ben. Ce qui veut dire que s’ils entrent dans l’Empire, on peut se demander combien de temps se passera avant qu’ils ne soient plus nombreux que nous. » Le sénateur Fowler joua d’un air pensif avec un endroit usé de sa chemise. « Peut-être tentent-ils de dissimuler leur fort taux de natalité et leur absence de désir d’y remédier. » Il se leva soudain, décidé, abandonnant son air rêveur. « Rod, mettez votre équipe au travail là-dessus. Je veux tout savoir de ce que nous connaissons de l’histoire de Grana.

— D’accord, sénateur », dit Rod d’un air malheureux. Que va dire Sally ? pensa-t-il.

« Vous avez l’air d’un procureur à un procès pour meurtre, dit Renner. Grand Dieu, sénateur, ils ont une longue histoire derrière eux. Il est évident qu’ils ont résolu leurs problèmes de pression démographique.

— Fort bien. Mais comment ? jeta Fowler.

— Je ne sais pas. Demandez-leur, dit Renner.

— J’en ai l’intention. Mais, étant donné que nous savons qu’ils peuvent nous mentir et qu’ils le font effectivement… Au fait, comment se fait-il que le politicien que je suis en soit surpris ? » Ben s’étonna. « Bref. Maintenant que nous le savons, je veux avoir tous les éléments bien en ordre avant d’aller me confronter aux Granéens. »

 

« Les possibilités commerciales sont fantastiques », affirma Jock, dont les bras trahissaient la surexcitation. « Ces humains sont indescriptiblement inefficaces dans l’utilisation de leurs ressources. Ils n’ont aucun instinct favorable aux outils complexes.

— Aucun ? demanda Ivan.

— Pas que j’ai remarqué. » Jock indiqua la vidéo. « Ils sont obligés d’éduquer leurs jeunes dans tous les domaines. Nombre des émissions qui passent sur cet écran sont prévues à cet effet.

— Ils ont le temps d’apprendre, réfléchit Charlie. Ils vivent très longtemps. Plus que tous nos maîtres.

— Oui, mais quel gâchis ! Ils n’ont ni nos minis ni nos bruns… »

Ivan les interrompit. « Vous êtes sûres qu’ils n’ont pas l’équivalent de nos minis ?

— Oui. Je n’en ai pas vu trace à bord de leurs vaisseaux, ni sur les postes tri-di. Il n’y a pas non plus les productions habituelles des minis : pas d’objets individuels personnalisés…

— Si, j’en ai vu. Les gardes qui nous étaient attachés à bord du Lénine, en portaient.

— Ils étaient dus à nos propres minis…

— Précisément, dit Ivan. Nous savons maintenant pourquoi ils ont détruit le Mac-Arthur. Et pourquoi ils nous craignent. »

Les médiatrices se remirent à piailler, jusqu’à ce qu’Ivan les interrompe de nouveau. « Vous êtes d’accord ? » demanda-t-il du ton exigeant la confirmation d’une information.

« Oui ! » dirent-elles à l’unisson. Charlie parla rapidement, noyant les mots de Jock. « Le mineur brun qu’ils ont pris à bord aura emporté avec lui un couple de minis. Les humains ignoraient tout de ces êtres et les auront laissés s’échapper. Or, si on les laissait se disperser à bord du vaisseau et si on leur offrait une longue période de temps pour s’y adapter…

— Pourtant on nous a dit qu’ils possédaient des minis », fit Ivan. Jock prit une pose indiquant qu’elle fouillait dans sa mémoire. Une seconde plus tard, elle reprit « Non. Sally nous a laissé supposer qu’ils en possédaient. Quand sa Fyunch (clic) a suggéré que les minis humains étaient de grande taille, Sally a acquiescé.

— De plus les enseignes ont paru ébahis quand nous leur en avons parlé en relation avec la reconstruction de leurs capsules de sauvetage, dit Charlie d’un ton sans réplique. Oui. Vous avez sûrement raison. »

Le silence s’installa. Ivan réfléchit. Puis il dit : « Ils savent que nous avons une sous-espèce très prolifique. Pensez !

— Ils ont peur que nous ayons causé volontairement la destruction du Mac-Arthur, dit Charlie. Malédiction ! Si seulement ils nous l’avaient dit. Nous aurions pu les prévenir des dangers et les humains n’auraient plus aucun sujet de crainte. Malédiction ! Pourquoi l’Univers a-t-il fait que le premier Granéen qu’ils aient rencontré ait été un brun ?

— Ils ont dit qu’une épidémie sévissait à bord du Mac-Arthur, médita Jock. Et bien que nous ne les ayons pas crus, c’était vrai. Une épidémie de minis. Et pourtant. S’ils croient réellement que nous avons détruit leur vaisseau de façon délibérée ou que nous en avons permis la destruction, pourquoi ne l’ont-ils pas dit ? Pourquoi ne nous ont-ils pas interrogés ?

— Ils dissimulent leurs points vulnérables, dit Charlie. Les humains ne souhaitaient pas que nous sachions qu’il y avait des minis à bord avant de les avoir tués. Et ensuite, ils voulaient éviter de nous laisser apprendre que les minis pouvaient détruire leurs vaisseaux.

— Les imbéciles ! cria Charlie. Si on leur donne le temps de s’adapter, les minis sont capables de venir à bout de n’importe quel astronef. Ils contribuent largement à nos effondrements. S’ils n’étaient pas si utiles, nous les ferions exterminer.

— Cela s’est déjà produit », rétorqua Jock. Elle fit le geste qui correspondait à un humour caustique. « Avec le résultat habituel : une maîtresse conserve les siens et…

— Silence, dit Ivan. Ils nous craignent Parlez de cela.

— Connaissez-vous ce que les humains appellent la “fiction” demanda Jock. Des histoires délibérément inventées. Celui qui les écoute et celui qui les raconte savent tous deux qu’elles sont fausses. »

Ivan et Jock indiquèrent que le concept leur était familier.

« Hier soir il y a eu une émission de tri-di. Ainsi que beaucoup d’autres, c’était de la fiction. Cela s’intitulait Istvan meurt. Quand le film a pris fin, le commentateur en a parlé comme si le corps de l’histoire était vrai.

— Je ne l’ai pas vu, dit Jock. Le vice-roi Merrill souhaitait me faire rencontrer des Marchands avant la réception donnée en l’honneur des barons. Malédiction ! Ces formalités sans fin grignotent notre temps et ne nous apprennent rien.

— Je ne vous ai pas raconté cette émission, dit Charlie. L’acteur principal interprétait un rôle manifestement conçu pour dépeindre l’amiral Kutuzov. »

Jock fit les gestes qui montraient qu’elle était surprise et regrettait d’avoir manqué une bonne occasion.

« Vous cherchez à prouver quelque chose demanda Ivan.

— Oui. L’histoire exposait des motivations contradictoires. L’amiral commandant la flotte ne souhaitait pas faire ce qu’il faisait. Il y avait une guerre entre humains : entre l’Empire et ces rebelles qu’ils craignent tant.

— Ne pourrions-nous pas nous entendre avec ces rebelles, demanda Jock.

— Comment ? dit Ivan. Les humains contrôlent tous les moyens de communiquer avec nous. S’ils venaient à soupçonner que nous tentions une telle manœuvre, ils feraient tout pour l’empêcher. Évitez de songer à de telles choses. Racontez-moi votre émission !

— Lors de cette guerre, il se produisait la rébellion d’une planète. D’autres mondes allaient bientôt se soulever. Ce qui n’était qu’un petit conflit pouvait se transformer en un très vaste affrontement, impliquant nombre de planètes. L’amiral découvrit un moyen d’éviter cela et décida que son devoir était de le mettre en œuvre. Grâce à cinq vaisseaux semblables au Lénine il a balayé toute vie d’une planète habitée par dix millions d’humains. »

Un long silence s’installa.

« Ils sont capables de tels actes ? l’interrogea Ivan.

— Je le crois, répondit Charlie. Je ne saurais avoir la belle certitude d’un brun, mais…

— Réfléchissez sur ce sujet. Souvenez-vous qu’ils ont peur de nous. Souvenez-vous qu’ils savent maintenant que nous avons une sous-espèce prolifique. Souvenez-vous aussi qu’à partir de l’étude de la sonde d’Eddie le Fou, ils ont placé cet amiral à la tête de l’expédition lancée vers notre système. Et craignez pour la vie de vos maîtres et de vos sœurs. »

Ivan retourna à sa chambre. Longtemps après, les médiatrices se mirent à parler très rapidement, mais à voix très basse.




 

52. Options

 

De lourds nuages traversaient le ciel de la Néo-Écosse. Ils se séparèrent pour laisser les vifs rayons de Néo-Cal réchauffer la salle de réunion lambrissée. Avant que les vitres ne se polarisent, des objets brillants reflétèrent un instant la lumière. Dehors de longues ombres animaient le parc du palais, mais le soleil était encore fort dans les rues étroites où les bureaux administratifs vomissaient leur personnel pour la nuit. Les foules de gens en kilt s’y pressaient : la bureaucratie du Secteur se dépêchait de retourner vers sa famille, son apéritif et sa tri-di.

Rod Blaine regardait par la fenêtre d’un air maussade. En bas, dans le parc, une jolie secrétaire sortait rapidement du palais, si pressée de rejoindre le plus proche trottoir roulant express qu’elle renversa presque un huissier. Un rendez-vous important, pensa Rod. L’huissier a sans doute une famille… tous ces gens qui sont sous ma responsabilité… et tant pis pour les Granéens.

Derrière lui, régnait une activité fébrile. « Avez-vous pris les arrangements nécessaires pour la nourriture des Granéens ? demanda Kelley.

— Oui, répondit un serveur. Le chef aimerait pourtant faire quelque chose pour ce qu’ils mangent… l’épicer, par exemple. Ça ne lui plaît pas de faire bêtement bouillir leur viande et leurs céréales.

— Il pourra jouer les artistes à un autre moment. Les commissaires ne veulent rien d’“original” pour ce soir. Qu’il se contente de pouvoir tous les nourrir, s’ils le demandent. » Kelley jeta un coup d’œil au percolateur magique afin de vérifier qu’il était plein et écarquilla les yeux en voyant un espace vide à côté de la machine. « Où est le chocolat, bon sang ? demanda-t-il.

— On s’en occupe, M. Kelley, dit le steward pour se défendre.

— Bon. Faites en sorte qu’il soit là avant l’arrivée des Granéens, dans une heure. » Kelley vérifia l’heure à la pendule murale. « Bien. On doit être prêt. Mais occupez-vous de ce chocolat. »

Depuis qu’ils l’avaient découvert, à bord du Lénine, le chocolat chaud était devenu une véritable drogue pour les Granéens. C’était un des rares breuvages humains qu’ils aimaient… mais de quelle façon ! Kelley frissonna. Du beurre, il l’aurait compris. À bord des vaisseaux à équipage en majorité anglaise, on mettait du beurre dans le chocolat. Mais pas une goutte d’huile de vidange dans chaque tasse !

« Tout est prêt, Kelley ? demanda Rod.

— Oui, messire », lui assura Kelley. Il prit position derrière le bar et enfonça un bouton pour signale ; que la réunion pouvait commencer. Quelque chose tourmente le patron, se dit-il. Et ce n’est pas sa fiancée. Je suis content de ne pas avoir ses problèmes.

Une porte s’ouvrit et les membres de la commission entrèrent, suivis de plusieurs des scientifiques d’Horvath. Ils occupèrent des sièges sur l’un des côtés de la table marquetée, posèrent leurs ordinateurs de poche devant eux et les firent bourdonner en essayant les liaisons avec l’ordinateur du palais.

Quand ils entrèrent, Horvath et le sénateur Fowler discutaient toujours.

« Docteur, ce genre de choses demande du temps…

— Pourquoi ? rétorqua Horvath. Je sais fort bien que vous n’avez pas à en référer à Sparta.

— D’accord. C’est à moi, qu’il faut du temps pour décider, alors, dit Fowler d’un ton irrité. Écoutez : je verrai ce que je peux faire d’ici au prochain anniversaire de Sa Majesté. J’en avais déjà parlé avant l’expédition du Grain. Mais, bon sang, docteur, je ne suis pas sûr que votre tempérament vous désigne pour un siège à la… » Il s’interrompit en remarquant que les têtes se tournaient vers lui. « Nous en reparlerons plus tard.

— D’accord. » Horvath jeta un regard à la ronde et alla se placer à la table, à l’extrémité opposée de celle où s’installait Ben. Il y eut un réarrangement rapide tandis que le ministre de la Science répartissait son personnel à son bout de la table.

D’autres personnes entrèrent… Kevin Renner et le père Hardy, tous deux en uniforme de la Flotte. Un secrétaire. Des stewards apparurent et il y eut davantage de confusion tandis que Kelley faisait circuler le café.

Rod s’assit en fronçant les sourcils et sourit quand Sally arriva à la hâte. « Désolée d’être en retard, fit-elle, essoufflée. Il y avait…

— Nous n’avons pas encore commencé », lui dit Rod en lui indiquant la place à côté de la sienne.

« De quoi s’agit-il ? » demanda-t-elle doucement. Il y avait quelque chose dans la manière de Rod qui l’inquiétait, et elle l’étudia attentivement. « Pourquoi oncle Ben est-il si intéressé par l’histoire de Grana ? Qu’est-il arrivé au juste hier soir ?

— Tu verras. Le sénateur est sur le point de commencer. » Et j’espère que tout ira bien, ma chérie, mais j’en doute. Qu’adviendra-t-il de nous après cela ? Rod se retourna sombrement vers la table. Je me demande ce que fait ma Fyunch (clic) en ce moment. Il aurait été agréable de se faire représenter ici et de…

« Allons-y, dit le sénateur Fowler avec brusquerie. Cette réunion des Seigneurs Commissaires Extraordinaires représentant Sa Majesté Impériale auprès du système de Grana est ouverte. Veuillez, je vous prie, inscrire vos noms et les organismes que vous représentez. » Il y eut une seconde de silence rompu par le léger bourdonnement des liaisons informatiques.

« Nous avons beaucoup à régler, poursuivit le sénateur, la nuit dernière, il nous est apparu évident que les Granéens nous avaient menti au sujet de certains domaines capitaux…

— Pas plus que nous », coupa Horvath. Bon sang ! Je dois me maîtriser mieux que cela. Ce point doit être établi, mais si cela irrite vraiment le sénateur…

« C’est ce sur quoi ils nous ont menti qui nous préoccupe, docteur », fit Fowler d’un ton apaisant. Il s’arrêta un instant, et il sembla qu’une grande puissance montait en lui. Le vieil homme replet, vêtu d’habits trop larges, disparut. Le Premier ministre parla :

« Écoutez, vous tous, j’aime la franchise. Si vous avez quelque chose à dire, dites-le. Mais laissez-moi d’abord terminer. » Il esquissa un sourire, parfaitement glacial. « Vous pouvez interrompre n’importe qui d’autre, si vous êtes de taille à le faire. À présent, docteur Horvath, je voudrais bien savoir ce que nous cachent les Granéens ? »

Antoine Horvath passa ses doigts minces dans ses rares cheveux. « J’ai besoin de plus de temps, sénateur. Jusqu’à ce matin, cela ne m’avait pas frappé que les Granéens nous cachaient quoi que ce fût » Il jeta un regard nerveux au père Hardy, mais celui-ci ne dit rien.

« Cela nous a tous pas mal surpris, dit Fowler. Mais nous avons la preuve que les Granéens se reproduisent à un taux effroyablement élevé. La question est : pourrions-nous les obliger à limiter leur nombre s’ils ne le veulent pas ? Rod, ces Granéens pourraient-ils nous avoir dissimulé des armes ? »

Rod haussa les épaules. « Dans tout un système ? Bien, ils ont pu cacher à peu près tout ce qu’ils voulaient.

— Mais ils ne semblent pas du tout belliqueux, protesta Horvath. Sénateur, je suis autant préoccupé de la sécurité de l’Empire que quiconque dans cette salle. Je prends mes devoirs de ministre de Secteur très au sérieux, je vous l’assure… »

Vous ne nous assurez rien, vous parlez pour que le greffier enregistre, pensa Kelley. Le capitaine Blaine le sait aussi. Qu’est-ce qui tracasse le patron ? Il a le même air que celui qu’il a avant une action.

« … aucune preuve d’activité guerrière chez les Granéens, termina Howath.

— Il apparaît que ce n’est pas le cas, fit Renner. Docteur, j’aime les Granéens autant que vous, mais quelque chose a produit l’apparition des médiatrices.

— Eh bien, oui, acquiesça Horvath avec aisance. Dans leur préhistoire, ils ont dû se battre comme des lions. L’analogie est plutôt précise, d’ailleurs. L’instinct territorial se voit toujours – dans leur architecture et leur organisation sociale, par exemple. Mais les combats remontent à très longtemps.

— À quand ? » demanda le Sénateur Fowler.

Horvath parut mal à l’aise. « Peut-être un million d’années. »

Il y eut un silence. Sally secoua la tête tristement. Cloîtrés dans un système minuscule pendant un million d’années – un million d’années civilisées ! La patience qu’ils ont dû apprendre !

« Aucune guerre depuis tout ce temps ? interrogea Fowler. Vraiment ?

— Si, bon Dieu, ils ont eu des guerres, répondit Horvath. Au moins deux du type de celles qu’a connues la Terre à la fin de la période du Condominium. Mais c’était il y a très longtemps ! » Il dut élever la voix pour couvrir le sursaut alarmé de Sally. Il y eut des murmures autour de la table.

« Une de ces guerres-là a suffi à rendre la Terre pratiquement inhabitable, dit Fowler doucement. Vous parlez d’il y a combien de temps ? D’un million d’années à nouveau ? »

Horvath dit : « De centaines de milliers d’années au moins.

— Des milliers probablement, fit l’aumônier Hardy prudemment. Ou peut-être moins. Sally, avez-vous revu vos estimations sur l’âge de cette civilisation primitive que vous aviez découverte ? »

Sally ne répondit pas non plus. Il y eut un silence désagréable.

« Pour notre rapport, père Hardy, demanda le sénateur Fowler, êtes-vous là en tant que membre de la commission ?

— Non, monsieur. Le Cardinal Randolph m’a prié de représenter l’Église auprès de la commission.

— Je vous remercie. »

Il y eut encore un silence.

« Ils n’avaient nulle part où aller », dit Antoine Horvath. Il haussa nerveusement les épaules. Quelqu’un gloussa, puis se tut quand Horvath reprit : « Il est évident que leurs premières guerres se sont déroulées il y a très longtemps, il y a environ un million d’années. Cela se voit dans leur évolution. Le docteur Horowitz a examiné les trouvailles de l’expédition biologique et… eh bien, dites-le-leur vous-même, Sigmund. »

Horowitz sourit triomphalement. « Lorsque j’ai examiné pour la première fois le pilote de la sonde, j’ai pensé qu’il pouvait s’agir d’une mutation. J’avais raison. Ce sont des mutations, seulement tout cela s’est passé il y a fort longtemps. Sur alpha du Grain, les formes de vie originelles sont bilatéralement symétriques comme sur la Terre et presque partout ailleurs. Le premier Granéen asymétrique a dû être un épouvantable mutant. Et, d’ailleurs, il n’a pas pu être aussi développé que les formes actuelles. Pourquoi ne s’est-il pas éteint ? Parce qu’on a fait des efforts délibérés pour obtenir la forme asymétrique, je crois, et parce que tous les autres animaux subissaient eux aussi des mutations. La lutte pour la vie était faible.

— Mais cela signifie qu’ils étaient civilisés quand les formes actuelles se sont développées, dit Sally, cela est-il possible ? »

Horowitz sourit à nouveau.

« Et l’Œil ? demanda Sally. Il a dû irradier le système granéen quand il est devenu une supergéante.

— Ce serait trop ancien, dit Horvath. Nous avons vérifié. Après tout nous avons l’équivalent de cinq cents ans d’observations de l’Œil enregistrées par nos vaisseaux explorateurs, et cela confirme les informations que les Granéens ont données à l’enseigne Potter. L’Œil est une supergéante depuis six millions d’années, ou plus, et les Granéens n’ont pas leur aspect actuel depuis aussi longtemps.

— Ah, dit Sally. Mais, alors, qu’est-ce qui a causé…

— Les guerres, annonça Horowitz. La croissance générale des niveaux de radiation, à l’échelle planétaire, accompagnée d’une sélection génétique délibérée. »

Sally hocha la tête, réticente. « D’accord… ils ont eu des guerres nucléaires. Nous aussi. Si le Condominium n’avait pas développé le propulseur Alderson, nous aurions été effacés de la Terre. » Elle n’aimait pas cette réponse. C’était dur à avaler. « N’a-t-il pas pu exister une autre espèce dominante qui se serait auto-détruite, les Granéens ne venant que plus tard ?

— Non, dit Horvath. Par vos propres travaux, Dame Sally, vous avez montré à quel point la forme granéenne est adaptée à l’utilisation d’outils. Le premier mutant a dû être pour commencer un manipulateur d’outils… ou bien il était dirigé par des manipulateurs d’outils, ou bien les deux cas coexistaient.

— Voilà pour une guerre, dit le sénateur Fowler. Celle qui a créé les Granéens tels que nous les voyons. Vous avez dit deux guerres. »

Horvath hocha tristement la tête. « Oui, sénateur. Les Granéens sous leur forme actuelle ont dû se battre avec des armes nucléaires. Plus tard, il y a eu une autre période de radiation qui a divisé l’espèce en toutes ces castes – les formes civilisées et les animaux, plus les intermédiaires tels que les minis. » Horvath regarda Blaine d’un air désolé, mais il n’y avait là aucun signe d’émotion.

Sigmund Horowitz se racla la gorge. Il prenait visiblement plaisir à tout cela. « Je crois que les bruns étaient la forme originelle. Quand les blancs ont pris le dessus, ils ont modelé les autres sous-espèces selon leurs propres besoins. Ils ont contrôlé de nouveau l’évolution, vous voyez. Mais certaines formes se sont développées d’elles-mêmes.

— Alors les animaux asymétriques ne sont pas les ancêtres des Granéens ? demanda le sénateur Fowler avec curiosité.

— Non. » Horowitz se frotta les mains et tâta son ordinateur de poche en prévision de ce qui allait suivre. « Ce sont des formes dégénérées… Je peux vous montrer les mécanismes génétiques.

— Cela ne sera pas nécessaire, enchaîna rapidement le sénateur Fowler. Ainsi, nous voilà en présence de deux guerres. Les médiatrices ont peut-être été créées lors de la seconde…

— Disons plutôt trois guerres, intervint Renner. Même si nous supposons qu’ils sont venus à manquer de matières fissiles lors de la seconde.

— Pourquoi ? demanda Sally.

— Vous avez vu la planète. Ensuite, il y a l’adaptation à l’espace », dit Renner. Il regarda Horvath et Horowitz d’un air expectatif.

Le sourire triomphateur d’Horowitz était à présent encore plus large. « Vos travaux de nouveau, madame : les Granéens sont si bien adaptés à l’espace que vous vous étiez demandée s’ils s’y étaient développés. C’est le cas. » Le xénobiologiste hocha énergiquement la tête. « Mais pas avant qu’ils n’aient subi une longue période évolutionnaire sur la planète elle-même. Voulez-vous que je reprenne le raisonnement ? Des mécanismes physiologiques qui s’adaptent à une faible pression et à l’absence de gravité, une astrogation intuitive…

— Je vous crois, dit Sally doucement.

— Mars ! » s’écria Rod Blaine. Tous le regardèrent. « Mars. Est-ce à cela que vous pensez, Kevin ? »

Renner hocha la tête. Il semblait en conflit avec lui-même : son esprit qui allait de l’avant et n’aimait pas ce qu’il y trouvait. « Bien sûr, dit-il. Ils ont livré au moins une bataille à coup d’astéroïdes. Observez simplement la surface d’alpha du Grain : toute criblée de cratères circulaires se chevauchant. Ce conflit a dû être bien près d’anéantir la planète. Cela a tant effrayé les survivants qu’ils ont envoyé tous les astéroïdes là où ceux-ci ne pourraient plus être utilisés de cette façon…

— Mais la guerre avait tué la plupart des êtres supérieurs de la planète, termina Horowitz. Très longtemps après, leur monde a été repeuplé par les Granéens qui s’étaient adaptés à l’espace.

— Mais il y a très longtemps de cela, protesta le docteur Horvath. Les cratères des astéroïdes sont froids et les orbites sont stables. Tout cela s’est passé voilà une éternité. »

Horvath ne semblait pas très heureux de ses conclusions, et Rod griffonna une note. Pas satisfaisant, pensa-t-il. Cependant… il doit y avoir une explication…

« Néanmoins ils pourraient toujours se battre avec des astéroïdes, poursuivit Horvath. S’ils le voulaient. Cela consommerait beaucoup d’énergie, mais tant qu’ils sont dans le système, ces astéroïdes peuvent être déplacés. Nous n’avons aucune preuve de guerres récentes, et de toute façon, en quoi cela nous concerne-t-il ? Ils se battaient, ils ont produit les médiatrices pour arrêter cela, et ça a marché. À présent ils ne se battent plus.

— Peut-être, grogna le sénateur Fowler. Peut-être pas.

— Ils ne nous combattent pas, insista Horvath.

— Le croiseur de bataille a été détruit, dit Fowler. D’accord, épargnez-moi les explications. Il y a les enseignes. Oui, j’ai entendu toutes les histoires sur leur compte. Le fait est, docteur Horvath, que si les Granéens se battent entre eux, vous savez fort bien qu’une faction se cherchera des alliés parmi les hors-la-loi et les rebelles. Que diable, peut-être même encourageront-ils des révoltes, et bon sang, on s’en passerait ! Une autre chose me tracasse : ont-ils un gouvernement planétaire ? »

Il y eut encore un silence.

« Eh bien, Sally ? interrogea le sénateur. C’est votre domaine.

— Ils… Eh bien, ils ont une sorte de gouvernement planétaire, une juridiction. Un maître ou un groupe de maîtres prend une décision juridictionnelle sur un point et les autres le suivent. »

Ben Fowler regarda sa nièce d’un air renfrogné. « Que diable, nous ne laissons même pas les humains se promener de par l’univers tant qu’ils n’ont pas de gouvernement planétaire. Donc, imaginez ce qui se passerait si une colonie de Grana décidait de venir en aide à une faction quelconque sur alpha du Grain… » Il jeta un regard circulaire autour de la table et se renfrogna de nouveau. « Bon sang ! Ne me regardez pas tous ainsi. On dirait que je veux tuer le Père Noël ! Je suis pour les échanges avec les Granéens, mais n’oublions pas la directive première de l’Empire.

— Nous avons besoin de davantage de temps, protesta Horvath. Vous ne pouvez rien décider tout de suite !

— Nous n’avons pas de temps, dit doucement Rod. Vous devez être conscient des pressions, docteur. Vous avez contribué à leur création. Tous les groupements d’intérêt du Secteur réclament une action immédiate. » Rod avait reçu des appels quotidiens de la Ligue humanitaire, et il était certain que le ministre Horvath alimentait ce groupe en informations.

« Ce qui vous ennuie, c’est le taux potentiel des naissances, dit Horvath. Je suis certain que vous comprenez qu’ils doivent être capables de contrôler leur population. Ils n’auraient pas survécu si longtemps s’ils ne le pouvaient pas.

— Mais ils ne le veulent peut-être pas, dit Fowler. Pouvons-nous les y obliger ? Rod, votre commandant Cargill a-t-il avancé son étude sur l’estimation du péril ?

— Il l’a seulement affinée, sénateur. Ses calculs originaux se tiennent plutôt bien.

— Donc, en l’état actuel des forces granéennes, il faudrait une grande opération spatiale pour les mater. Quelle sorte de problème allons-nous laisser à nos petits-enfants si nous aidons les Granéens à obtenir des colonies ?

— Vous ne pouvez plus les empêcher de sortir de leur système, protesta Horvath. L’analyse du capit… de messire Blaine l’a prouvé. Ils finiront par construire un générateur Langston et ils sortiront. Ils nous faut établir des relations amicales avec eux avant ce jour. Je crois qu’il nous faut commencer à traiter avec eux dès maintenant et résoudre les autres problèmes au fur et à mesure qu’ils se présenteront. Nous ne pouvons pas tout envisager en même temps.

— C’est ce que vous recommandez ? demanda Fowler.

— Oui, sénateur. Moi, la Ligue humanitaire, les Marchands Impériaux…

— Pas tous, le coupa Rod. Leur conseil local est divisé. Une minorité conséquente ne veut rien avoir à faire avec les Granéens.

— Ce qui veut dire que ces gens sont des industriels que la technologie granéenne va ruiner, dit Horvath en haussant les épaules. Nous nous en chargerons. Sénateur, les Granéens inventeront inévitablement quelque chose qui les fera sortir de leur système stellaire. Il nous faudrait les lier si intimement à l’Empire que nos intérêts soient confondus avant ce jour fatidique.

— Ou bien les accepter dans l’Empire et en finir, grommela Fowler. Ça, j’y ai pensé hier soir. S’ils sont incapables de contrôler leurs naissances, nous pourrons le faire à leur place…

— Mais nous savons qu’ils le peuvent, protesta Horvath, nous avons prouvé qu’ils étaient restés civilisés très longtemps dans un système unique. Ils ont appris… » Il s’arrêta un instant puis reprit d’un ton plus enjoué : « Vous est-il venu à l’idée qu’ils ont peut-être droit à un quota précis d’enfants ? Peut-être les Granéens du vaisseau-ambassade avaient-ils l’obligation de mettre leurs enfants au monde à une époque donnée ou pas du tout. Et ils ont été forcés de les avoir à bord de leur astronef.

— Hum », fit Fowler. Son sourire forcé disparut. « Peut-être tenez-vous là quelque chose. Nous – je demanderai aux Granéens quand ils arriveront. Docteur Hardy, vous êtes resté dans votre coin avec le visage d’un condamné à la pendaison en faible pesanteur. Qu’est-ce qui vous tracasse ?

— Les rats », dit doucement l’aumônier.

Horvath se tourna rapidement vers lui. Puis opina du chef. « Vous aussi, David, cela vous a frappé ?

— Bien sûr. Saurez-vous trouver l’archive, ou dois-je le faire ?

— Je l’ai », soupira Horvath. Il griffonna des chiffres sur son ordinateur de poche. Celui-ci bourdonna et les écrans muraux s’allumèrent…

… une ville granéenne en pleine débâcle. Des voitures renversées et rouillées parsèment des rues défoncées. Des avions se sont encastrés dans les ruines d’immeubles dévastés par le feu. L’herbe folle pousse entre les dalles du trottoir. Au milieu de l’image, un monceau de décombres et cent petites formes noires qui filtrent et grouillent à sa surface.

« Ce n’est pas ce dont cela a l’air. C’est l’un des étages du zoo de Grana », expliqua Horvath. Il tapota les touches de sa machine et l’image s’agrandit pour se mettre au point sur une forme noire, qui grossit jusqu’à ce que ses bords deviennent flous. C’était une face chafouine, aux dents cruelles. Mais ce n’était pas un rat.

Il avait une oreille membraneuse et unique et cinq membres dont l’antérieur droit n’était pas une cinquième patte. C’était un bras long et agile : terminé par des griffes semblables à des poignards crochus.

« Ah ! » s’exclama Horowitz. Il lança un regard accusateur à Horvath. « Celle-ci, vous ne me l’aviez pas montrée… encore des guerres ? Un de ces conflits qui a dû tuer tant de formes de vie que des niches écologiques entières se sont retrouvées vides. Et cette chose… En avez-vous capturé un spécimen ?

— Malheureusement pas.

— De quoi est-ce une forme dégénérée ? demanda pensivement Horowitz. Il y a loin du Granéen intelligent à… à ça. Y a-t-il une caste granéenne que vous ne m’avez pas montrée ? Analogue à ceci ?

— Non, évidemment pas, dit Sally.

— Personne ne choisirait d’élever sélectivement des créatures pareilles, réfléchit Horowitz. Ce doit être la sélection naturelle… » Il eut un sourire satisfait. « Une preuve de plus, s’il en fallait. Une de leurs guerres a presque dépeuplé leur planète. Et cette décadence-là a dû s’éterniser.

— Oui, dit très vite Renner. Ainsi, pendant que ces monstres s’emparaient d’alpha du Grain, les Granéens civilisés se trouvaient sur les astéroïdes. Ils ont dû s’y multiplier pendant des années. Des blancs, des bruns, des minis et peut-être d’autres races que nous n’avons pas vues parce que nous ne sommes pas allés sur les astéroïdes.

— Mais à nouveau pour une longue période, dit Horvath. Très longue… les travaux du docteur Buckman sur les planétoïdes… Peut-être les médiateurs sont-ils nés dans l’espace, avant la recolonisation de la planète. Vous voyez bien qu’on avait besoin d’eux.

— Ce qui rend les “blancs” aussi belliqueux aujourd’hui qu’alors, fit remarquer le sénateur Fowler.

— Mais maintenant, ils ont des médiateurs, oncle Ben, lui rappela Sally.

— Ouais. Et peut-être ont-ils résolu leur problème de pression démographique. Docteur, enlevez cette horreur des écrans ! Cela me donne le frisson. Mais bon Dieu, pourquoi irait-on mettre une ville en ruine dans un zoo ? »

L’image barbare disparut et tout le monde en parut soulagé. « Ils nous l’ont expliqué. » Horvath avait l’air de nouveau presque enjoué. « Certaines de leurs formes de vie ont évolué spécialement pour les villes. Un zoo sérieux doit donc en posséder.

— Des cités en ruine ?

— Peut-être pour leur rappeler ce qui arrive quand ils n’écoutent pas les médiateurs, dit doucement Sally. Un exemple horrible pour les maintenir dans la crainte de la guerre.

— D’ailleurs, le but serait atteint, dit Renner en frissonnant légèrement.

— Résumons-nous. Les Granéens doivent arriver dans quelques minutes, dit le sénateur Fowler. Premièrement : leur taux de reproduction potentiel est énorme et les Granéens sont prêts à faire des enfants dans des endroits où nous ne le ferions pas.

« Deuxièmement : les Granéens ont menti de façon à nous cacher leur taux de natalité.

« Troisièmement : les Granéens ont connu des guerres. Au moins trois conflits importants. Sinon plus.

« Quatrièmement : ils traînent sur leur planète depuis longtemps. Très longtemps. Ce qui donne à croire qu’ils contrôlent leur natalité. Nous ignorons comment, mais cela pourrait être relié au fait qu’ils font des enfants lors de missions dangereuses. Il nous faut le demander. D’accord jusque-là ? »

Il y eut un chœur de murmures d’assentiment. « Maintenant les options. D’abord, nous pourrions suivre l’avis du docteur Horvath et négocier des accords commerciaux. Les Granéens ont demandé des bases permanentes et le droit de rechercher et de coloniser des planètes vierges dans et au-delà de l’Empire. Ils ne veulent pas particulièrement être dans notre espace intérieur, mais ils aimeraient les choses que nous n’utilisons pas, telles que les astéroïdes et les planétoïdes terraformables. Ils offrent beaucoup en échange. »

Il attendait des commentaires, mais n’en reçut point. Tout le monde était heureux de laisser le sénateur résumer la situation pour le procès-verbal.

« Mais cette ligne d’action sous-entend que nous lâchions les fauves… les Granéens. Une fois qu’ils auront des bases dont nous ne contrôlerons pas l’accès, on peut être sûr que les rebelles et les hors-la-loi trafiqueront avec eux. Nous aurons à contre-marchander et il est possible que notre générosité soit alors payante. Une telle solution recueillerait l’accord immédiat du commissaire Sandra Bright Fowler. Tout le monde est-il d’accord ? »

Il y eut des hochements de tête et des « oui ». Certains scientifiques portèrent des regards curieux sur Sally. Le docteur Horvath lui adressa un sourire encourageant.

« Deuxième option : nous admettons les Granéens au sein de l’Empire. Nous installons un gouvernement général, sinon sur alpha du Grain du moins sur toutes les colonies granéennes. Cela coûterait cher et nous ne savons pas ce qui arriverait si les Granéens tentaient de résister. Leur potentiel militaire est sacrément élevé.

— Je pense que cela manquerait terriblement de sagesse, dit Antoine Horvath. Je n’arriverai jamais à croire que les Granéens se soumettraient facilement, et…

— Oui. J’essaie d’exposer les diverses possibilités, docteur. Maintenant que vous avez élevé votre objection, je ferais aussi bien de vous dire que ce plan a l’approbation provisoire du ministre de la Guerre et de la plupart des gens du Bureau colonial. Pas encore des commissaires, mais j’ai l’intention de le présenter aux Granéens comme une possibilité. Diable, après tout, ils voudront peut-être entrer dans l’Empire.

— Eh bien, s’ils le font volontairement, je soutiendrai cette action, dit Horvath.

— Moi aussi », ajouta Sally.

Ben Fowler se composa un masque contemplatif. « Moi, je ne pense pas que cela marcherait, dit-il. Nous gouvernons généralement par l’intermédiaire des indigènes. Quelle sorte de récompense pourrions-nous au juste offrir en échange d’une coopération avec nous, face à une conspiration menée par leur race entière ? Mais évidemment, nous le leur proposerons. »

Fowler se redressa. Le sourire amusé et pensif s’effaça. « Troisième possibilité : le remède radical contre la fièvre aphteuse. »

Il y eut des sursauts. Les lèvres d’Horvath s’étaient pincées et il prit une profonde inspiration. « Ai-je bien saisi, sénateur ?

— Oui. S’il n’y a pas de fièvre aphteuse, il n’y a besoin d’aucun remède. S’il n’existe pas de Granéens, il n’y aura aucun problème granéen. »

La voix de David Hardy était basse mais très ferme. « L’Église s’y opposerait avec véhémence, sénateur. Avec tous les moyens dont nous disposons.

— J’en suis conscient, mon père. Je connais aussi le sentiment de la Ligue humanitaire. D’ailleurs, le génocide préventif n’est pas une réelle alternative. Non que nous ne puissions le faire physiquement ; mais politiquement : non. À moins que les Granéens ne soient une menace directe et immédiate pour l’Empire.

— Ce qu’ils ne sont pas, affirma Horvath. Ils constituent une aubaine. J’aimerais vous le faire voir.

— Docteur, je vois peut-être les choses aussi bien que vous. Y avez-vous jamais songé ? Bien, ce sont là les possibilités. Sommes-nous prêts à voir les Granéens, ou quelqu’un a-t-il autre chose à évoquer ? »

Rod prit une profonde inspiration et regarda Sally. Elle ne va pas aimer cela… « Sénateur, n’avons-nous pas omis les fouilles de Sally ? Là où elle a trouvé une civilisation primitive datant d’il y a moins de mille ans. Comment les Granéens étaient-ils primitifs si récemment ? »

À nouveau le silence. « Ça devait être les guerres, n’est-ce pas ? demanda Rod.

— Non, dit Sally. J’y ai réfléchi… les Granéens ont des zoos, exact ? N’aurais-je pas pu découvrir… eh bien, une réserve pour ceux qui ne veulent pas faire partie d’une civilisation technologique…

— Après un millier d’années de civilisation ? demanda Renner. Dame Sally, y croyez-vous vraiment ? »

Elle haussa les épaules. « Ce sont des extra-terrestres.

— Je ne l’avais pas oublié, dit Ben Fowler. D’accord, parlons-en. Sally, ton idée est un peu bête. Tu sais ce qui est arrivé : ils ont déplacé les astéroïdes, il y a si longtemps que leurs cratères sont froids. Ensuite, vers l’époque du Condominium, ils se sont précipités dans un nouvel âge de pierre. Cela ne démontre pas tant que ça qu’ils ont appris à ne pas se battre, n’est-ce pas ?

— Nous avons fait la même chose, dit Sally. Ou nous l’aurions fait si nous avions été piégés dans un système stellaire unique.

— Oui, répondit Fowler. Et si j’étais commissaire pour un Empire granéen, je ne laisserais pas les humains se promener dans l’espace sans un gardien. Autre chose.

— Oui, sénateur, lui dit Rod. Sally, je n’aime pas ça, mais…

— Poursuivez, grommela Fowler.

— Oui, monsieur. » Suis-je en train de la perdre à cause des Granéens ? Mais je ne puis simplement laisser tomber. « Docteur Horvath, vous sembliez très mal à l’aise après que nous nous fûmes accordés sur le fait que les Granéens sont civilisés depuis plusieurs millénaires. Pourquoi ?

— Eh bien… pour rien, en réalité… sauf… eh bien, je dois procéder à davantage de vérifications, c’est tout.

— En tant que ministre de la Science, vous êtes responsable des prévisions technologiques, n’est-ce pas ? demanda Rod.

— Oui, admit Horvath tristement.

— Où nous situons-nous par rapport au Premier Empire ?

— Nous ne l’avons pas encore rattrapé. Nous y arriverons dans un siècle.

— Et où nous trouverions-nous si les guerres de Sécession n’avaient pas eu lieu ? Si le vieil Empire s’était poursuivi sans interruption ? »

Horvath haussa les épaules. « Vous avez sans doute raison, messire. Oui. Cela m’avait aussi tracassé. Sénateur, ce que le commissaire Blaine suggère est que les Granéens ne sont pas assez avancés pour être civilisés depuis un million d’années. Ni même dix mille ans. Peut-être pas même mille ans.

— Pourtant nous savons qu’ils ont déplacé ces astéroïdes, il y a au moins dix mille ans », s’écria Renner. Sa voix laissait paraître son excitation et sa perplexité. « Ils ont dû recoloniser alpha du Grain à peu près au moment où la propulsion Alderson était développée sur Terre ! Les Granéens ne sont pas tellement plus anciens que nous !

— Il y a une autre explication, fit remarquer Hardy. Ils ont recolonisé bien plus tôt… et ils subissent une nouvelle série de guerres à chaque millénaire.

— Ou peut-être même plus souvent, ajouta doucement le sénateur Fowler. Et si c’est le cas, nous savons comment ils contrôlent leur nombre, n’est-ce pas ? Eh bien, docteur Horvath ? Quel est votre avis à présent ?

— Je… Je ne sais pas », balbutia le ministre de la Science, malheureux. Il se cura les ongles, se rendit compte de ce qu’il faisait et posa les mains sur la table où elles errèrent comme de petites bêtes blessées. « Je pense que nous devons en être sûrs.

— Moi aussi, lui dit le sénateur. Cependant cela ne ferait pas de mal de… Rod, demain vous travaillerez avec l’amirauté.

— Je vous rappelle, sénateur, que l’Église interdira à tous ses membres de participer à l’extermination des Granéens, dit Hardy prudemment.

— Cela frise la trahison, mon père.

— Peut-être. Mais c’est ainsi.

— De toute façon, ce n’était pas ce que j’avais en tête. Peut-être aurons-nous à ramener les Granéens dans l’Empire, que ça leur plaise ou non. Peut-être les Granéens nous céderont-ils sans bagarre, si nous y allons avec une flotte assez importante.

— Et s’ils ne le font pas ? » demanda Hardy.

Le sénateur Fowler ne répondit pas.

Le regard de Rod se porta sur Sally, puis autour de la table et enfin vers les murs lambrissés.

C’est une pièce tellement ordinaire, pensa-t-il. Les gens qui s’y trouvent n’ont rien de spécial non plus. Et c’est ici même, dans cette stupide petite salle de réunion, sur une planète tout juste habitable, que nous devons décider du destin d’une race qui pourrait avoir un million d’années de plus que nous.

Les Granéens ne vont pas capituler. S’ils sont ce que nous pensons, ils ne se laisseront pas vaincre non plus. Mais il n’y a qu’une planète et quelques astéroïdes. S’ils disparaissent…

« Kelley, vous pouvez maintenant faire entrer les Granéens », dit le sénateur Fowler.

Le dernier rayon de Néo-Cal filtrait dans la pièce. Dans l’ombre, les parcs du palais viraient au violet.




 

53. Le mauvais génie

 

Ils suivaient leur escorte à travers les couloirs du palais. Tandis qu’ils marchaient, Jock parla à l’ambassadeur.

« Quelque chose a changé. Le Marine qui est venu nous chercher nous a regardés autrement, comme le ferait un guerrier devant un autre. »

Ils entrèrent dans la salle de réunion. Un océan de visages humains… « Oui, dit Jock. Il y a beaucoup de changements. Nous devons être sur nos gardes.

— Que pourraient-ils savoir ? » demanda Ivan.

Jock indiqua qu’elle l’ignorait. « Quelques-uns nous craignent. D’autres nous plaignent. Ils essayent tous de dissimuler leur état émotionnel. »

Le Marine les conduisit à des divans, mal conçus, à une extrémité d’une large table de réunion. « Les humains sont abonnés à ces tables, gazouilla Charlie. Parfois, leur forme est très importante, pour des raisons que je n’ai pu connaître. »

Il y eut les salutations sans signification que les humains appelaient des « formalités » ; des questions hypocrites sur l’état de santé, des bénédictions et des vœux nébuleux relatifs au bien-être passé. Tous des compensations pour l’absence de médiateurs humains. Charlie s’occupa de cela tandis que Jock continuait à parler au maître.

« L’humain à l’autre bout de la table est un subordonné. Du côté de nos deux mains, au centre, se trouve le pouvoir. Le médiateur de l’empereur a pris une certaine décision. Sire Blaine y adhère avec réticence. Sally n’est pas d’accord, du tout, mais elle est incapable de discuter. Elle souhaiterait trouver des raisons d’y objecter. Nous aurons peut-être besoin de les cerner pour elle. En face du médiateur de l’empereur, se trouvent les scientifiques, et ils partagent les émotions de Sally. Ils ne se sentent pas aussi concernés qu’elle par la décision. Les autres ne sont d’aucune importance, sauf le prêtre. Je suis encore incapable de déterminer son poids ici, mais il a augmenté depuis la dernière fois que nous l’avons vu. Il pourrait nous être plus redoutable que tout le reste…

— Peut-il comprendre notre langage ? demanda Ivan.

— Pas si nous parlons vite et avec une grammaire rigoureuse. Il détecte le contenu émotionnel élémentaire, et il est conscient que nous échangeons beaucoup d’informations en très peu de temps.

— Trouvez ce qui tracasse les humains. » Ivan se roula sur son canapé et examina la pièce avec répugnance. Les gardiens parlaient parfois directement avec des médiateurs appartenant à de nombreux maîtres, mais ce n’était jamais une expérience agréable. Toute négociation avec les humains était douloureusement lente. Leurs pensées rampaient comme de l’hélium liquide, et souvent ils n’avaient aucune conception de leurs propres intérêts.

Mais il ne pouvait simplement donner des instructions aux médiatrices. Elles étaient instables, et cela de plus en plus. Elles devaient être directement contrôlées. La Race devait être préservée…

« Cette réunion sera peut-être plus agréable que les autres », dit Charlie.

Le sénateur Fowler parut étonné. « Pourquoi dites-vous cela ?

— D’après votre expression, vous êtes résolus à aboutir à une décision à cette session, répondit Charlie. Vous nous avez dit que cette rencontre serait longue, se prolongeant même au-delà du dîner. Votre tri-di nous dit que l’on vous soumet à une pression importante, afin que vous arriviez à un accord avec nous. Nous apprenons peu à peu vos manières et en venons à les apprécier. Mais notre éducation, notre seule raison d’être, est d’aboutir à des arrangements. Jusqu’ici vous avez pris soin de les éviter.

— Au moins, c’est clair », grommela Fowler. Et censé nous mettre un peu mal à l’aise, n’est-ce pas, mes amis ? Vous êtes malins. « Nous avons d’abord besoin d’informations. Sur votre histoire.

— Ah. » Charlie n’hésita qu’une seconde, mais elle vit les signaux de Jock et les mouvements digitaux du maître. « Vous vous inquiétez de nos guerres ?

— C’est exact, admit le sénateur Fowler. Vous nous avez caché pratiquement toute votre histoire. Et vous avez menti à propos de ce que vous nous avez révélé. »

Il y eut des murmures désapprobateurs. Le docteur Horvath adressa à Fowler un regard dégoûté. Ne savait-il donc rien de la façon de négocier ? Si, bien sûr, ce qui rendait son impolitesse encore plus étonnante…

Charlie eut un haussement d’épaules très humain. « Ainsi que vous l’avez fait pour nous, sénateur. Notre histoire ? Très bien. Comme vous les humains, nous avons connu des périodes de guerre. Souvent à cause des religions. Notre dernier grand conflit a eu lieu voilà plusieurs siècles… depuis cette époque, nous avons réussi à nous maîtriser. Mais nous affrontons des rébellions de temps à autre. De la part de maîtres qui, comme vos hors-la-loi, placent leur indépendance avant le bien de la race. Il est alors nécessaire de les combattre…

— Pourquoi n’avez-vous pas tout simplement admis cela dès le début ? » demanda Rod.

La Granéenne haussa de nouveau les épaules. « Que savions-nous de vous ? Jusqu’à ce que vous nous donniez un poste tri-di et que vous nous laissiez voir ce que vous êtes, comment pouvions-nous vous connaître ? Nous avons autant honte de nos guerres que nombre d’entre vous sont honteux à cause des vôtres. Vous devez le comprendre : presque tous les médiateurs servent des maîtres qui n’ont rien à voir avec la guerre. On nous a ordonné de vous assurer du pacifisme de nos intentions envers votre race. Nos conflits internes ne semblaient pas vous concerner.

— Ainsi, vous avez caché vos armes ? » dit Rod.

Charlie regarda Jock, qui répondit. « Celles que nous possédons. Nous habitons un système stellaire unique, messire. Nous n’avons aucun ennemi de race et peu de ressources à consacrer à des astronefs de guerre… nos forces militaires, telles qu’elles sont, ressemblent plus à votre police qu’à vos Marines et à votre Flotte spatiale. » Le sourire doux de la Granéenne n’en disait pas plus, mais réussissait tout de même à inspirer une autre pensée : les Granéens seraient idiots de laisser les humains découvrir la quantité, grande ou petite, d’armes qu’ils possédaient.

Sally eut un sourire heureux. « Je vous l’avais dit, oncle Ben… »

Le sénateur Fowler hocha la tête. « Une autre question, Charlie. Quel est le rythme de reproduction de vos castes génitrices ? »

Ce fut Jock qui répondit. Quand Charlie hésita, Hardy l’observa avec intérêt… Pratiquait-elle la communication par gestes ? « Elles se reproduisent quand on leur en donne le droit, dit doucement l’extra-terrestre. N’est-ce pas ainsi pour les vôtres ?

— Quoi ?

— Vous contrôlez vos populations grâce à des encouragements économiques et grâce à l’émigration forcée. Ni l’une, ni l’autre de ces solutions ne nous est offerte, mais ce qui nous pousse à nous reproduire est moins fort que ce qui vous pousse à le faire. Nos maîtres ont des enfants quand ils le peuvent.

— Vous voulez dire que vous possédez des mécanismes légaux de limitation des naissances ? demanda Horvath.

— Essentiellement, oui.

— Pourquoi ne nous l’avoir pas dit plus tôt ? reprit le sénateur Fowler.

— Vous ne l’avez pas demandé. »

Le docteur Horvath s’était mis à sourire. Sally de même. Tous les présents semblaient soulagés. Sauf…

« Vous avez délibérément trompé Dame Sally, dit Hardy avec circonspection. Dites-moi pourquoi, s’il vous plaît.

— Cette médiatrice-là servait le maître de Jock, répondit Charlie. C’est cette dernière qui devrait vous en parler. Mais veuillez nous excuser, je dois raconter à l’ambassadeur ce que nous avons dit. » Charlie gazouilla.

« Jock, vous devez être très prudente. Nous avons acquis leur confiance. Ils n’attendent que les raisons de nous croire. Quand ils sont de l’humeur nécessaire, ces humains possèdent presque autant d’empathie que les médiateurs, mais ils peuvent changer instantanément.

— J’ai écouté, dit Ivan. Faites ce que pouvez pour rassurer ces humains. Si nous sommes jamais une seule fois hors de leur contrôle, nous leur serons très utiles à tous et nous deviendrons une nécessité économique pour de puissants groupes d’humains. »

« Elle pensait que la vérité vous bouleverserait, répondit Jock. Je ne suis pas sûre de ce qu’elle a dit. On n’en a pas parlé devant moi. Nous discutons rarement de sexualité et de reproduction au sein de nos groupes familiaux, et pratiquement jamais en dehors de ceux-ci. Vous devez comprendre combien un médiateur s’identifie à son Fyunch (clic). Dame Sally ne parle pas facilement des choses du sexe, ni ne se complaît à le faire. Sa médiatrice ressentait les mêmes émotions et savait que la stérilité des médiateurs aurait rendu Sally malheureuse, si elle l’avait appris… ce qui s’est d’ailleurs produit quand vous en avez eu connaissance. Bref, j’en parle, mais je ne suis sûre de rien : nous n’avons jamais pensé que cela fût important.

— Toutes ces réticences, dit Sally. Simplement pour m’épargner. Je suis heureuse que tout soit clair. »

La Granéenne haussa les épaules. « Malgré nos dons, il est inévitable que se produisent des malentendus entre deux espèces étrangères l’une à l’autre. Vous souvenez-vous de la porte des toilettes ?

— Oui. » Sally savait quelle serait la prochaine question de Ben Fowler. Elle parla rapidement afin qu’il ne pût reprendre. « Maintenant que tout cela est tiré au clair, que font donc vos maîtres quand ils ne désirent pas d’enfants à un moment donné ? » Elle sentit le sang lui monter à la tête et pensa que ses joues devaient s’empourprer. Le docteur Horvath lui jeta un regard curieux. Vieux lubrique, pensa-t-elle. Évidemment, je suis un peu injuste…

Durant un moment, les Granéens gazouillèrent. « L’abstinence est de rigueur, dit Jock. Nous avons aussi des méthodes chimiques et hormonales comme les vôtres. Souhaitez-vous que nous en discutions ici les mécanismes ?

— Je suis bien plus intéressé par vos méthodes incitatives, dit le sénateur Fowler d’un ton insistant. Qu’arrive-t-il aux maîtres, aux bruns ou à je ne sais qui, s’ils s’amusent à avoir des enfants tous les six mois ?

— Ne définiriez-vous pas cela comme une action plaçant l’indépendance au-dessus des intérêts de la race ? demanda Jock.

— Si.

— Nous aussi.

— Et c’est ainsi que débutent vos guerres, conclut Horvath. Sénateur, je pense que nous avons reçu les réponses à nos questions. Les Granéens contrôlent leur nombre. Quand un individu ne les suit pas, il se produit un conflit. Parfois cela mène à la guerre. En quoi est-ce différent des réalités humaines ? »

Benjamin Fowler éclata de rire. « Docteur, vous me demandez sans cesse de saisir votre point de vue, qui est fondé sur la morale. Vous ne voyez jamais le mien, qui ne l’est pas. Je n’ai jamais dit que la race humaine était supérieure aux Granéens… ni par la morale, ni par l’intelligence, ni de quelque autre manière. Je proclame seulement que c’est ma race et que je suis chargé de protéger ses intérêts. » Il se retourna vers les Granéens. « Maintenant que vous nous avez vus agir, continua Fowler, que pensez-vous de notre Empire ? »

Jock gloussa. « Sénateur, que voulez-vous que je réponde ? Nous sommes en votre pouvoir – nous trois et tout notre peuple. Vos vaisseaux de guerre ont le contrôle du point d’Eddie le Fou qui mène à notre système. Il est possible que vous puissiez nous exterminer et j’ai entendu sur votre tri-di des discours demandant très exactement cela…

— Personne d’important ne l’a dit, protesta Antoine Horvath, seulement des dingues et des fanatiques.

— Exact. Mais on en a parlé. Ainsi, quelle que soit ma réponse à la question du sénateur, ce sera ce que je crois qu’il veut entendre. Comment pourrait-il en être autrement ? »

« Bien dit, gazouilla Ivan. Les humains semblent respecter que l’on admette un fait contraire à ses propres intérêts. Dans le cas présent, ils le connaissaient inévitablement. Mais soyez prudentes.

— Faites confiance à mes dons, maître. Notez que la plupart d’entre eux se sont détendus. Seuls l’homme d’Église et l’officier nommé Renner sont insatisfaits. Le médiateur de l’empereur est maintenant indécis, alors que, quand nous sommes entrés ici, il était contre nous. »

Charlie : « J’ai peur. Ne vaudrait-il pas mieux tout leur dire, maintenant qu’ils en savent tant ? Combien de temps pourrons-nous dissimuler nos Cycles et nos schémas de reproduction ? Et comment ? Mon maître souhaite tout leur avouer…

— Restez coite et laissez Jock parler aux humains. Remettez à plus tard les questions qui vous opposent.

— Oui, maître. On m’a ordonné de vous obéir. Mais je crois encore que mon maître avait raison.

— Et s’il avait mal jugé les humains ? demanda Jock. Et si à leurs yeux nous représentions une menace pour leurs descendants ? Ne nous annihileraient-ils pas tout de suite ? Tant qu’ils en sont capables ?

— Silence. Parlez aux humains. »

« L’ambassadeur fait remarquer que l’Empire étant à la fois la plus puissante association d’humains et le groupe le plus proche de notre système, il est de notre intérêt d’être vos alliés, quelles que soient nos opinions.

— Et c’est bien vrai, acquiesça Sally. Oncle Ben, combien de temps cela va-t-il durer ? Nous avons ici les projets d’accord mis au point par nos économistes. Ne pourrions-nous pas travailler sur les détails ? »

Fowler n’était pas satisfait. Il le montrait par le serrement de ses mâchoires et la tension de ses épaules. Sans les Granéens, l’Empire était déjà turbulent. Mettez la technologie granéenne entre les mains des rebelles et des hors-la-loi et tout pourra arriver, pensait-il.

« Il existe bien un avant-projet, dit le sénateur. Avant de vous le soumettre, j’ai une autre proposition. Cela vous intéresserait-il d’entrer dans l’Empire ? Par exemple comme système membre, de classe Un ? Vous auriez l’autonomie gouvernementale, une représentation à Sparta et l’accès à la plupart des marchés impériaux.

— Nous y avons songé. Il faudrait du temps pour régler les détails…

— Non, affirma Fowler. C’est une des choses qui ne seraient pas nécessaires. Pardonnez-moi, mais nous n’avons pas l’intention de laisser vos ingénieurs inventer le champ Langston et construire une flotte de guerre. La première condition serait l’admission immédiate d’observateurs impériaux dans chaque endroit de votre système.

— Le désarmement sur la foi en vos bonnes intentions, dit Jock. Vous soumettriez-vous à de telles conditions ?

— On ne me l’a pas demandé, dit Ben. À vous, si. »

« J’avais bien dit qu’ils feraient cette proposition, gazouilla Charlie.

— Nous ne pouvons l’accepter, répondit Ivan. Nous serions à leur merci. Supposons que les humains soient sincères, supposons que l’Empire ne nous détruise pas après que notre vraie nature se sera révélée. Pouvons-nous penser que, dans quelques générations, l’Empire restera bienveillant ? C’est un risque inacceptable. Nous devons assurer la survie de la Race.

— Nous n’avons pas d’assurance !

— Nous devons sortir de notre système stellaire et nous répandre dans l’univers. Quand nous serons fermement établis dans nombre de systèmes, les humains n’oseront pas nous attaquer », dit Jock. Ses gestes trahissaient son impatience.

« Avez-vous la conviction que cette proposition n’est pas acceptable ? » demanda Charlie.

Jock : « Nous en avons déjà discuté. Les humains iront jusqu’au bout. Ils voudront désarmer les guerriers. Avant que cela ne se passe, les maîtres se battront. Il se produira une guerre exactement au moment où les humains l’attendront. Ils ne sont pas idiots et leurs officiers ont peur de nous. Une force énorme soutiendrait leurs observateurs. Si nous feignons d’accepter, ils se sentiront le droit de nous détruire. Souvenez-vous du destin des planètes humaines rebelles. Cette proposition ne nous fera même pas gagner de temps.

— Alors donnez-leur la réponse prévue », commanda Ivan.

« L’ambassadeur regrette que la signature d’un tel accord aille au-delà de ses pouvoirs. Nous pouvons parler pour tous les Granéens, mais seulement dans certaines limites. Placer notre race entière à votre merci serait outrepasser nos droits.

— Vous ne pouvez pas leur en vouloir, dit Horvath. Soyez raisonnable, sénateur.

— J’essaie de l’être et je ne leur en veux pas. Je leur ai fait une offre, c’est tout. » Il se retourna vers les extra-terrestres. « L’Empire a déjà annexé des planètes de force. Celles-ci n’ont eu droit à rien de semblable aux privilèges que je vous ai proposés… »

Jock haussa les épaules. « Je ne sais pas ce que feraient nos maîtres si vous tentiez de conquérir notre système. J’imagine qu’ils se battraient.

— Vous perdriez, affirma le sénateur Fowler.

— Cela nous déplairait vivement.

— Et, en perdant, vous nous prendriez tant de notre force que nous perdrions la plus grosse partie du secteur. Cela ferait peut-être reculer l’unification d’un siècle. Les conquêtes sont chères. » Le sénateur n’ajouta pas que la stérilisation des planètes ne l’était pas, mais cette pensée non formulée flottait lourdement dans la pièce brillamment éclairée.

« Pourrions-nous faire une contre-proposition ? dit Jock. Permettez-nous d’implanter des centres de production sur des planètes inhabitables. Nous les terraformerons : pour chaque monde que vous nous donnerez, nous vous en terraformerons un autre pour vous. Quant aux perturbations économiques, nous pourrions former des sociétés qui tiendraient le monopole du commerce avec nous. Une partie des actions serait cédée au public. Les bénéfices pourraient servir de compensation aux firmes et aux travailleurs victimes de notre concurrence. Je pense que vous constateriez que cela minimiserait les désavantages de notre nouvelle technologie, tout en vous offrant tous les avantages.

— Brillant, s’exclama Horvath. Exactement ce sur quoi travaille mon personnel en ce moment. Vous seriez d’accord ? Pour un commerce réservé à des compagnies spéciales et au gouvernement impérial ?

— Certainement. Nous rémunérerions aussi l’Empire pour une protection militaire de nos mondes colonisés… nous n’avons aucune envie de maintenir des flottes dans votre partie de l’espace. Vous pourriez inspecter les chantiers navals des colonies pour vous en assurer.

— Et le monde d’origine ? demanda Fowler.

— Le contact entre alpha du Grain et l’Empire serait minimal, je suppose. Vos représentants seront les bienvenus mais nous ne désirons pas voir vos vaisseaux de guerre à proximité de chez nous… autant vous dire que nous étions très inquiets à propos du vaisseau de combat qui s’est placé en orbite autour de notre planète. Il était évident qu’il transportait des armes qui auraient pu rendre alpha du Grain quasi inhabitable. Nous nous sommes soumis et vous avons même invités à venir plus près, précisément dans le but de vous montrer que nous avons peu à cacher. Nous ne représentons aucune menace pour votre Empire, messires. Vous êtes une menace pour nous, vous le savez bien. Pourtant, je pense que nous pouvons nous accorder sur nos avantages mutuels – et sur notre sécurité réciproque – sans trop forcer la confiance de l’une des races en la bienveillance de l’autre.

— Vous terraformeriez une planète pour nous chaque fois que vous prendriez possession d’une autre ? » demanda Horvath. Il songea aux avantages : incalculables. Peu de systèmes stellaires avaient plus d’un monde habitable. Les échanges interstellaires étaient affreusement coûteux, comparés au voyage interplanétaire, mais les opérations de terraformation étaient encore plus coûteuses.

« N’est-ce pas assez ? interrogea Jock. Vous devez certainement comprendre notre position. D’un côté nous n’avons à présent qu’une seule planète, quelques astéroïdes, et une géante gazeuse qui dépasse même notre capacité de terraformation. Doubler ce qui nous est disponible justifierait amplement un investissement énorme de ressources. Je le dis car c’est évident, bien que l’on m’ait raconté que vos procédures d’échange veulent que l’on n’admette pas ces désavantages. D’un autre côté… » La Granéenne fit pivoter son torse. Les humains la regardèrent et l’on rit. Quel était l’autre côté pour une Granéenne ? « Vos planètes inhabitables sur des orbites convenables ne doivent pas vous êtres très précieuses, sinon vous les auriez vous-même terraformées. Ainsi vous obtenez quelque chose en échange de rien, là où nous obtenons beaucoup en échange d’un immense effort. C’est un marché honnête, non ?

— Excellent pour les F.S.E., dit Rod. Pratiquement une nouvelle flotte payée par les Granéens…

— Une minute, fit le sénateur Fowler. Nous chicanons sur le prix, alors que nous n’avons pas encore décidé où nous en sommes. »

Jock haussa les épaules. « Je vous ai fait une offre, c’est tout. » Son imitation de la voix et des manières du sénateur fit rire. Ben Fowler fronça les sourcils un instant, puis il rit avec les autres.

« Eh bien, dit Fowler. Je ne sais pas si tout est réglé, mais je sais que je commence à avoir faim. Kelley, apportez un peu de ce chocolat pour nos invités et sonnez pour le dîner. Autant être à l’aise pendant que nous terminons ce débat. »




 

54. Hors de la bouteille

 

« Ça y est presque, rapporta Jock. Le sénateur est sur le point d’être d’accord. Sally l’est déjà.

— Et Blaine ? demanda Ivan.

— Il fera ce que veut le sénateur, bien qu’il eût préféré se rallier à Sally. Il nous aime bien, et il y voit un intérêt pour la Flotte. Il est dommage que sa Fyunch (clic) soit devenue folle. Elle nous aurait été d’une grande utilité ici.

— Cela peut-il marcher ? demanda Charlie. Jock, comment cela peut-il marcher ? Avant que les nouvelles colonies ne soient installées, les Impériaux nous verront tels que nous sommes. Ils visiteront notre système et ils sauront. Et ensuite ?

— Ils ne sauront jamais, dit Jock. Leur propre Flotte les en empêchera. Il y aura des visites effectuées par des vaisseaux sans armes, mais ils n’y risqueront plus leurs vaisseaux militaires. Ne pouvons-nous pas tromper quelques équipages humains ? Ils ne pourront jamais parler notre langue. Nous aurons le temps de nous préparer. Nous ne les laisserons jamais voir de guerriers. Comment apprendront-ils leur existence ? Pendant ce temps, on établira les colonies. Les humains ne peuvent avoir aucune idée de la rapidité avec laquelle nous sommes capables d’installer des colonies, ni de la vitesse à laquelle elles seront capables de construire nos vaisseaux. Nous serons alors dans une bien meilleure position pour marchander, en contact avec beaucoup d’humains – et nous pourrons leur offrir tout ce qu’ils voudront. Nous aurons des alliés, et nous serons suffisamment éparpillés pour que même l’Empire ne puisse plus nous exterminer. S’ils n’ont pas la certitude d’y réussir, ils ne le tenteront pas. C’est ainsi que raisonnent les humains. »

Le Marine leur apporta la boisson humaine appelée chocolat, et ils prirent plaisir à la boire. Les humains étaient omnivores comme les Granéens, mais les parfums que préféraient les hommes étaient généralement insipides. Cependant, le chocolat : c’était excellent, et avec des hydrocarbones en plus pour simuler les eaux de la planète mère, c’est incomparable.

« Quel choix avons-nous ? demanda Jock. Que feraient-ils si nous leur disions tout ? N’expédieraient-ils pas leur Flotte pour nous détruire tous et préserver leurs descendants de notre menace ?

— J’approuve cet accord, dit Ivan. Votre maître le fera aussi.

— Peut-être », dit Charlie. Elle réfléchit, prenant une pose qui excluait son environnement. Elle était le Maître… « Je peux y adhérer, fit-elle. C’est mieux que je ne l’aurais espéré. Mais quel danger !

— Le danger existe depuis que les humains sont arrivés pour la première fois dans le système du Grain, dit Jock. Il est maintenant moins intense qu’avant. »

Ivan l’observa soigneusement. Les médiatrices étaient excitées. La tension avait été très forte, et malgré leur contrôle apparent, elles étaient prêtes à craquer. Il n’était pas dans sa nature de vouloir ce qui ne pouvait être, mais il espérait que les efforts consentis en vue de créer un médiateur plus stable aboutiraient. Il était difficile de travailler avec des créatures qui pouvaient soudain apercevoir un univers irréel et formuler des jugements à partir de là. Le schéma était toujours le même : d’abord elles voulaient l’impossible. Ensuite, elles y travaillaient sachant toujours que c’était impossible. Enfin, elles se comportaient comme si l’impossible pouvait être atteint, et elles laissaient cet irréalisme influencer tous leurs actes. C’était plus courant chez les médiatrices que chez n’importe quelle autre classe, mais cela arrivait aussi aux maîtres.

Ces médiatrices étaient au bout du rouleau, mais elles dureraient. La Race serait préservée. Il devait en être ainsi.

 

« Mille couronnes pour ta pensée », dit Sally, les yeux luisants de bonheur… et de soulagement.

Rod se retourna de la fenêtre pour lui sourire. La pièce était grande, et tous les autres s’étaient rassemblés à côté du bar, sauf Hardy. Celui-ci était assis près des Granéens, écoutant leurs bavardages en espérant comprendre un mot ou deux. Rod et Sally étaient seuls. « Tu es très généreuse, dit-il.

— Je peux me le permettre. Je te paierai après le mariage…

— Avec les revenus du domaine de Crucis. Je ne les perçois pas encore. Ne sois pas si impatiente d’éliminer papa. Nous vivrons peut-être de sa largesse pendant des années.

— À quoi penses-tu ? Tu as l’air si sérieux.

— À comment je voterai pour tout cela si le sénateur n’est pas d’accord. »

Elle hocha la tête sobrement. « C’est ce que je me disais.

— Je pourrai te perdre à cause de cela, n’est-ce pas ?

— Je ne sais pas, Rod. Je suppose que cela dépendrait de pourquoi tu aurais rejeté leur offre, et de ce par quoi tu aurais souhaité la remplacer. Mais tu ne la refuseras pas, n’est-ce pas ? En quoi te déplairait-elle ? »

Rod regarda fixement son verre. C’était une sorte de mixture non alcoolisée que Kelley avait apportée. La réunion était trop importante pour boire du scotch. « Peut-être en rien. Mais c’est l’incertain qui me gêne, Sally. Regarde là-bas. » Il indiqua les rues de la Néo-Écosse.

Il y avait peu de gens à cette heure : ceux qui allaient au théâtre ou sortaient dîner, des touristes venus voir le palais, de nuit, des matelots avec leurs filles, des gardes originaires de Covenant avec leur kilt et leur bonnet à poil, debout, rigides dans leurs guérites à côté de l’entrée des véhicules. « Si nous nous trompons, leurs gosses sont morts.

— Si nous avons tort, la Flotte le prend en plein dans les dents, dit Sally doucement, Rod, qu’arrivera-t-il si les Granéens sortent et si, dans vingt ans, ils ont colonisé une douzaine de planètes, construit des vaisseaux et s’ils menacent alors l’Empire ? La Flotte peut encore les mater… toi, tu n’auras pas à t’en occuper, mais cela reste possible.

— En es-tu sûre ? Moi pas. Je ne suis pas certain que nous pourrions encore les vaincre à l’heure qu’il est. Les exterminer, oui, mais les battre ? Et dans vingt ans ? Quel sera le prix à payer ? La Néo-Écosse, pour sûr. Elle se trouve près d’eux. Quels autres mondes perdrions-nous ?

— Avons-nous le choix ? demanda Sally. Je… Rod, je m’inquiète aussi pour nos enfants. Mais que pouvons-nous faire ? On ne peut pas faire la guerre aux Granéens parce qu’ils pourraient un jour être une menace !

— Non, bien sûr que non. Voilà le dîner. Je suis désolé d’avoir gâché ta bonne humeur. »

Avant la fin du repas, tout le monde riait. Les Granéens montèrent un spectacle : des imitations des personnalités les plus connues de la tri-di néo-écossaise. En quelques minutes, ils firent rire à en perdre haleine toute la table.

« Comment faites-vous ? demanda David Hardy entre deux accès de rires.

— Nous avons étudié votre humour, répondit Charlie. Nous exagérons subtilement certains traits caractéristiques. L’effet cumulatif doit être amusant si notre théorie est exacte. C’était apparemment le cas. »

Horvath dit : « Vous pourriez faire fortune dans les variétés.

— Cela, au moins, n’aurait que peu d’effet sur votre économie. Nous aurons besoin de votre aide pour programmer la vulgarisation de notre technologie. »

Horvath hocha gravement la tête. « Je suis content que vous soyez conscients de ce problème. Si nous déversons brutalement sur le marché tout ce que vous avez, cela mettra l’économie complètement dans le chaos…

— Croyez-moi, docteur, nous n’avons aucune envie de vous créer des problèmes. Si vous nous considérez comme une aubaine, pensez à la façon dont nous vous considérons ! Être sortis du système de Grana après tous ces siècles ! Hors de notre bouteille ! Notre gratitude est illimitée.

— De quand date au juste votre civilisation ? » demanda Hardy.

La Granéenne haussa les épaules. « Nous avons des fragments d’archives indiquant des époques vieilles de cent mille ans, docteur Hardy. Les astéroïdes étaient déjà en place. D’autres archives pourraient être plus anciennes, mais nous ne pouvons les lire. Notre véritable histoire commence il y a dix mille ans.

— Vos civilisations ont-elles connu des moments de décadence depuis lors ? demanda Hardy.

— Certainement. Enfermés dans ce système comme nous l’étions, comment pourrait-il en être autrement ?

— Avez-vous des archives sur la guerre des astéroïdes ? » interrogea Renner.

Jock fronça les sourcils. Son visage ne s’y prêtait pas, mais le geste suggérait le dégoût. « Que des légendes. Nous avons… Elles ressemblent beaucoup à vos chansons ou à vos poèmes épiques. Des instruments linguistiques pour faciliter la mémorisation. Je ne pense pas qu’elles soient traduisibles, mais… » La Granéenne s’arrêta un instant. C’était comme si elle s’était figée dans la même position qu’elle occupait quand elle avait décidé de réfléchir. Puis :

 

Il fait froid ; il n’y a plus rien à manger.

Les démons ravagent les terres

Nos sœurs meurent et les eaux bouillonnent

Car les démons font tomber les cieux.

 

L’extra-terrestre fit une pause, lugubre. « Je crains que ce ne soit pas très bon, mais c’est tout ce que je peux faire.

— C’est assez bien pour que je saisisse, dit Hardy. Nous avons ce genre de poésie aussi : des histoires de civilisations perdues, des désastres de notre préhistoire. Nous pouvons suivre leur trace jusqu’à une explosion volcanique, il y a quatre mille cinq cents ans. D’ailleurs, c’est, semble-t-il, alors que les hommes pensèrent que Dieu pourrait intervenir dans leurs affaires. Et cela directement, par opposition à la création de cycles et de saisons, et ainsi de suite.

— Une théorie intéressante… mais cela ne bouleverse-t-il pas vos croyances religieuses ?

— Non, pourquoi ? Dieu ne peut-il pas arranger un fait naturel afin qu’il produise un effet désirable aussi aisément qu’il peut déranger les lois de la nature ? En fait, qu’est-ce qui est le plus miraculeux : un raz de marée quand il le faut ou un événement surnaturel et unique ? Mais je ne pense pas que vous ayez le temps de discuter théologie avec moi. Le sénateur Fowler semble avoir terminé son repas. Si vous voulez bien m’excuser, je m’absenterai quelques minutes, et je crois que nous reprendrons… »

 

Ben Fowler emmena Rod et Sally à un petit bureau derrière la salle de réunion. « Eh bien ? demanda-t-il.

— Mon avis est sur le procès-verbal, dit Sally.

— Mmm… oui. Rod ?

— Il nous faut faire quelque chose, sénateur. La pression devient impossible à contrôler…

— Oui, dit Ben. Bon sang, j’ai besoin de boire un verre. Rod ?

— Merci, je passe.

— Eh bien, si je n’ai pas l’esprit clair avec une bonne dose de scotch, c’est que l’Empire s’est déjà écroulé. » Il fouilla le bureau jusqu’à ce qu’il trouve une bouteille, regarda la marque en ricanant, et se versa une bonne rasade dans une tasse à café déjà utilisée. « Une chose m’intrigue. Pourquoi l’A.I.M. ne crée-t-elle pas plus d’ennuis ? Je m’attendais qu’ils exercent un maximum de pression, et ils se taisent. Remercions Dieu pour les faveurs qu’il nous accorde. » Il avala la moitié de la tasse et soupira.

— Quel mal cela ferait-il d’accepter maintenant ? demanda Sally. Nous pouvons changer d’avis si nous découvrons du nouveau…

— Tu parles, mon petit chat, dit Ben. Une fois que quelque chose de spécifique sera mis en œuvre, les commerciaux penseront au moyen d’en tirer profit, et lorsqu’ils y auront investi de l’argent… je croyais que tu avais appris un peu plus de politique élémentaire. Qu’enseigne-t-on dans les universités de nos jours ? Rod, j’attends toujours une réponse. »

Rod tâta son nez tordu. « Bon, nous ne pouvons pas traîner davantage. Les Granéens doivent le savoir… Ils pourraient même retirer leur offre quand ils verront sous quelle pression nous sommes. À mon avis, il faut céder.

— Ah oui, hein ? Vous rendrez votre femme heureuse en tout cas.

— Il ne le fait pas pour moi ! intervint Sally. Cessez de le tourmenter.

— Oui. » Le sénateur se massa son crâne chauve un instant. Puis il but sa tasse et la posa. « Il faut vérifier une ou deux choses. Ça ne posera probablement pas de problème. S’ils sont… Bon, j’imagine que les Granéens ont enlevé l’affaire ! Allons-y. »

Jock gesticula son ravissement et son excitation. « Ils sont prêts à consentir ! Nous sommes sauvés ! »

Ivan considéra froidement la médiatrice. « Vous allez vous maîtriser. Il y a encore beaucoup à faire.

— Je le sais. Mais nous sommes sauvés. Charlie, n’est-ce pas vrai ? »

Charlie étudia les humains. Les visages, les attitudes… « Oui. Mais le sénateur n’est toujours pas convaincu, et Blaine a peur, et… Jock, observez Renner.

— Vous êtes si froide ! Ne pouvez-vous pas vous réjouir avec moi ? Nous sommes sauvés !

— Observez Renner.

— Oui… Je connais ce regard. C’est celui qu’il a en jouant au poker, lorsque la carte qu’il va poser est inattendue. Cela ne nous aide pas. Mais il n’a aucun pouvoir, Charlie ! C’est un aventurier sans aucun sens des responsabilités !

— Peut-être. Nous jonglons avec des œufs sans prix dans une pesanteur variable. J’ai peur. Je ressentirai de la crainte jusqu’à ma mort. »




 

55. L’atout de Renner

 

Le sénateur s’assit lourdement et regarda autour de la table. Ce regard suffit à faire taire les chuchotements et à capter l’attention générale. « Je suppose que nous savons tous ce que nous recherchons, dit-il. Il faut à présent discuter du prix. Posons les principes directeurs, d’accord ? Premièrement et avant tout : vous consentez à ne pas armer vos colonies, et à nous les laisser inspecter pour nous en assurer.

— Oui », affirma Jock. Elle gazouilla avec le maître. « L’ambassadeur est d’accord. À condition que, moyennant rémunération, l’Empire protège nos colonies contre vos ennemis.

— Nous le ferons certainement. Ensuite : vous consentez à l’encadrement de votre commerce par des sociétés accréditées par l’Empire ?

— Oui.

— Eh bien, c’était là les points essentiels, annonça Fowler. Allons-y pour les points annexes. Qui commence ?

— Puis-je demander quels genres de colonies vont être établies dit Renner.

— Comment ? Bien sûr !

— Merci. Emmènerez-vous des représentants de toutes vos classes ?

— Oui… » Jock hésita. « Tous ceux qui répondront aux conditions, monsieur Renner. Nous n’installerons tout de même pas des agriculteurs sur un astéroïde non terraformé tant que les ouvriers n’y auront pas construit un dôme.

— Oui. Eh bien, je me le demandais, à cause de ça. » Il tripota son ordinateur de poche et les écrans s’allumèrent. Ils montraient Néo-Cal curieusement déformé, un éclair brillant, puis le noir. « Holà. Ce n’est pas le bon endroit. Ça, c’était au moment où la sonde a tiré sur le vaisseau du capitaine Blaine.

— Ah ? » dit Jock. Elle gazouilla avec les autres. Ceux-ci répondirent. « Nous nous étions demandé ce qu’était devenue la sonde. Franchement, nous croyions que vous l’aviez détruite, et nous n’avions donc pas voulu demander…

— Vous brûlez », dit Renner. D’autres images jaillirent sur l’écran. La voile solaire ondulait. « C’était juste avant qu’elle ne tire sur nous.

— Mais la sonde n’aurait jamais fait feu sur vous, protesta Jock.

— Elle l’a fait. Elle croyait que nous étions un météore, je suppose, répliqua Rod. De toute façon… »

Des silhouettes noires traversèrent l’écran. La voile se rida, s’éclaira violemment, et les ombres disparurent. Renner revint en arrière jusqu’à ce que les silhouettes soient nettes sur le fond lumineux, puis il arrêta le film.

« Je dois vous prévenir, dit Jock. Nous savons peu de choses sur la sonde. Ce n’est pas notre spécialité, et nous n’avons pas eu l’occasion d’étudier les archives avant de quitter alpha du Grain. »

Le sénateur Fowler fronça les sourcils. « Où voulez-vous au juste en venir, monsieur Renner ?

— Eh bien, monsieur, je m’interrogeais sur ces images. » Renner prit une flèche lumineuse dans un tiroir de la table. « Il y a là des membres de diverses classes granéennes, n’est-ce pas ? »

Jock parut hésitante. « C’est ce qu’il semble.

— Bien sûr que oui. Ça, c’est un brun, exact ? Et un médecin.

— Oui. » L’indicateur lumineux se déplaça. « Un agent de liaison, dit Jock. Et un maître…

— Là, il y a un mini », cracha presque Rod. Il ne pouvait cacher son dégoût. « Le suivant ressemble à un agriculteur. Il est difficile de le distinguer d’un brun mais… » Sa voix prit soudain un ton de malaise. « Renner, je ne reconnais pas l’autre. »

Il y eut un silence. L’indicateur plana sur une ombre difforme, plus longue et plus mince qu’un brun, avec ce qui ressemblait à des épines aux genoux, aux talons et aux coudes.

« Nous les avons déjà vus une fois », dit Renner. Il parlait presque machinalement, à présent. Comme un homme traversant un cimetière à la suite d’un pari. Ou comme un éclaireur franchissant une colline pour pénétrer en territoire ennemi. Sans émotion, déterminé, sévèrement sous contrôle. Cela ne ressemblait pas du tout à Renner.

L’écran se divisa et une autre image apparut : la sculpture de la machine à voyager dans le temps, au Musée de la cité du Château. Ce qui ressemblait à un mobile fait de composants électroniques était entouré d’êtres armés.

Quand il avait vu Ivan pour la première fois, Rod avait eu une forte et gênante envie de caresser la fourrure soyeuse de l’ambassadeur. Son impulsion était à présent tout aussi intense : il aurait voulu se trouver dans une position de karaté. Les détails de ces êtres sculptés étaient bien trop précis. Ils étaient hérissés de poignards partout, ils paraissaient durs comme fer, tendus comme des ressorts, et chacun aurait donné à un instructeur de combat du corps des Marines l’apparence d’être passé dans une faucheuse. Et qu’y avait-il sous ce bras gauche vigoureux, ressemblant à un coutelas à demi dissimulé ?

« Ah, dit Jock. Un démon. Je suppose que ce devait être là des figurines représentant notre espèce. Comme les statuettes qui permettent aux médiatrices de parler de nous plus facilement.

— Tout ce que nous avons vu ? » La voix de Rod n’était que perplexité. « Un chargement entier de maquettes grandeur nature ?

— Nous ignorons si elles étaient grandeur nature, n’est-ce pas ? rétorqua Jock.

— Bon. Supposons qu’il s’agisse de maquette » dit Renner. Il continua implacablement. « C’était quand même des représentations de classes granéennes existantes. Sauf celui-ci : que ferait-il dans le groupe ? Pourquoi mettre un démon avec les autres ? »

Il n’y eut pas de réponse.

« Merci, Kevin », dit Rod lentement. Il n’osait pas regarder Sally. « Jock, est-ce là, oui ou non la représentation d’une caste de Grana ?

— Il y a autre chose, messire, dit Renner. Maintenant que nous savons quoi chercher, observez de très près l’agriculteur. »

L’image n’était pas très nette : guère plus qu’une silhouette floue. Mais, de profil, le renflement était évident.

« Elle est enceinte, s’exclama Sally. Pourquoi n’y ai-je pas pensé ! Une statuette enceinte ? Mais… Jock, qu’est-ce que ça veut dire ?

— Oui, demanda Rod froidement, qu’est-ce que ça veut dire ? »

Il était impossible d’obtenir l’attention de Jock.

« Arrêtez ! N’en dites pas plus ! ordonna Ivan.

— Que pourrais-je dire ? se lamenta Jock. Ces idiots ont mis un guerrier ! Nous sommes finis, finis, alors qu’il y a un instant nous avions l’univers dans le creux de notre main ! » La puissante main gauche de la Granéenne se referma violemment sur du vide.

« Silence. Contrôlez-vous. À présent, Charlie, dites-moi ce que vous savez de la sonde. Comment a-t-elle été construite ? »

Charlie fit un geste de mépris, interrompu par un autre de respect.

« Cela devrait être évident. Les constructeurs de la sonde savaient qu’une espèce étrangère habitait cette étoile, et rien de plus. Ainsi, ils ont dû supposer que cette espèce ressemblait à la nôtre, sinon par l’apparence, du moins quant à l’essentiel.

— Des Cycles. Ils ont dû supposer des Cycles, médita Ivan. Il nous fallait encore apprendre que toutes les races n’étaient pas condamnées à subir des Cycles.

— Précisément, dit Charlie. L’espèce hypothétique avait survécu. Elle était intelligente. Ses membres ne contrôleraient pas plus leur reproduction que nous, puisqu’un tel contrôle n’est pas nécessaire à la survie. Ainsi la sonde fut lancée dans la perspective que le peuple de cette étoile serait dans une phase d’effondrement quand elle y arriverait.

— Oui. » Ivan réfléchit un instant. « Ces Eddie le Fou ont placé des femelles enceintes de chaque caste à bord de la sonde. Les idiots !

— Reconnaissez-leur ce mérite : ils ont fait de leur mieux, dit Charlie. La sonde a dû être réglée pour éjecter les passagers dans le soleil à l’instant même où elle serait interpellée par les membres d’une civilisation pratiquant le voyage spatial. Si les étrangers hypothétiques étaient si avancés, ils y verraient non pas une tentative de s’emparer de leur planète, avec comme arme la voile solaire, mais ils y trouveraient une médiatrice chargée d’une mission pacifique. » Charlie s’arrêta pour réfléchir. « Une médiatrice morte accidentellement. La sonde aurait été programmée pour la tuer. Ainsi les étrangers n’en apprendraient que le moins possible. Vous êtes un maître : n’est-ce pas là ce que vous auriez fait ?

— Suis-je aussi Eddie le Fou, pour lancer la sonde ? La stratégie n’a pas marché. Maintenant il faut dire quelque chose à ces humains.

— Je suis d’avis de tout dire, dit Charlie. Que pouvons-nous faire d’autre ? Nous sommes pris à nos propres mensonges.

— Attendez », ordonna Ivan. Quelques secondes s’étaient écoulées, mais Jock avait recouvré ses esprits. Les humains les regardaient fixement et avec curiosité. « Nous devons dire quelque chose d’important. Hardy sait que nous sommes alarmés. Vrai ?

— Oui, gesticula Charlie.

— Quelle découverte aurait pu nous exciter ainsi ?

— Faites-moi confiance, dit Jock rapidement. Nous pouvons encore être sauvés. Ce sont des adorateurs des démons ! Nous vous avons dit que nous n’avions pas d’ennemis raciaux, et c’est vrai. Mais il y a une faction religieuse, secrète, qui fait des “démons du temps”, des dieux. Ses membres sont méchants et très dangereux. Ils ont dû s’emparer de la sonde avant que celle-ci ne quitte la ceinture des astéroïdes. En secret, peut-être…

— Alors les passagers et l’équipage étaient vivants ? » interrogea Rod.

Charlie haussa les épaules. « Je le crois. Ils ont dû se suicider. Qui sait pourquoi ? Peut-être ont-il cru que nous avions mis au point une propulsion supra-luminique et que nous les attendions. Qu’avez-vous fait quand vous les avez approchés ?

— Nous avons envoyé des messages dans la plupart des langues humaines, répondit Rod. Êtes-vous sûrs qu’ils étaient vivants ?

— Comment le saurions-nous ? demanda Jock. Ne vous préoccupez pas d’eux. » La voix était pleine de dédain. « Ils ne représentaient en rien notre race. Leurs rites comprennent le sacrifice de membres des castes pensantes.

— Quel est au juste le nombre de ces Adorateurs de démons ? demanda Hardy. Je n’en ai jamais entendu parler.

— Nous ne sommes pas fiers de leur existence, répondit Jock. Nous avez-vous parlé des rebelles ? Des excès commis dans le système Sauron. Êtes-vous contents que nous sachions les hommes capables de telles choses ? »

Il y eut des murmures embarrassés.

« Diable, dit Rod doucement. Ils étaient donc vivants après toute… toute cette distance. » La pensée était amère.

« Vous êtes affligés ? dit Jock. Nous sommes heureux que vous ne leur ayez pas parlé avant de nous rencontrer. La nature de votre expédition aurait été bien différente si vous aviez… »

Elle s’arrêta, regardant avec curiosité le docteur Sigmund Horowitz qui avait quitté son siège et était penché sur l’écran, examinant l’image de la machine à voyager dans le temps. Il effleura un des boutons de contrôle pour agrandir l’une des statuettes démoniaques. La silhouette éjectée par la sonde se fondit, laissant la moitié de l’écran vide, puis une autre image apparut… grandit… grandit et devint une créature à face de rat, aux crocs acérés, accroupie sur un tas de décombres.

« Ah, Ah ! cria Horowitz triomphant. Je me demandais ce que pouvaient être les ancêtres des rats. Une forme dégénérée de cette chose… » Il se tourna vers les Granéens. Son attitude n’indiquait que la curiosité, comme s’il n’avait prêté aucune attention à la conversation qui avait précédé. « À quoi sert cette caste ? demanda-t-il. Des soldats, n’est-ce pas ? Bien sûr ! Pourraient-ils être bons à autre chose ?

— Non, ce sont seulement des mythes.

— Sottises. Des démons armés ? Père Hardy, pouvez-vous imaginer des démons armés de fulgurants ? » Horowitz manipula de nouveau les boutons et la silhouette réapparut. « Par la barbe d’Abraham ! Ce n’est pas une statue. Allons ! C’est une sous-espèce de Grana. Pourquoi ne l’admettez-vous pas ? Fascinant… je n’ai jamais rien vu d’aussi bien adapté à… » La voix d’Horowitz s’éteignit.

« Une caste de guerriers, dit lentement Ben Fowler. Je ne suis pas surpris que vous nous l’ayez dissimulée. Docteur Horowitz, pensez-vous que cette… créature… est aussi prolifique que les autres Granéens peuvent, à notre connaissance, l’être ?

— Pourquoi pas ?

— Mais je vous dis que les démons ne sont qu’une légende, insista Jock. Le poème, docteur Hardy, vous rappelez-vous le poème ? Ce sont là les créatures qui faisaient tomber les cieux…

— Je le crois, dit Hardy. Mais je ne suis pas sûr de croire qu’ils se soient éteints. Vous gardez leurs descendants sauvages dans des zoos. Antoine, laissez-moi vous exposer un problème : si les Granéens ont une caste très prolifique vouée à la guerre – leurs maîtres tirent autant de fierté de leur indépendance que les lions terriens – s’ils ont subi plusieurs guerres catastrophiques et s’ils sont piégés, impuissants, dans un unique système planétaire : quelle est alors la projection la plus raisonnable de leur histoire ? »

Horvath frissonna. Les autres firent de même. « Comme… le Mac-Arthur, répondit-il tristement. La coopération entre maîtres doit cesser quand la pression démographique devient suffisamment sérieuse… Si c’est vraiment là une caste existante, David.

— Mais je vous le répète, ce sont des démons légendaires, protesta Jock.

— Je crains que nous ne croyions pas tout ce que vous nous dites », rétorqua Hardy. Il y avait dans sa voix une profonde tristesse. « Non pas que j’aie toujours admis tout ce que vous disiez. Les prêtres entendent beaucoup de mensonges. Mais je me suis toujours demandé ce que vous cachiez. Il aurait mieux valu que vous nous montriez une sorte de force militaire ou de police. Mais vous ne le pouviez pas, n’est-ce pas ? Car voici… » – il indiqua l’écran – « … vos soldats.

— Rod, dit le sénateur Fowler. Vous avez l’air plutôt sinistre.

— Oui, Ben. Je me demandais à quoi ressemblerait la guerre contre une race ayant élevé des guerriers depuis dix mille ans. Ces créatures-là doivent également être adaptées à la guerre spatiale. Donnez aux Granéens la technologie du champ Langston, et… Ben, je ne pense pas que nous pourrions les battre ! Cela équivaudrait à combattre des millions de cyborgs de Sauron ! Or, les quelque deux mille qui existaient ont suffi à alimenter la guerre pendant des années ! »

Sally écoutait, impuissante. « Et si Jock disait la vérité ? Ne pourrait-elle pas avoir raison ? S’il y avait eu une caste de guerriers, à présent éteinte, et que les Granéens rebelles voulaient ressusciter.

— Facile à vérifier, murmura Fowler. Le plus vite, le mieux : avant que les Granéens n’aient construit une flotte susceptible de nous arrêter.

— Si ce n’est déjà fait, marmotta Rod. Ils travaillent si vite. Ils ont reconstruit le vaisseau-ambassade tandis que celui-ci se dirigeait vers le Mac-Arthur. Une révision complète, par deux bruns et quelques minis. Je pense que l’estimation du péril, faite par le commandant Cargill, est peut-être un peu modeste, sénateur.

— Même si elle ne l’est pas, dit Renner, nous devons quand même imaginer que chaque vaisseau est commandé et équipé par un amiral Kutuzov.

— Exact. Bien, Jock. Vous comprenez notre situation, dit le sénateur.

— Pas très bien. » La Granéenne s’était ramassée en avant et avait l’air très extra-terrestre.

« Je l’explique : nous n’avons pas les moyens de combattre un million de créatures créées pour la guerre. Peut-être gagnerions-nous, peut-être pas. Si vous gardez ces êtres en vie, c’est que vous en avez besoin. Votre système est trop peuplé pour conserver inutilement des bouches à nourrir. Donc, si vous les gardez, c’est que vous livrez des batailles.

— Je vois, dit Jock prudemment.

— Non, vous ne voyez pas, grogna le sénateur Fowler. Vous en savez un peu sur le système Sauron, mais pas assez. Jock, si vous, les Granéens, produisez des castes guerrières, notre peuple vous identifiera aux Saurons, et je ne pense pas que vous comprenez à quel point l’Empire les haïssait, eux et leurs idées de surhommes.

— Qu’allez-vous faire ? demanda Jock.

— Nous allons jeter un coup d’œil sur votre système. Un vrai coup d’œil.

— Et si vous y trouviez des guerriers ?

— Nous n’avons même pas à les chercher, n’est-ce pas ? demanda le sénateur Fowler. Vous savez que nous les trouverons. » Il soupira lourdement. Son temps de réflexion fut très court… pas plus d’une seconde. Puis il se leva et alla vers l’écran de vision d’un pas lent et écrasant…

« Qu’allons-nous faire ? Ne pouvons-nous pas l’arrêter ? » se lamenta Jock.

Ivan resta calme. « Cela ne changerait rien et vous ne pourriez le faire. Ce Marine là-bas n’est pas un de nos guerriers, mais il est armé et sa main est posée sur son arme. Il nous craint.

— Mais…

— Écoutez. »

« Convocation de conférence, dit Fowler à l’opératrice du palais. Je veux le prince Merrill et Armstrong, le ministre de la Guerre, en personne, peu m’importe où ils se trouvent. Je les veux tout de suite.

— Oui, sénateur. » La fille était jeune et effrayée par le ton du sénateur. Elle tapota sur son clavier. Tout le monde retint sa respiration.

Le ministre Armstrong se trouvait dans son bureau, sans tunique et la chemise ouverte. Des papiers encombraient sa table. Il regarda d’un air irrité qui l’appelait et marmonna. « Oui ?

— Un instant, dit Fowler avec brusquerie. J’attends d’avoir le vice-roi sur un des circuits de conférence. » Il y eut une autre longue attente.

Son Altesse apparut. L’écran ne montrait que son visage. Il paraissait essoufflé. « Oui, sénateur ?

— Sire, vous avez vu mon ordre de mission signé par l’Empereur ?

— Oui.

— Acceptez-vous mon autorité en toute matière relative aux extra-terrestres ?

— Bien sûr.

— En tant que représentant de Sa Majesté Impériale, je vous ordonne de rassembler la flotte de combat du Secteur dans les plus brefs délais. Vous placerez l’amiral Kutuzov à sa tête et le ferez attendre mes instructions. »

Les écrans restèrent silencieux. Des murmures irritants envahirent la salle de réunion. Ben fit un geste d’impatience pour obtenir le silence, et cela cessa.

« Pour la forme, sénateur, dit Merrill prudemment, j’aurais besoin d’une confirmation de cet ordre par un autre membre de la commission.

— Oui. Rod. »

Et voilà, pensa Rod. Il n’osait pas regarder Sally. Une race de guerriers ? Des maîtres indépendants ? Nous ne pouvons pas leur laisser l’accès à l’espace humain : nous ne durerions pas un siècle.

Les Granéens sont absolument figés. Ils savent ce que nous trouverons : une reproduction illimitée et les démons. Tous les cauchemars que tous les enfants ont toujours eus… mais j’aime bien les Granéens. Non, j’aime les médiatrices. Je n’ai rien connu d’autre. Les médiatrices ne contrôlent pas la civilisation de Grana. Il regarda prudemment Sally. Elle était immobile, comme les Granéens. Rod prit une profonde inspiration.

« Votre Altesse, j’approuve. »




 

56. Dernier espoir

 

Leurs appartements semblaient petits à présent, malgré les hauts plafonds. Rien n’avait changé. Il y avait dans leur cuisine tous les mets fins que l’Empire avait pu trouver. Une seule pression sur un bouton faisait venir une douzaine, une centaine de domestiques. Les Marines, dehors dans le couloir, étaient polis et respectueux.

Les Granéens étaient piégés. Quelque part, aux frontières du système néo-calédonien, sur une base appelée Dagda, les vaisseaux de guerre de l’Empire étaient convoqués ; et quand ils seraient arrivés…

« Ils ne les tueront pas tous, bégaya Charlie.

— Mais si. » La voix de Jock était une plainte, elle tremblait.

« Les guerriers se battront. La Flotte perdra des vaisseaux. Et Kutuzov sera au commandement. Risquera-t-il ses vaisseaux pour épargner quiconque d’entre nous ? Ou réduira-t-il notre planète en un tas de cendres iridescentes ?

— Les astéroïdes aussi ? gémit Charlie. Oui. Il n’y a jamais eu de Cycle dans lequel les deux aient disparu. Maître, nous devons faire quelque chose ! Nous ne pouvons pas permettre cela ! Si nous avions été francs envers eux…

— Leur flotte serait déjà en route au lieu d’être seulement en train de se rassembler, dit Jock avec mépris. C’était si près ! Je les avais ! » Trois doigts de la taille de saucisses de Francfort se refermèrent, vides. « Ils étaient prêts à consentir, et puis… et puis… » Elle gémit, au bord de la folie, mais elle se ressaisit. « Il y a sûrement quelque chose à faire.

— Tout leur dire, dit Charlie. En quoi cela pourrait-il nuire ? Maintenant, ils voient en nous le mal Nous pouvons au moins leur expliquer pourquoi nous leur avons menti.

— Réfléchissez à ce que nous pouvons leur offrir, ordonna Ivan. Étudiez leurs intérêts et pensez à des moyens de les protéger sans détruire la Race.

— Les aider ? demanda Jock.

— Bien sûr. Les aider à se protéger contre nous.

— Ce sont les guerriers qu’ils craignent. Les maîtres consentiraient-ils à tuer tous les guerriers ? Pourrions-nous alors être admis dans l’Empire ?

— Eddie le Fou ! hurla Charlie. Combien de maîtres garderaient alors en réserve des élevages secrets de guerriers ?

— On a déjà tenté cela auparavant, dit Ivan. Pensez à autre chose.

— Pouvons-nous leur faire croire qu’il nous est impossible de construire les champs Langston ? demanda Charlie.

— À quelle fin ? Ils nous démasqueraient. Non. Ils ne repénétreront pas dans notre système tant que leur flotte ne sera pas prête et alors ils emmèneront leurs forces au complet. Une douzaine de vaisseaux de guerre. Si cette flotte entre dans notre système, les guerriers se battront et la race mourra. Ils ne doivent pas l’envoyer, ILS NE LE DOIVENT PAS ! »

Jock utilisa une langue à demi oubliée, inconnue des maîtres. « Il est presque fou.

— Comme nous. » Charlie se trémoussa en un rire granéen amer et silencieux. « Je plains le maître. Il a les mêmes craintes que nous, plus celle que nous devenions folles. Sans nous, il serait muet, regarderait la flotte se rassembler, incapable d’émettre la moindre protestation.

— Réfléchissez ! ordonna Ivan. Ils envoient Kutuzov. Il a détruit une planète humaine… quel pitié aura-t-il pour des extra-terrestres ? Réfléchissez ! Réfléchissez sinon notre race est perdue ! »

 

Alors que Sally entrait dans le bureau de Rod, elle l’entendit parler au téléphone. Il ne l’avait pas vue. Elle hésita un instant, puis elle resta immobile et écouta.

« Je suis d’accord, Lavrenti. La civilisation des astéroïdes doit être anéantie au premier passage. Il pourrait même s’agir de leur base militaire principale.

— Je n’aime pas diviser la Flotte, dit la voix au téléphone, avec un lourd accent. Vous me confiez deux missions, Sire Blaine. Elles ne sont pas compatibles. Tomber sur les Granéens et les mettre hors de combat sans avertissement… oui, c’est possible. Inciter leur attaque avant de réagir… cela nous coûtera des vies et des vaisseaux que nous ne pouvons nous permettre de perdre.

— Vous établirez néanmoins vos plans de cette manière.

— Bien, messire, mes officiers vous apporteront des plans préliminaires demain matin. Ils vous apporteront aussi des estimations de pertes. Quel officier suggérez-vous que je mette au commandement du vaisseau-piège, messire ? Un de vos camarades de promotion ? Un étranger ? J’attends vos suggestions.

— Allez au diable !

— Je vous prie d’excuser mon impertinence, messire. Vos ordres seront exécutés. »

L’écran devint noir. Rod s’assit, regardant fixement la surface vide jusqu’à ce que Sally entre et s’asseye en face de lui. Les statuettes des guerriers dansaient dans les yeux de Rod.

« Tu as entendu ?

— Des bribes… Cela va donc vraiment si mal ? »

Rod haussa les épaules. « Cela dépend de ce que nous affronterons. Tirer, forcer notre passage et saturer la planète et les astéroïdes avec des bombes thermonucléaires, c’est une chose. Mais y envoyer la flotte, prévenir les Granéens de ce que nous faisons et attendre qu’ils nous attaquent ? Le premier signe d’hostilité pourrait venir du canon laser qui avait lancé la sonde d’Eddie le Fou ! »

Elle le regarda, misérable. « Pourquoi devons-nous faire tout cela. Pourquoi ne pas les laisser tranquilles ?

— Pour qu’un jour, ils viennent jusqu’ici mettre nos petits-enfants en bouillie ?

— Pourquoi nous ?

— C’est ainsi. Dis-moi, Sally, y a-t-il l’ombre d’un doute ? Sur ce que sont vraiment les Granéens ?

— Ce ne sont pas des monstres !

— Non. Seulement nos ennemis. »

Elle secoua tristement la tête. « Alors que va-t-il se passer ?

— La flotte y va. Nous demandons aux Granéens de se rendre à l’Empire. Peut-être accepteront-ils, peut-être pas. S’ils le font, des équipes suicides iront contrôler le désarmement. S’ils veulent se battre, la flotte attaque.

— Qui… qui va aller atterrir sur alpha du Grain ? Qui sera à la tête de… Non ! Je ne peux pas te laisser faire ça !

— Qui d’autre ? Moi, Cargill, Sandy Sinclair… l’ancien équipage du Mac-Arthur va y atterrir. Peut-être se rendront-ils ? Quelqu’un doit leur laisser cette chance.

— Rod, je…

— Pouvons-nous nous marier vite ? Nos familles n’ont pas d’héritier. »

« Inutile, dit Charlie. Goûtez cette ironie. Pendant des millions d’années, nous avons été enfermés dans une bouteille. Sa forme a modelé nos espèces à notre détriment. Maintenant que nous avons trouvé l’ouverture, la Flotte humaine passe à travers pour mettre nos mondes à feu et à sang. »

Jock ricana. « Comme vos métaphores sont animées et poétiques !

— Quelle chance nous avons de bénéficier de votre avis constructif ! Espèce de… » Charlie s’arrêta soudain. La démarche de Jock était devenue… étrange. Elle avançait avec les mains tordues inconfortablement derrière le dos, la tête penchée en avant, les pieds rapprochés, afin de rendre sa posture aussi précaire que celle des humains.

Charlie y reconnut Kutuzov. Elle fit un geste péremptoire pour empêcher Ivan de parler.

« Il me faut un mot humain dit Jock. Nous ne l’avons jamais entendu, mais il doit exister. Appelez un domestique », lança-t-elle de la voix de Kutuzov, et Charlie bondit pour obéir.

 

Le sénateur Fowler était assis à une petite table dans le bureau contigu à la salle de réunion. La table était nue, mis à part une grande bouteille de Highland Cream de la Néo-Écosse. La porte s’ouvrit et le docteur Horvath entra. Il s’immobilisa et attendit.

« Un verre ? demanda Fowler.

— Non, merci.

— Vous voulez en parler tout de suite, hein ? Bon. Votre candidature pour être membre de la commission est rejetée. »

Horvath se tenait raide. « Je vois.

— J’en doute. Asseyez-vous. » Fowler tira un verre d’un tiroir du bureau et le remplit. « Voilà, tenez-le au moins. Faites comme si vous trinquiez avec moi. Tony, je vous rends un service.

— Je ne le vois pas ainsi.

— Ah non ? Écoutez, la commission va exterminer les Granéens. En quoi cela peut-il vous être utile ? Vous voulez participer à cette décision ?

— Les exterminer ? Mais je croyais que les ordres étaient de les faire entrer dans l’Empire.

— Bien sûr. Nous ne pouvons rien faire d’autre. La pression politique est trop forte pour que nous nous contentions d’y aller carrément et sans prévenir. Alors il faut que je laisse les Granéens faire couler un peu de sang. Y compris celui du père du seul héritier que j’aurais jamais. » Les lèvres de Fowler étaient exsangues. « Ils se battront, docteur. J’espère seulement qu’ils n’offriront pas d’abord une offre de reddition bidon. Pour que Rod ait une chance de s’en tirer. Vous voulez vraiment y prendre part ?

— Je vois…, balbutia Horvath. Je vois, vraiment. Merci.

— Je vous en prie. » Fowler fouilla dans sa tunique et en sortit une petite boîte. Il l’ouvrit pour en examiner le contenu, la referma et la fit glisser sur la table en direction d’Horvath. « Tenez. C’est à vous. »

Le docteur Horvath l’ouvrit et y vit une bague surmontée d’une grande pierre verte.

« Vous pourrez y faire graver des armoiries de baron au prochain anniversaire, dit Fowler. Ne pensez pas que l’on essaie d’acheter votre silence, bien sûr… Satisfait ?

— Oui, très. Merci, sénateur.

— Pas besoin de merci. On vous apprécie, Tony. Bien, allons voir ce que veulent les Granéens. »

La salle de réunion était presque remplie. Les commissaires, le personnel scientifique d’Horvath, Hardy, Renner… et l’amiral Kutuzov.

Le sénateur Fowler prit sa place. « Les seigneurs commissaires représentant Sa Majesté Impériale sont à présent réunis. Inscrivez vos noms et les organisations dont vous êtes les délégués. » Il s’arrêta brièvement pendant que l’on griffonnait sur les ordinateurs, « Les Granéens ont sollicité cette réunion. Ils n’ont pas dit pourquoi. Quelqu’un a-t-il quelque chose à dire avant qu’ils n’arrivent ? Non ? Bon. Kelley, faites-les entrer. »

Les Granéens prirent leur place au bout de la table, en silence. Ils avaient un air très extra-terrestre. L’imitation des humains avait disparu. Les sourires permanents étaient encore dessinés, et la fourrure était lustrée.

« À vous de jouer, dit le sénateur. Autant vous dire que nous sommes peu enclins à croire tout ce que vous direz.

— Il n’y aura plus de mensonges », dit Charlie. Même la voix avait changé : ce n’était pas comme un mélange de celles que les Granéens avaient déjà entendues. Sa voix avait un ton distinct…

Rod n’arrivait pas à le situer. Ce n’était pas un accent. C’était presque la perfection, l’anglique idéal.

« Le temps des mensonges est révolu. Mon maître le pense depuis le début mais celui de Jock a reçu le pouvoir de mener les pourparlers avec les humains. De même que vous l’avez reçu de votre empereur.

— Une querelle entre factions, peut-être ? dit Fowler. Dommage que nous n’ayons pas rencontré votre patron. Un peu tard maintenant, n’est-ce pas ?

— Peut-être. Mais, à présent, je vais le représenter. Vous pouvez l’appeler : le « roi Pierre » si vous voulez ; c’est ce que faisaient les enseignes.

— Comment ? » Rod se dressa et renversa sa chaise. « Quand ça ?

— Juste avant d’être tués par les guerriers, dit Charlie. M’attaquer ne vous avancera à rien, messire. Ce ne sont pas les guerriers de mon maître qui les ont tués. Ceux qui l’ont fait avaient reçu l’ordre de les prendre vivants, mais les enseignes ne voulaient pas se rendre. »

Rod redressa prudemment sa chaise et s’assit. « Non. Horst ne l’aurait pas fait.

— Ni Whitbread. Ni Potter. Vous pouvez en être aussi fiers que vous le souhaitez, messire Blaine. Leurs derniers instants ont été dans la plus pure des traditions de l’Armée impériale. » La voix de l’extra-terrestre n’était empreinte d’aucune ironie.

« Pourquoi avez-vous assassiné ces garçons ? demanda Sally. Rod, je suis désolée. Je… je suis désolée, c’est tout.

— Tu n’y es pour rien. La Dame vous a posé une question, Charlie.

— Ils avaient appris la vérité sur notre compte. Leurs capsules de sauvetage les avaient amenés à un musée. Pas un de ces lieux d’amusement que nous vous avons permis de visiter. Celui-ci avait un but plus sérieux. » Charlie continua, la voix basse. Elle décrivit le musée et la bataille qui y avait eu lieu, le vol à travers alpha du Grain, le début de la guerre entre factions granéennes et l’atterrissage dans la rue devant le Château. Elle raconta le combat final.

« Mes propres guerriers l’ont perdu, termina-t-elle. S’ils l’avaient gagné, le roi Pierre vous aurait renvoyé les enseignes. Mais une fois ceux-ci morts… il nous a semblé préférable de tenter de vous tromper.

— Mon Dieu, chuchota Rod, ainsi voilà votre secret. Et nous avions tous les indices, mais… »

Quelqu’un murmurait de l’autre côté de la pièce. C’était l’aumônier Hardy. Requiem aeternam donum est, Domine, et lux perpetuae…

« Comment diable croyez-vous que ça vous aidera de nous avouer tout cela ? » demanda le sénateur Fowler.

Charlie haussa les épaules. « Si vous devez nous exterminer, autant que vous sachiez pourquoi. J’essaie de vous expliquer que les maîtres ne capituleront pas. Le roi Pierre le fera peut-être, mais il ne contrôle pas alpha du Grain et encore moins les civilisations des astéroïdes. Certaines se battront.

— Comme je l’avais prévu, messeigneurs, dit Kutuzov lourdement. Les hommes et les vaisseaux qui seront envoyés pour recevoir la capitulation seront perdus. La Flotte aussi, peut-être. Si nous pénétrons le système du Grain, ce doit être pour une attaque à fond.

— Bon sang, marmotta le sénateur Fowler. Oui. Je vois quel est votre plan. Vous pensez que nous ne pouvons pas ordonner une attaque sans provocation, et que nous n’enverrons peut-être pas un commando suicide en éclaireur. Eh bien, vous nous comprenez mal, Charlie. Je vais peut-être y laisser ma carrière, mais ce dont vous m’avez convaincu est de laisser faire l’amiral. Désolé, mon père, mais c’est ainsi que je vois les choses. »

La voix du sénateur crépita : « Amiral Kutuzov, tenez votre flotte prête. Elle ne recevra de communication d’aucune source sans mon autorisation préalable. Je dis bien aucune source. Compris ?

— À vos ordres, sénateur. » Kutuzov approcha un émetteur de ses lèvres. « Mikhailov ? Da. » Il prononça des syllabes coulantes. « C’est fait, sénateur.

— Je n’ai pas terminé, dit Charlie. Il vous reste une alternative.

— Laquelle ? demanda Fowler.

— Le blocus. »




 

57. Les atouts du traître

 

Ils restèrent un long moment debout sur le balcon de l’appartement de Rod. Les faibles bruits de la ville endormie leur parvenaient. L’Homme à la Cagoule montait haut dans le ciel, son œil rouge et sinistre les regardait avec indifférence : eux, ces deux humains amoureux qui voulaient envoyer des escadres de vaisseaux vers l’Œil lui-même, et les y maintenir jusqu’à ce qu’ils disparaissent eux aussi…

« Ça n’a pas l’air très grand », murmura Sally. Elle posa la tête sur l’épaule de Rod et sentit ses bras la serrer. « Juste un grain de poussière jaune dans l’Œil de Murcheson. Rod, est-ce que ça marchera ?

— Le blocus ? Bien sûr. Nous avons étudié le plan au Centre des opérations de la Flotte. Jack Cargill l’a élaboré : une escadre dans l’Œil lui-même afin de profiter de la surprise du saut Alderson. Les Granéens ne le connaissent pas et leurs vaisseaux seront sans ordres durant au moins quelques minutes. S’ils essayent de les y envoyer en pilotage automatique, cela ne sera que pire. »

Elle frissonna tout contre lui. « Ce n’est pas vraiment ce que je demandais : le plan tout entier… réussira-t-il ?

— Quel choix avons-nous ?

— Aucun. Et je suis contente que tu sois d’accord. Je ne pourrais vivre avec toi si… je ne pourrais pas, c’est tout.

— Oui. » C’est pourquoi je suis reconnaissant envers les Granéens d’avoir imaginé ce plan, car nous ne pouvons laisser s’échapper leurs semblables. Un fléau galactique… et il n’y a que deux remèdes pour ce genre de fléau : la quarantaine et l’extermination. Là au moins, nous avons le choix.

« Ils sont… » Elle s’arrêta et leva les yeux vers lui. « J’ai peur de t’en parler. Rod, je ne pourrais même pas vivre avec moi-même si nous devions… Si le blocus ne réussissait pas. »

Il ne dit rien. Ils entendirent des rires stridents provenant d’au-delà les jardins du palais. On aurait dit des enfants.

« Ils passeront malgré l’escadre envoyée dans l’étoile », dit Sally. Elle contrôlait fermement l’intonation de sa voix.

« Bien sûr. Et aussi à travers les mines que prépare Sandy Sinclair. Mais où peuvent-ils aller, Sally ? Il n’y a qu’une issue au système de l’Œil : ils ne savent pas où elle se trouve, et un groupe de combat les y attendra quand ils la découvriront. Pendant ce temps, ils auront été à l’intérieur d’une étoile, sans aucun endroit où dissiper leur énergie, et ils seront probablement endommagés. Nous avons tout envisagé. Ce blocus est serré. Sinon je ne pourrais l’approuver. »

Elle se détendit et s’appuya contre la poitrine de Rod. Il l’entoura de ses bras. Ils contemplèrent l’Homme à la Cagoule et son Œil imparfait.

« Ils ne sortiront pas, dit Rod.

— Et ils sont encore piégés. Après un million d’années… à quoi ressemblerons-nous dans un million d’années ? se demanda Sally. À eux-mêmes ? Il y a quelque chose de fondamental que nous ne comprenons pas à propos des Granéens. Une pointe de fatalisme que je ne peux même pas saisir. Après quelques échecs, ils… peut-être abandonneront-ils, tout simplement… »

Rod haussa les épaules. « De toute façon, nous maintiendrons le blocus. Puis, dans une cinquantaine d’années, nous irons là-bas voir comment se passent les choses. Si leur déclin est aussi avancé que le prévoit Charlie, l’Empire pourra les annexer.

— Et après ?

— Je ne sais pas. Il faudra trouver quelque chose.

— Oui. » Elle s’écarta de lui, puis se retourna, fiévreuse.

« Je sais ! Rod, nous devons vraiment étudier le problème. Pour les Granéens. Nous pouvons les aider. »

Il la regarda, perplexe. « Je crois que les plus brillants cerveaux de l’Empire sont en train de s’y employer.

— Oui, mais pour l’Empire. Pas pour les Granéens. Il nous faut… un… Institut. Quelque chose qui serait contrôlé par des gens qui connaissent les Granéens. Quelque chose en dehors de la politique. Et nous pouvons le fonder. Nous sommes assez riches…

— Hein ?

— Cela ne pourra pas nous coûter la moitié de ce que nous possédons à nous deux. » Elle se précipita dans l’appartement de Rod, le traversa, puis elle s’élança dans le couloir vers le sien. Il la suivit et la vit fouiller dans la pile de cadeaux de mariage qui encombrait la grande table en bois de teck rose se trouvant dans son vestibule. Elle soupira de satisfaction lorsqu’elle trouva son ordinateur de poche.

Dois-je en être irrité ? pensa Rod. Je crois que j’ai intérêt à apprendre à être heureux quand elle est ainsi. J’aurais beaucoup de temps pour cela. « Les Granéens étudient leur problème depuis un bon moment », lui rappela-t-il.

Elle leva les yeux vers lui, avec un soupçon d’impatience. « Bah. Ils ne voient pas les choses comme nous. Le fatalisme, tu t’en souviens ? Personne ne les a obligés à adopter les solutions qu’ils ont pu imaginer. » Elle se remit à griffonner des notes. « Nous aurons besoin d’Horowitz, bien sûr. Il dit qu’il y a un homme valable sur Sparta : nous devons le faire venir. Et le docteur Hardy… nous aurons besoin de lui aussi. »

Il la considéra d’un air impressionné et perplexe. « Quand tu t’y mets, tu y vas. » Et j’ai intérêt à te suivre si je dois t’avoir à mes côtés toute ma vie. Je me demande à quoi cela ressemble de vivre avec une tornade. « Tu auras le père Hardy si tu le veux. Le cardinal l’a affecté aux problèmes de Grana… et je crois que Son Éminence a en réserve quelque chose de plus important. Hardy aurait pu être évêque il y a longtemps, mais il n’en a pas tellement envie. Je crois qu’il n’a guère le choix à présent. Il est le premier délégué apostolique auprès d’une race extra-terrestre, ou quelque chose comme ça.

— Alors le conseil d’administration comprendra, avec toi et moi, le docteur Horvath, le père Hardy… et Ivan.

— Ivan ? » Mais pourquoi pas ? Puisque nous y sommes, autant bien faire les choses. Il nous faudra un bon administrateur. Sally en est incapable, et je n’en aurai pas le temps. Horvath, peut-être. « Sally, sais-tu au juste à quoi nous allons nous heurter ? Le problème biologique : comment transformer une femelle en mâle sans grossesse ni stérilité permanente. Et même si tu trouves quelque chose, comment ferons-nous pour que les Granéens s’en servent ? »

Elle n’écoutait plus. « Nous trouverons un moyen. Nous sommes plutôt doués pour gouverner…

— Nous savons à peine gouverner un empire d’humains !

— Mais nous y arrivons, n’est-ce pas ? D’une façon, ou d’une autre. » Elle écarta une pile de paquets aux emballages bigarrés afin de faire de la place. Une grande boîte faillit tomber et Rod dut la rattraper. Sally continuait à gribouiller des notes dans la mémoire de l’ordinateur de poche. « Rappelle-moi le code pour “les Scientifiques de l’Empire”, demanda-t-elle. Il y a un homme sur Meiji qui a fait du très bon travail sur l’ingénierie génétique, mais je n’arrive pas à me souvenir de son nom… »

Rod soupira lourdement. « Je le rechercherai. Mais il y a une condition.

— Laquelle ? » Elle le regarda avec curiosité.

« Que tu en aies fini d’ici à la semaine prochaine, car Sally, si tu emmènes cet ordinateur de poche lors de notre lune de miel, je jetterai ce fichu truc dans le convertisseur de masse ! »

Elle rit, mais Rod ne se sentit pas du tout rassuré. Tant pis. Les ordinateurs n’étaient pas chers. Il pourrait lui en acheter un autre à leur retour. En fait, il vaudrait mieux qu’il conclut un marché avec Bury ; il lui faudrait peut-être des cargaisons entières de ces ordinateurs s’il voulait finir par avoir une famille.

 

Horace Bury suivit les Marines à travers le palais, ignorant sciemment ceux qui s’étaient placés derrière lui. Son visage était calme et seule une étude approfondie de ses yeux aurait révélé le désespoir qui le rongeait.

C’est la volonté d’Allah, soupira-t-il. Il se demanda pourquoi cette pensée ne lui était pas plus amère. Peut-être trouverait-il un réconfort dans la résignation… nulle autre consolation ne s’offrait à lui. Les Marines avaient emmené son domestique et tous ses bagages sur la navette et l’avaient ensuite séparé de Nabil sur le toit du palais. Avant cela, Nabil lui avait murmuré un message : les aveux de Jonas Stone parvenaient en ce moment même au palais.

Stone était encore sur Néo-Chicago, mais ce qu’il avait raconté aux Services de Renseignements de la Flotte était suffisamment important pour justifier qu’on le transmette par aviso rapide. L’informateur de Nabil ne savait pas ce que le chef rebelle avait dit, mais Bury le savait de manière aussi sûre que s’il avait lu les bandes codées. Le message serait bref et entraînerait la pendaison d’Horace Bury.

Ainsi, c’est là que tout s’achève. L’Empire réagit avec rapidité contre la trahison : dans quelques jours, quelques semaines. Pas plus. Il n’y a aucune chance de s’échapper. Les Marines sont polis, mais toujours sur le qui-vive. Ils ont été prévenus et ils sont nombreux, trop nombreux. L’un d’eux pourrait se laisser soudoyer, mais pas devant ses camarades.

Si Allah le veut… Mais c’est dommage. Si je ne m’étais pas autant occupé des extra-terrestres, si je n’avais pas travaillé pour l’Empire auprès des Marchands, j’aurais filé depuis longtemps. Levant est vaste. Mais j’aurais dû quitter la Néo-Écosse, et c’est là que toutes les décisions seront prises… à quoi bon s’échapper alors que les extra-terrestres nous anéantiront peut-être tous ?

Le sergent des Marines le conduisit à une salle de réunion très décorée et tint la porte ouverte jusqu’à ce que Bury y entre. Puis, étrangement, les gardes se retirèrent. Il n’y avait que deux hommes dans la pièce avec Bury.

« Bonjour, messire », dit Bury à Rod Blaine. Son ton était égal et coulant, mais il avait la bouche sèche et un arrière-goût prononcé au fond de la gorge. Il s’inclina devant l’autre homme. « Je n’ai jamais été présenté au sénateur Fowler, mais tout le monde dans l’Empire connaît son visage, bien sûr. Bonjour, sénateur. »

Fowler hocha la tête sans quitter le fauteuil qu’il occupait à la table de réunion. « Bonjour, Excellence. Aimable à vous d’être venu. Voulez-vous vous asseoir ? » Il montra de la main le siège situé en face du sien.

« Merci. » Bury prit la place indiquée. L’étonnement fut plus grand lorsque Blaine apporta du café que Bury renifla consciencieusement. Il reconnut le mélange qu’il avait envoyé au cuisinier du palais pour l’usage personnel de Blaine.

Par Allah ! Ils jouent avec moi, mais à quelle fin ? Il ressentit une rage mêlée de crainte, mais aucun espoir. Et un rire fou et pétillant lui vint à la gorge.

« C’est juste pour savoir où nous en sommes, Excellence », dit Fowler. Il fit signe et Blaine alluma l’écran mural. Les traits épais de Jonas Stone apparurent dans la pièce aux boiseries ornées. La sueur perlait sur le front et les pommettes de l’homme, et son ton était tantôt grondant, tantôt implorant.

Bury écouta, impassible, la bouche déformée de mépris pour la faiblesse de Stone. Il n’y avait aucun doute : la Flotte avait plus que les preuves nécessaires pour l’envoyer à la potence pour trahison. Pourtant, le sourire ne s’effaça pas des lèvres de Bury. Il ne leur donnerait aucune satisfaction. Il n’implorerait pas.

Enfin la bande se termina. Fowler agita de nouveau la main et l’image du chef rebelle disparut. « Personne n’a vu ceci en dehors de nous trois, Excellence », dit Fowler gravement.

Mais… Que veulent-ils ? Y a-t-il de l’espoir, après tout ?

« Je ne sais pas s’il est nécessaire d’en discuter, poursuivit le sénateur. Moi, je préfère parler des Granéens.

« Ah », fit Bury. Ce petit son resta presque coincé dans sa gorge. Et voulez-vous marchander ou m’accabler de cette ultime horreur ? Il avala un peu de café pour s’humecter la langue avant de parler. « Je suis certain que le sénateur Fowler connaît mon opinion. Je considère les Granéens comme le plus grand péril auquel les humains aient jamais eu à faire face. » Il regarda les deux hommes assis devant lui, mais ne put rien lire sur leurs visages.

« Nous sommes d’accord », dit Blaine.

Très vite, alors que Bury commençait à entrevoir un espoir de salut, Fowler ajouta : « Il n’y a plus beaucoup de doute là-dessus. Ils sont enfermés dans un état permanent d’explosion démographique suivi d’une guerre totale. Si jamais ils sortent de leur système… Bury, ils ont une sous-espèce guerrière auprès de laquelle les Saurons auraient honte. D’ailleurs, vous les avez vus. »

Blaine tripota son ordinateur de poche et une autre image apparut : la sculpture de la machine à voyager dans le temps.

« Ceux-là ? Mais mon Granéen m’a dit qu’ils… » Bury s’arrêta, comprenant lentement. Puis il rit du rire d’un homme qui n’a plus rien à perdre. « Mon Granéen…

— Précisément. » Le sénateur esquissa un léger sourire. « Nous n’avons pas tellement confiance en votre Granéen. Bury, même si seules les miniatures s’échappaient, nous pourrions perdre des mondes entiers. Ils se multiplient comme des bactéries. Rien qui soit visible à l’œil nu ne se reproduit ainsi. Mais vous le savez déjà, bien sûr.

— Oui. » Bury se ressaisit avec difficulté. Son visage devint lisse, mais derrière son regard scintillait une myriade d’yeux minuscules. Par la Splendeur d’Allah ! J’ai failli exporter les miniatures moi-même ! Que le Miséricordieux soit loué et glorifié…

« Bon sang, arrêtez de trembler, ordonna Fowler.

— Excusez-moi. Vous avez sans doute entendu parler de ma rencontre avec les miniatures. » Il jeta un regard sur Blaine et lui envia son calme apparent. Les miniatures ne pouvaient que déplaire encore plus au commandant du Mac-Arthur. « Je suis heureux d’entendre que l’Empire reconnaît les dangers.

— Oui. Nous allons faire le blocus des Granéens. Les embouteiller dans leur propre système.

— Ne vaudrait-il pas mieux les exterminer tandis que nous le pouvons encore ? » demanda Bury doucement. Sa voix était calme, mais ses yeux sombres étincelaient.

« Comment ? »

Bury hocha la tête. « Il y aurait des remous politiques, bien sûr, mais je pourrais trouver des hommes pour conduire une expédition sur alpha du Grain, et avec les ordres appropriés… »

Fowler lui fit signe d’arrêter. « J’ai mes propres [NBD]agents provocateurs (1)[NBP].

— Les miens seraient bien moins précieux. » Bury regarda intensément Blaine.

« Oui. » Fowler ne dit rien de plus durant un instant, et Blaine se raidit sensiblement. Puis le sénateur reprit : « Bref, nous avons opté pour le blocus. Le gouvernement est déjà assez instable sans qu’on ne l’accuse de génocide. D’ailleurs, je ne sais pas si l’idée d’attaquer des êtres intelligents sans provocation me séduirait. Le blocus suffira.

— Mais quel danger ! » Bury se pencha en avant, sans souci de la lueur fanatique qui emplissait ses yeux. Il se savait proche de la folie, mais ne s’en préoccupait plus. « Croyez-vous avoir enfermé le djinn sous prétexte qu’on a remis le bouchon à la bouteille ? Que se passera-t-il si une génération future ne voit pas les Granéens comme nous ? S’ils libèrent le djinn de nouveau ? Par la gloire d’Allah ! Imaginez des multitudes de leurs vaisseaux, se déversant dans l’Empire, chacun commandé par des êtres ressemblant à cela et raisonnant comme l’amiral Kutuzov ! Des guerriers pires que les têtes de mort de Sauron ! Et vous voulez les laisser vivre ? Je vous dis qu’ils doivent être exterminés… »

Non ! Ce n’est jamais quand il leur faut croire quelque chose que les hommes en sont persuadés. Ils n’écoutent pas quand… Il se détendait visiblement. « Je vois que vous avez décidé. En quoi puis-je vous aider ? » Voulez-vous réellement quelque chose de moi ? Est-ce un jeu ?

« Je crois que vous l’avez déjà fait », dit Blaine. Il prit sa tasse de café et but. « Et je vous remercie du cadeau.

— Le blocus est à peu près l’opération spatiale la plus onéreuse qui existe, médita Fowler. Jamais très populaire non plus.

— Ah. » Bury sentait la tension s’évanouir en lui. Ils tenaient sa vie, mais ils avaient besoin de lui… peut-être pourrait-il préserver bien plus que son existence. « Vous êtes préoccupés par l’Association Impériale des Marchands.

— Exactement. » L’expression de Fowler était insondable.

Quel soulagement ! Pour cela, j’édifierai une mosquée. Cela rendrait mon père fou de joie, et qui sait ? Peut-être Allah existe-t-il après tout. Ce rire un peu fou était encore là, dans sa gorge, mais il savait que, s’il commençait, il ne s’arrêterait jamais. « J’ai déjà attiré l’attention de mes collègues sur les désavantages qu’apporteraient des échanges sans restriction avec les Granéens. J’ai eu ma part de succès, bien que trop de Marchands ne soient comme le voisin qui suivit Aladin dans la caverne du magicien. La richesse incalculable brille plus que le danger.

— Oui. Mais pouvez-vous les tenir ? Trouver ceux qui veulent saboter notre action et écraser leurs projets ? »

Bury haussa les épaules. « Avec de l’aide. Cela sera très coûteux. Je suppose que j’aurais des fonds secrets… »

Fowler eut un mauvais sourire. « Rod, que nous a aussi dit Stone ? Quelque chose à propos de…

— Il ne sera pas nécessaire d’évoquer les divagations de cet homme, protesta Bury. Je crois que j’ai une fortune suffisante. » Il frissonna. Que lui resterait-il quand tout serait joué ? Fowler se ficherait de saigner Bury à blanc. « S’il y a quelque chose qui nécessite davantage de ressources que les miennes…

— Nous en discuterons alors, dit Fowler. Cela sera d’ailleurs le cas. Par exemple : ce blocus va absorber la plus grande part des fonds dont Merrill pensait disposer pour l’unification du secteur trans-Sac à Charbon. Cependant il me semble qu’un Marchand rusé pourrait avoir quelques contacts chez les rebelles. Il pourrait peut-être même les persuader de se rallier à nous. J’ignore bien sûr comment cela serait possible, mais…

— Je vois. »

Fowler hocha la tête, « C’est bien ce que je pensais. Rod, prenez cette bande et veillez à ce qu’elle soit mise bien en sécurité, voulez-vous ? Je doute que nous en ayons de nouveau besoin.

— Oui, sénateur. » Rod tapota son ordinateur de poche. La machine bourdonna : un petit bruissement qui signalait le début d’une nouvelle vie pour Horace Bury.

Il n’y aura pas d’échappatoires, pensa Bury. Fowler n’admettra que des résultats, pas d’excuses ; et ma vie sera l’enjeu. Il ne sera pas aisé d’être l’agent politique de cet homme. Pourtant, ai-je le choix ? Sur Levant, je n’aurais pu qu’attendre dans la peur. Au moins, comme ça, je saurais comment ils s’occupent des Granéens… et peut-être aussi pourrai-je modifier leur ligne de conduite.

« Une dernière chose », dit le sénateur. Il fit un geste et Rod Blaine alla vers la porte du bureau. Kevin Renner entra.

C’était la première fois qu’ils voyaient l’officier d’astrogation en tenue civile. Renner avait choisi un pantalon écossais de couleur vive et une tunique encore plus vive. Sa ceinture était coupée dans un tissu ressemblant à la soie et qui paraissait naturel, mais était probablement synthétique. Il portait des bottes souples, des bijoux. En bref, il avait l’allure qu’ont la plupart des capitaines prospères au service de Bury. Le Marchand et le capitaine marchand échangèrent des regards intrigués.

« Oui, monsieur ? demanda Renner.

— Un peu en avance, n’est-ce pas, Kevin ? demanda Rod. Votre démobilisation ne sera effective que cet après-midi. »

Renner sourit. « Je pensais que la prévôté n’y verrait pas de mal. Et Dieu que c’est agréable. Bonjour, Excellence.

— Vous connaissez donc le Marchand Bury, dit Fowler. C’est très bien puisque vous allez avoir l’occasion de pas mal le voir.

— Hein ? » Le visage de Renner prit un air méfiant.

« Le sénateur veut dire, expliqua Rod, qu’il voudrait vous demander un service, Kevin. Vous rappelez-vous des termes de votre engagement ?

— Bien sûr.

— Quatre ans, ou la durée d’une urgence impériale de Première Classe ou la durée d’une guerre déclarée, dit Rod. Ah, au fait, le sénateur a déclaré la situation granéenne comme étant une urgence de Première Classe.

— Une minute ! s’écria Renner. Vous ne pouvez pas me faire ça !

— Oh si », dit Fowler.

Renner sombra dans un fauteuil. « Mon Dieu ! Bon, c’est vous l’expert…

— Je ne l’ai pas encore rendu officiel, dit le sénateur Fowler. Je ne voudrais pas provoquer de panique. Mais vous venez d’en être officiellement avisé. » Fowler attendit que cette pensée fasse son chemin dans l’esprit de Renner. « Bien sûr, nous avons peut-être une alternative en votre faveur.

— Soyez-en bénis.

— Vous êtes amer, n’est-ce pas ? » dit Rod. Il était gai. Renner le détestait.

« Vous nous avez fait du bon travail, Renner, dit Fowler. L’Empire vous en est reconnaissant. Je vous en suis reconnaissant. Vous savez, j’ai les poches pleines de lettres patentes… Vous plairait-il de devenir baron au prochain anniversaire de Sa Majesté ?

— Ah, non ! Pas moi ! J’ai fait mon temps !

— Mais vous en trouveriez sûrement les privilèges agréables, dit Rod.

— Bon Dieu ! Ainsi j’aurais dû attendre le matin pour amener le sénateur à votre chambre. Je savais que j’aurais dû attendre. Non, monsieur, vous ne ferez pas de Kevin Renner un aristocrate ! J’ai trop de choses à explorer dans l’univers ! Je n’ai pas le temps de faire tout le travail d’un…

— Cela gâcherait votre vie insouciante, dit le sénateur Fowler. De toute façon, cela ne serait pas si simple à arranger : à cause de la jalousie et ainsi de suite. Mais vous êtes trop utile, monsieur Renner, et il y a tout de même une urgence de Première Classe en cours.

— Mais… mais…

— Un capitaine marchand, dit Fowler. Anobli et comprenant bien le problème granéen. Ouais, vous êtes exactement l’homme qu’il nous faut.

— Je ne suis pas anobli.

— Vous le serez. Cela, vous ne pouvez le décliner. Monsieur Bury insistera pour que son pilote personnel appartienne au moins à l’ordre de Saint-Michel et de Saint-Georgess. N’est-ce pas, Excellence ? »

Bury eut une grimace douloureuse. L’Empire allait inévitablement attacher des hommes à sa surveillance et voudrait sûrement un homme qui sache parler aux capitaines marchands. Mais ce… cet arlequin ? Par la Barbe du Prophète, il serait insupportable ! Horace soupira, se résignant déjà. C’était au moins un arlequin intelligent. Peut-être même serait-il utile. « Je crois que Messire Kevin commandera admirablement mon vaisseau personnel », dit Bury d’un ton coulant. Il n’y avait qu’un soupçon de répugnance dans sa voix. « Bienvenu dans la Compagnie Impériale d’Autonétique, Messire Kevin.

— Mais… » Renner chercha de l’aide dans la pièce, mais il n’y en avait point. Rod Blaine tenait un papier… Qu’était-ce ? La lettre de congé officiel de Renner ! Sous les yeux de Kevin, Blaine déchira la feuille en mille morceaux.

« D’accord, Bon Dieu ! » Renner ne s’attendait à aucune pitié de la part de ces gens-Ià. « Mais alors en tant que civil !

— Oh, bien sûr, acquiesça Fowler. Toutefois, vous serez mandaté par les Services de Renseignements de la Flotte, mais cela ne se remarquera pas.

— Par le Nombril de Dieu ! » L’expression fit sursauter Bury. Renner sourit. « Qu’y a-t-il, Excellence ? Dieu n’a pas de nombril ?

— Je prévois des moments intéressants, dit Bury, lentement. Pour nous deux. »




 

58. Et le cheval chantera peut-être

 

La lumière solaire miroitait sur le toit du palais. Des nuages cotonneux, incroyablement blancs, filaient dans le ciel, mais il n’y avait qu’une légère brise sur la plate-forme d’atterrissage. Les rayons du soleil étaient chauds et agréables.

Un amiral et deux capitaines se tenaient à la coupée d’une chaloupe de débarquement. En face d’eux : un petit groupe de civils, trois extra-terrestres portant des lunettes noires et quatre Marines en armes. L’amiral ignora consciencieusement les Granéens et leur escorte quand il s’adressa aux civils. « Madame, messire, pardonnez-moi. Il semble qu’il ne me sera pas possible d’assister à votre mariage. Non pas que l’on regrette mon absence, mais je suis désolé d’emmener vos amis si tôt. » Il montra du doigt les deux capitaines et s’inclina de nouveau. « Je les laisse vous faire leurs adieux.

— Bonne chance, amiral, dit doucement Rod. Bon voyage.

— Merci, messire », dit Kutuzov. Il fit demi-tour et monta dans la chaloupe.

« Je ne comprendrai jamais cet homme, dit Sally.

— Vous avez raison. » Le ton de Jock était brusquement affirmatif.

Surprise, Sally regarda l’extra-terrestre avant de se tourner vers les autres officiers. Elle tendit la main : « Bonne chance, Jack. Ainsi qu’à vous, Sandy.

— À vous aussi, Sally. » Cargill jeta un coup d’œil aux galons qui ornaient sa manche. Les quatre ficelles de capitaine de vaisseau étaient brillantes et neuves. « Merci de m’avoir obtenu un commandement, Rod. Je croyais être coincé à jamais au Bureau des opérations.

— Remerciez l’amiral, répondit Rod, je vous ai recommandé mais c’est lui qui a décidé. Sandy est celui qui va en baver. Il va être sur le vaisseau-amiral. »

Sinclair haussa les épaules. « En tant qu’ingénieur de la Flotte, j’espère pouvoir passer quelques temps sur d’autres astronefs, dit-il. L’intérieur de l’Œil sera le meilleur endroit pour observer les nouveaux trucs des Granéens. Ainsi je serai avec cette espèce d’Anglais, et ce n’est pas une mauvaise chose. Il ne faudrait pas que son vaisseau tombe en ruine. »

Cargill l’ignora. « Désolé de rater le mariage, Sally. Pourtant j’ai l’intention de réclamer un privilège d’invité. » Il se pencha pour effleurer de ses lèvres la joue de Sally. « Si vous vous lassez de lui… il y a d’autres capitaines dans le Flotte.

— Oui, acquiesça Sinclair, et ma nomination a été signée deux minutes avant celle de Cargill. Il ne faudrait pas l’oublier, Jack.

— Comment le pourrais-je ? Mais vous, rappelez-vous que le Patton est mon astronef. Nous ferions mieux de partir, patron. Ce rendez-vous spatial va être délicat… Au revoir Jock, au revoir, Charlie. » Cargill hésita, puis salua gauchement.

« Adieu », répondit Charlie. Ivan gazouilla et Jock ajouta : « L’ambassadeur vous souhaite bonne route et bonne chance.

— J’aimerais être sûr que vous le pensez vraiment, dit Cargill.

— Bien sûr que nous le pensons, dit Charlie. Nous voulons que vous vous sentiez en sécurité. »

Cargill fit demi-tour, l’air pensif. Il grimpa dans la chaloupe. Sinclair le suivit et les matelots refermèrent les portes. Les moteurs gémirent. Les humains et les Granéens se mirent à l’abri. Silencieux, ils regardèrent la navette quitter le toit et disparaître dans les cieux lumineux.

« Ça marchera, dit Jock.

— Vous lisez bien dans les pensées, n’est-ce pas ? » demanda Rod. Il scruta le ciel mais il n’y vit que des nuages.

« Bien sûr que cela va marcher, dit Sally d’un ton emphatique.

— Je crois enfin vous comprendre, vous les humains, leur dit Charlie. N’avez-vous jamais lu votre histoire ancienne ? »

Rod et Sally regardèrent Jock : « Non.

— Le docteur Hardy nous a montré un passage clé », dit Charlie. Elle attendit que l’ascenseur arrive. Deux Marines y entrèrent, et après que les humains et les Granéens les eurent imités, d’autres les suivirent. Charlie continua l’histoire comme si les gardes armés n’existaient pas. « Un de vos plus anciens écrivains, un historien du nom d’Hérodote, raconte l’histoire d’un voleur qui allait être exécuté. Comme on l’emmenait, il fit un marché avec le roi : en une année, il apprendrait au cheval favori du roi à chanter des hymnes.

— Oui ? » souffla Sally. Elle paraissait intriguée et regardait Charlie avec anxiété. La Granéenne paraissait calme, mais le docteur Hardy avait dit qu’il craignait pour les extra-terrestres…

« Les autres prisonniers regardaient le voleur essayer d’apprendre au cheval à chanter et tous riaient. “Tu n’y arriveras pas, lui disaient-ils. Personne ne le peut.” Ce à quoi le voleur répliquait : « J’ai une année. Qui sait ce qui peut arriver pendant cette période ? Le roi pourrait mourir, le cheval pourrait mourir, je pourrais mourir. Et peut-être que le cheval apprendra à chanter. »

Il y eut des rires polis. « Je ne la raconte pas très bien, dit Charlie. De toute façon, je n’essayais pas de faire de l’humour. Cette histoire m’a enfin fait comprendre combien vous autres humains êtes étranges. »

Un silence gêné s’installa. À l’instant où l’ascenseur s’arrêtait, Jock demanda : « Comment va votre Institut ?

— Bien. Nous avons déjà fait appeler des chefs de département », dit Sally. Elle rit, gênée. « Je dois travailler rapidement car Rod ne veut pas me laisser m’occuper de l’institut après notre mariage. Vous y venez, n’est-ce pas ? »

Les médiatrices haussèrent les épaules dans un ensemble parfait et l’une d’elles regarda les Marines. « Nous en serions ravies si cela nous était permis, répondit Jock. Mais nous n’avons pas de cadeaux à vous offrir. Il n’y a pas de brun pour les fabriquer.

— Nous nous en passerons », dit Rod. La porte de l’ascenseur était restée ouverte, mais ils attendaient que deux des Marines inspectent le couloir.

« Je vous remercie de m’avoir permis de rencontrer l’amiral Kutuzov, dit Jock. J’attendais de lui parler depuis que notre vaisseau-ambassade a accosté le Mac-Arthur. »

Rod, éberlué, regarda les extra-terrestres. La conversation de Jock avec Kutuzov avait été brève et l’une des questions les plus importantes que la Granéenne avait posée était : « Aimez-vous le citron dans le thé ? »

Ils sont tellement civilisés, tellement dignes d’être aimés et pour cela, ils vont passer les quelques années qu’il leur reste en résidence surveillée pendant que le service des Informations les insultera, eux et leur race. Nous avons même demandé à un écrivain d’écrire une pièce sur les dernières heures de mes enseignes.

« C’était la moindre des choses, dit Rod. Nous…

— Oui, vous ne pouvez pas nous laisser rentrer chez nous. » Charlie prit la voix d’un jeune Néo-Écossais. « Nous en savons bien trop sur les hommes pour que l’on nous rende la liberté. » Elle fit un geste souple à l’adresse des Marines. Deux d’entre eux avancèrent dans le couloir, et les Granéens suivirent. Les autres gardes fermaient la marche et la procession défila jusqu’aux quartiers des Granéens. La porte de l’ascenseur se referma doucement.




 

Épilogue

 

Le Défiant était pratiquement immobile dans l’espace, à la limite du système de l’Œil de Murcheson. D’autres vaisseaux étaient groupés autour de lui en formation de combat et, sur tribord, le Lénine flottait comme un gros œuf noir et ventru. Au moins la moitié de la flotte de guerre était en alerte permanente et, quelque part, dans l’enfer rouge de l’Œil, d’autres vaisseaux décrivaient des orbites et attendaient. Le Défiant venait juste de terminer son temps de service dans l’escadre d’Eddie le Fou.

Cette appellation était quasi officialisée. Les hommes avaient tendance à utiliser de nombreux termes propres aux Granéens. Quand un homme avait une bonne main au poker, il y avait une grande probabilité pour qu’il crie « Fyunch (clic) ! » Et encore, pensa le capitaine Herb Colvin, la plupart d’entre nous n’ont jamais vu de Granéens. Nous apercevons tout juste leurs vaisseaux : seulement des cibles, impuissantes après la transition.

Quelques-uns avaient réussi à sortir de l’Œil, mais tous avaient été si gravement endommagés qu’ils tenaient difficilement l’espace. Il fallait toujours beaucoup de temps pour prévenir les astronefs, postés à l’extérieur de l’Œil, qu’un Granéen arrivait… si ceux de l’Œil ne l’avaient pas déjà détruit.

Les quelques rares derniers astronefs avaient émergé du point d’Eddie le Fou à des vitesses initiales allant jusqu’à mille kilomètres par seconde. Comment diable les Granéens pouvaient-ils aborder un point de saut à de telles vitesses ? Les vaisseaux, à l’intérieur de l’Œil, ne pouvaient les rattraper. Ce n’était pas nécessaire, car tant les équipages granéens que les pilotes automatiques étaient sans ressource après le choc du saut et étaient incapables de décélérer. Chaque fois, la couleur des fuyantes taches noires était passée par toutes les nuances de l’arc-en-ciel et les astronefs avaient explosé. Quand les Granéens utilisaient leur remarquable champ expansible, ils explosaient encore plus tôt, absorbant plus vite la chaleur de la photosphère chauffée au jaune.

Herb Colvin reposa le rapport le plus récent traitant des astuces et technologies granéennes. Lui-même en avait écrit beaucoup et tout cela s’ajoutait aux chances restreintes des Granéens. Ils ne pouvaient lutter contre des vaisseaux qui n’avaient pas à transporter de propulseur Alderson, des astronefs postés en attente des Granéens qui ne soupçonnaient pas encore la désorientation consécutive au Saut… Il en serait presque arrivé à les plaindre.

Colvin prit une bouteille dans le meuble fixé à la cloison de la cabine de veille et, malgré la force de Coriolis, la vida avec aisance. Il transporta le verre jusqu’à son fauteuil et s’y laissa couler. Il y avait un paquet de lettres sur son bureau. Il avait déjà décacheté la missive la plus récente de sa femme afin de s’assurer que tout allait bien. Il pouvait à présent lire les autres dans l’ordre. Il leva son verre à la photo de Grâce, sur son bureau.

Elle n’avait pas eu beaucoup de nouvelles de Néo-Chicago, mais tout allait bien là-bas, d’après la dernière lettre de sa sœur. Le service postal de la Néo-Écosse était lent. La maison qu’elle avait trouvée était située hors du système défensif néo-écossais, mais elle ne s’en inquiétait pas car Herb lui avait dit que les Granéens ne pouvaient pas passer. Elle avait pris un bail pour les trois ans qu’ils allaient rester là-bas.

Herb opina du chef. Ils mettraient de l’argent de côté… trois ans de blocus, puis retour à la maison où il serait Commodore de la Flotte de Néo-Chicago. Il suffirait de remonter les propulseurs Alderson dans le Défiant : il serait vaisseau-amiral quand il le ramènerait à sa base. Les quelques années passées sur le blocus étaient peu de chose vis-à-vis des avantages offerts par l’Empire.

Il avait fallu les Granéens pour que cela arrive, pensa Herb. Sans eux, nous serions encore en train de nous battre. Il y avait encore des mondes extérieurs à l’Empire et il y en aurait toujours, mais dans le secteur trans-Sac à Charbon l’unification se faisait sans heurts et il y avait plus de « prises de bec » que de combats sérieux. Les Granéens nous auront au moins laissé ça.

Un nom accrocha le regard d’Herb Colvin : Sire Roderick Blaine, président de la commission impériale extraordinaire… Colvin leva les yeux vers la cloison pour voir l’endroit familier où le Défiant avait été réparé à la suite de son combat contre le Mac-Arthur. L’équipage de prise de Blaine avait fait cela et c’était du très beau travail. Blaine est un homme compétent, admit Colvin à contrecœur. Mais la naissance restait une drôle de manière de choisir les dirigeants ! La démocratie rebelle de Néo-Chicago ne s’en était guère mieux tirée… Il revint à la lettre de Grâce.

Sire Blaine avait un autre héritier, le second. Et Grâce donnait un coup de main à l’institut que Dame Blaine avait fondé. Sa femme était tout excitée car elle parlait souvent avec Dame Sally et avait même été invitée au manoir pour voir les enfants… La lettre continuait et Colvin se força à la lire. Ne cesserait-elle donc jamais de s’émerveiller sur l’aristocratie ? Nous ne serons jamais d’accord en politique, décida-t-il en levant les yeux pour regarder amoureusement sa photo…

Des sonneries retentirent à travers l’astronef et Herb fourra la lettre dans son bureau. Il était temps d’aller travailler car demain le Commodore Cargill viendrait à bord pour l’inspection de la Flotte. Herb se frotta les mains à cette perspective. Cette fois, il montrerait aux Impériaux comment on commande un vaisseau. Le vainqueur de cette inspection obtiendrait des jours de bonification pour la prochaine permission à terre et il avait bien l’intention de les gagner pour son équipage.

Alors qu’il se dressait, un petit pont de lumière blanc-jaune scintilla à travers le hublot. Un de ces jours, pensa Herb, un de ces jours, nous irons. Après tout le talent mis au travail par l’Empire sur ce problème, nous trouverons bien un moyen de gouverner les Granéens.

Et comment nous appellerons-nous, alors ? L’Empire des Hommes et des Granéens ? Il eut un sourire et sortit pour aller inspecter son vaisseau.

 

Le manoir Blaine était imposant, avec des jardins abrités, surplombés d’arbres protégeant leurs yeux du soleil éclatant. Leurs quartiers étaient confortables et les médiatrices avaient fini par s’habituer à la présence des Marines. Ivan, comme toujours, les traitait comme ses propres guerriers.

Il y avait du travail : des conférences journalières avec les scientifiques de l’institut et, pour les médiatrices, les enfants Blaine. Le plus âgé parlait quelques mots de la Langue et comprenait les Gestes presque aussi bien qu’un jeune maître.

Ils étaient bien installés, mais dans une cage. La nuit, ils voyaient l’Œil rouge et brillant et le minuscule Grain. Le Sac à Charbon était haut dans le ciel. Il ressemblait à un maître encapuchonné et borgne.

« Je crains, dit Jock, pour ma famille, ma civilisation, mon espèce et ma patrie.

— C’est ça, ayez des pensées grandioses, dit Charlie. Pourquoi user votre puissant cerveau à de petites choses futiles ? Écoutez !… » Sa voix et son attitude changèrent : elle allait aborder des sujets sérieux : « Nous avons fait tout notre possible, l’institut de Sally est un fiasco sans importance, mais nous continuons à coopérer. Nous montrons que nous sommes amicaux, inoffensifs et honnêtes. Et, pendant ce temps, le blocus est efficace et le restera. Et il ne présente pas une seule faille.

— Si, dit Jock, aucun humain ne semble considérer le fait que les maîtres pourraient rejoindre l’Empire à travers l’espace normal.

— Il n’y aucune faille », répéta Charlie. Elle leva deux bras pour insister. « Aucune brèche avant le prochain effondrement. Malédiction ! Qui pourrait bien construire une autre sonde d’Eddie le Fou avant que la famine ne débute ? Et où pourrait-il l’envoyer ? Ici, en plein milieu de leurs flottes. » Elle montra son dédain. « Peut-être dans le Sac à Charbon vers le cœur de l’Empire. Avez-vous pensé aux lasers de lancement… bien plus énormes afin de compenser l’action de la poussière du Sac à Charbon. Non. Nous avons fait ce que nous avons pu et les Cycles vont recommencer.

— Alors que peut-on espérer ? » Les bras droits de Jock étaient pliés, son bras gauche tendu et ouvert : prête à l’attaque, montrant ainsi une attitude impitoyable. « Il y aura peut-être des tentatives infructueuses pour forcer le blocus. Des efforts tels que cela accélérera le déclin. Puis une longue période pendant laquelle l’Empire pourra à moitié oublier notre existence.

— De nouvelles technologies se développeront, tournées vers la guerre comme le sont toujours les technologies naissantes. Nos descendants connaîtront l’existence de l’humanité. Peut-être pourront-ils sauvegarder ou réinventer le Champ. Quand ils arriveront au zénith de leur puissance, avant le déclin, ils élèveront des guerriers et partiront à la conquête de tout : alpha du Grain, les astéroïdes… tout. Et ensuite, sus à l’Empire ! »

Charlie écoutait après un coup d’œil rapide au maître. Ivan gisait inerte, écoutant la conversation des médiatrices comme souvent les maîtres le faisaient, et il était impossible de connaître ses pensées.

« Conquérir, dit Jock, mais plus les nôtres feront de progrès contre l’Empire, plus les représailles de celui-ci seront sauvages. Ils ont le nombre. Malgré leurs belles phrases sur la limitation de leur population, ils sont nombreux et ont tout l’univers. Jusqu’à ce que nous puissions échapper totalement à l’espace humain et nous reproduire, ils seront toujours supérieurs en nombre. Ils nous emprisonneront jusqu’à ce que nous nous surproduisions et déclinions. Et avec le prochain effondrement, ce sera l’extermination ! »

Charlie, les genoux repliés contre le ventre, les bras droits fortement serrés sur la poitrine, se protégeant la tête du bras gauche, était telle une enfant sur le point de naître dans un monde cruel. Sa voix était voilée : « Si vous aviez de meilleures idées, il fallait le dire.

— Non. Il n’existe pas de meilleures idées.

— Nous gagnons du temps. Des siècles. Sally et son stupide Institut auront des centaines d’années pour étudier le problème que nous posons aux humains. Qui sait, peut-être le cheval apprendra-t-il à chanter des hymnes ?

— Vous le parieriez ? »

Charlie regarda à travers l’arrondi de son bras. « Dans ces conditions ? Bon Dieu, oui !

— Espèce d’Eddie le Fou !

— Oui : une solution digne d’Eddie le Fou. Qu’y a-t-il d’autre ? D’une façon ou d’une autre, les Cycles prennent fin à présent. Eddie le Fou a gagné sa guerre éternelle contre les Cycles. »

Jock regarda Ivan et eut droit à un haussement d’épaules. Charlie était devenue folle comme Eddie. Cela n’avait guère d’importance maintenant, c’était en fait une folie douce et enviable, que cette illusion selon laquelle toute question a sa réponse et où rien n’est hors d’atteinte d’un puissant bras gauche.

Ils ne sauraient jamais. Ils ne vivraient pas assez longtemps. Mais ils avaient gagné du temps : les Blaine savaient ce qu’ils devaient trouver, et leurs enfants grandiraient pour apprendre que les Granéens sont plus qu’une légende. Deux générations de classes dirigeantes ne haïraient pas les Granéens.

Si quelqu’un était capable d’apprendre à un cheval à chanter des hymnes, ce serait une médiatrice bien entraînée.

 

 

FIN


{1} Année sabbatique. En allemand dans le texte. (N.d.T.)

cover1.jpeg
La poussiere
dans l'ceil
de Dieu

RAlbin Michel





